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s  A  R  I  A  N  I  s  M,  e: 

Il  faDait  bien  qu^on  difputât  déjà  vivement  fur  la 
Trinité ,  puisque  le  patriarche  auteur  de  la  CAro- 
mque  (TAUxandrU ,  confervée  à  Oxford,  aflure  qu'il 
y  avait  deux  mille  prêtres  qui  foùtenaieni  le  parti 
qu'y^r/z/j -cmbraffa. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  leaeur,ce 
flu'on  dit  d*^nus  dans  un'petît  livre  qu'on  peut 
s'avoir  pas  fous  la  mam. 

Voici  une  queftion  incompréhenfible  qui  a  exer- 
cé depuis  plus  de   felze  cents  ans  la  curiofité^la 
fubtilité  fophiflique  ,  l'aigreur,  refprit  de  cabale,  la 
fureur  de  dominer ,  la  rage  de  perfécuter,  le  fana- 
■  "  tif^iô"  "a^'eugle  &  ianguinaire,  la  crédulité  barbare, 
"     S:  qui  a- produit  plus  d'horreurs  que  l'ambition  des 
*  •jfl'.tnéeJJ  qui  pourtant  en  a  produit  beaucoup>  Jesvs 
.  '  'fclfeil  verbe  ?  S11  efï  verbe ,  eft-îl  émané  *  de  Dieu  dans 
:  '"Ifl'i^tns^ou  avant  le  tertis?  S*il  eft  émané  de  Dieu, 
*iéft-il*coéternel  &  confu^ftantiel  av^ec  lui,  ou  eft-il. 
d'une  fubftance  Semblable  ?  eft-il  diôinft  de  lui,  ou 
ne  Teft-il  pas?éft-il  fait,  ou  engendré?  peut-il  en- 
gendrer à  fofl  tour  ?  a-t-il  la  paternité ,  ou  la  vertu 
produftive  ftns  paternité?  Le  Saint-Efprit  eft-il  fait, 
ou  engendré,  ou  produit,  ou  procédant  du  Père, 
ou  procédant  du  Fils ,  ou  procédant  d?  tous  les  deux  ? 
Peut-il   engendrer,   peut-il  produire ?fon  hypofta- 
fe  eft-eile  confubftantieile  avec  Thypoftafe  dû  Père 
&duFlb  ?  &  comment,  ayant  précifément  la  mê- 
me nature,  la  même  ei^^nceque  le  Père&  leFils^ 
peut-il  ne  pas  faire  les  n:cmcs  chofts  que  ces  deux 
pcrfonnes  qui  font  ftii-niême? 
•  Cies  queftions  ,fi  au  dçfius  de  la  raifon ,  avaient 
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tertaîneœent  befoin  d'être  tlécidées  par  une  Egliie 
infaillible. 

On  fophiftiquait ,  on  ergotait  ^  on  fe  ha!flàir,on 
s*excoiniiiuniait  chez  les  Chrétiens  cour  quehiues* 
ihis  de  ces  dogmes  inacceffibles  à  1  efprit  humam 
avant  les  tems  S  Anus  &  SAthanaft.  Les  Grecs 
Egyptiens  étaient  d'habiles  gens,  ils  coupaient  un 
cheveu  en  quatre  ;  mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  cou- 
pèrent qu'en  trois.  AUxandros  évêque  d'Alexandrie , 
«'avîfe  de  prêcher  que  Dieu  étant  néceffairement 
individuel ,  (impie ,  une  monade  dans  toute  la  ri- 
gueur du  mot ,  cette  monade  eft  trine. 

Le  prêtre  Arîoui,  que  nous  nommons  Anus^efi 
tout  fcandalifé  de  la  n^oilade  à^ AUxandros  ;  il  expli- 
que la  chofe  différemment;  il  ergote  en  partie com« 
me  le  prêtre  Sakeliious  ^  qui  avait  ergoté  comme 
le  phrygien  Praxeas ,  grand  ergoteur.  AUxandros  af- 
iemble  vite  un  petit  concile  de  gens  de  fon  opi- 
nion» &  excommunie  ion  prêtre.  Eufthîos  ^  évêque 
de  Nicomédie ,  prend  le  parti  à'Anous  :  voilà  toute 
l'Eglife  en  feu. 

L'Empereur  Conjîamin  était  un  fcélérat,  je  l'a- 
voue ;  un  parricide  ,  qui  avait  étouffé  fa  femme  dans 
un  bain ,  égorgé  fon  fils ,  afTalSné  fàn  beau-père , 
fon  beau-frère,  &  fon  neveu,  je  ne  le  nie  pas;  un 
homme  bouffi  d'orgueil,  &  plongé  dans  les  plai- 
firs  ^  je  l'accorde  ;  un  déteâable  tyran ,  ainfi  que  fes 
ênfans,  trmfeat  :  mais  il  avait  du  bôn-fens.  On  ne 
parvient  point  à  l'empire,  on  ne  fubjugue  pas  tous 
fes  rivaux  fans  avoir  raifonné  juAe. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fco- 
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îndifTérent  q^x^ Alexandre  d* Alexandrie,  ou  EusiUitf 
NicoQiédie»  &  le   prêtre  Arius ,  eviSent  miton  our- 
ton  ;  il  eft  affez  évident  >  par  la  lettre  ci  -  defius 
rapportée,  qu'il  avait  un  profond  mépris  pour  cette 
difpute. 

Maïs  il  arriva  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'on  ver- 
ra à  jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de 
ceux  qu'on  nomma  èepuis  Ariens^  accusèrent  Eusè- 
be  4e  Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de 
licinlus  contre  l'Empereur  :  fen  aï  des  preuves  y{  dit 
Conftanun  dans  fa  lettre  à  TEglife  de  Nicomé- 
die ,  )par  ks  prêtres  &  Us  diacres  de  fa  fuite  que  foi 
pris ,  &c, 

Ainfi  donc  dès  le  premier  ' grand  concile,  Tintri^ 
gue,  la  cabale,  la  perfécution,  font  établies  avec  le 
dogme ,  fins  pouvoîr  en  affeiblir  la  feipteté.  Conf 
tantin  donna  les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  la  confuBflantialité  à  ceux  qui  la  croyaient , 
éonfifqua  les  biens  des  diiEdeils  à  fon  profit ,  &  fe 
fervit  de  fon  pouvoir  defpotique  poiu-  exiler  Arlus 
&f€S  partiians,  qui  alors  n'étaient  pas  les  plus  forts^ 
On  a  dit  marne  que ,  de  fon  autorité  privée ,  il  condam- 
na à  mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvrages. 
â*Anus  :  mais  ce  fait  n'eft  pas  vrai.  Confiantin  ^  tout 
prodigue  qu'il  était  du  fang  des  hommes ,  ne  pouf- 
fa pas  la  cruauté  jufqu^à  cet  excès  de  démence  ab- 
furde ,  de  faîre-affaffiner  par  fes  bourreaux  celui  qui 
garderait  un  livre  hérétique ,  pendant  qu'il  laiffait 
vivre  l'héréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour;  plufieurs  évé- 
ques  inconfubâantiels,  des  eunuques  ,  des  femmes 


parlèrent  pour  Jàus,  &  obtinrent  la  révocation  de 
lalettre-de-cachec  Ceftceque  nous  avons  vu  arri- 
ver plufieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pa* 
reîlle  occafion. 

Le  célèbre  Eiuèhe ,  évéque  de  Céfarée ,  coond 
par  fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrits  avec  un 
grand  difcemement ,  accufait  fortement  £ujlue,èvé' 
que  d'Antioche,  d^étre  fabellien;  &  Euftau  accu- 
fait  Eusèbe  d'être  arien.  On  affembla  un  concUe  à 
Antioche;  Eusèhe  gagna  fa  caufe  ;  on  dépofa  EuJU' 
^€  ;  on  offrit  le  fiège  d* Antioche  à  Euscbt  qui  n*ea 
voulut  point  :  les  deux  partis  s'armèrent  Tun  con- 
tre Tautre  ;  ce  fut  le  prélude  des  guerres  de  cwk* 
rroverfe.  Conftamîn  ,  qui  avait  exilé  Arlus  pour  ne  ^ 
pas  croire  le  Fils  confubftanriel ,  exila  Euflau  pour 
le  croire  :  de    telles  révolutions  font  communes. 

St  Athanafe  était  alors  évéque  d'Alexandrie;  0 
ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Anus  que 
Pempereur  y  avait  envoyé  ,  difant  qu'-r^/fiw  était 
excommunié  ;  qi^un.  excommumé  ne  devait  plus  avoir  ni 
mai/on  y  ni  patrie \  qt^ilne  pouvait  ni  manger^  ni  cou^ 
cher  nulie-part',  &  qu^il  vaut  mieux  ohiirà  ÙlEV  qt^aux 
iommes,  AufTitôt  nouveau  concile  à  Tyr  »  &  nou- 
velles lettres-de-cachet.  Athanafe  eu  dépofé  par  les 
Pères  de  Tyr,  exilé  à  Trêves  par  l'Empereur.  Ato- 
fi  Arlus  9  &  Athanafe  fon  plus  grand  ennemi  ,  font 
condamnés  tour«à-tour  par  un  homme  qui  n'étak 
pa» encore  chrétien* 

Les  deux  faSlions  employèrent  également  Tarti* 
fice ,  la  fraude ,  la  calomnie ,  félon  l'ancien  &  Té- 
ternel  ufage.  Corifianàn  les  laifla  difputcr  & 

Aiv 


8  A  R  I  A  N  I  s  M  £. 

1er  ;  il  avait  d'autres  occupations.  Ce  fut  dans  ce 
•tems-ià  que  ce  bon  prince  fit-aflaOïner  fon  fils,  fa 
femme,  fon  neveu  Je  jeune  Lîcinlus ^  Tefpérance  de 
l'empire,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  à! Anus  fut  toujours  viâorieux  fous  Cb/i/^ 
tamin.  Le  parti  oppofé  n'a  pas  rougi  d'écrire  qu'un 
jour  St  Macalrc^  l'un  des  plus  ardens  fediateurs 
•^  Athanafe ,  fâchant  qu*j4rîus  s'acheminait  pour  en* 
trer  dans  la  cathédrale  de  Conftantinople ,  fuivi  de 
pluficurs  de  fes  confrères,  pria  Dieu  fi  ardemment 
de  confondre  cet  héréfiarquc  ,  que  Dieu  ne  put 
réfifter  à  la  prière  de  Macaire;  que  fur-le- champ 
•tous  les  boyaux  à^Arîas  lui  fortirent  par  le  fon- 
dement,, ce  qui  eft  impoffible  :  mais  tnfkn  Arîus 
irouruf. 

Conftantlnlz  fuîvît  une  année  après»  en  337 de 
l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lè- 
pre. L'empereur  //^/îV/2,  dans  fes  Céfarsy  dit  que  le 
baptême  que  reçut  cet  empereur  quelques  heures 
avant  (a  mort ,  ne  guérit  perfonne  de  cette  ma- 
Idie,      ' 

Comme  fès  enfans  régnèrent  après  lui ,  la  flat-^ 
terie  des  peuples  romains,  devenus  efdaves depuis 
long-tems,  fut  portée  à  un  tel  excès,  que  ceux 
de  l'ancienne  religion  en  firent  un  Dieu ,  &  ceux 
de  la  nouvelle  en  firent  unfaint.  On  célébra  long- 
tems  fa  fétê  ayec  celle  de  fa  mère. 

Après  fa  mort,  les  troubles  occafionnés  par  le 
fiîul  mot  confubjîantel,  agitèrent  l'empire  avecvio* 
lence.  Confiance  ^  fils  &  fuccefTeur  de  Confiamîn^ 
imita  toutes  les  cruautés  de  foa  père ,  &  tint  des 
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Conciles  comme  lui;  ces  conciles  s'anathématiià- 
i«nt  réciproquement.  Athanafe  courut  TEuroj^e  &  . 
l'Afie  pour  foutenir  fon  parti.  Les  Eufébiens  Tac- 
cablèrent.  Les  exils  ,  les  prifons ,  les  tumultes  ,' 
les  meurtres,  lés  .alTaffinats^  fignalèrent  la  fin  di| 
règne  de  Conjltnce^  L*empereur  Julien^  fatal  enne- 
mi de  TEglife,  fit  ce  c^'il  put  pour  rendre  la  paix 
à  TEglife,  &  n'en  put  venir  à  bout.  Jovîen,  & 
après  lui  VaUmhden^  donnèrent  une  liberté  entière 
de  confcience  :  mais  les  deux  partis  ne  la  prirent 
que  pour  une  liberté  d'exercer  leur  haîne  &  leur 
fureur. 

Théodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  :  mais 
rimpératrice  lufinc ,  qui  régnait  en  Italis  ,  en  11^ 
lyrie  ,  en  Afrique ,  comme  tutrice  du  jeune  VaUnr 
fimen,profcrivit  le  grand  conçiie  de  Nicée;  &bien- 
,  tôt  les  Goths  ,  les  Vandales  ,  les  Bourguignons, 
qui  fe  répandirent  dans  tant  de  Provinces  ,  y  trou- 
vant l'arianifme établi-,  Tembraflèrent  pour  gouver- 
ner les  peuples  conquis  par  la  propre  religion  de  ces 
peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les 
Gaulois,  Clovîs,  leur  Vainqueur,  fulvit  leur  com- 
munion par  la  même  raifon  que  les  autres  barbares 
avaient  profeffé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodork  en  Italie  entretint  la  paix  entré 
les  deux  partis;  enfin  la  formule  nicéenne  prévalut 
dans  l'Occident  &  dans  l'Orient. 

L'arianifme  reparut  vers  le.  milieu  du  feizième  , 
iiècle  )  à  la  faveur  de  toutes  les  difputes  de  religion 
;qui  panageaient  alors  l'Europe  :  mais  il  reparut  arm^ 
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d*UReforce nouvelle, &  cTune  plus  grande  incrédu- 
lité. Quarante  gentils-hommes  de  Vicence  formèrent 
une  académie  ,  dans  laquelle  on  n*établit  que  les  feuls 
dogmes  qui  parurent  néceffaires  pour  être  chrétiens» 
Jésus  fut  reconnu  pour  verbe ,  pour  fauveur ,  &  pour 
juge  :  mais  on  nia  fa  divinité ,  fa  confubftantialité  » 
fiejufqu'à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  LéUus 
Socîn ,  Okin ,  Faiùta ,  Gentîîis.  Servit  fe  Joignit  à  eux. 
Oa  connaît  fa  malheureufe  dîfpute  avec  Calvin;  ils 
eurent  quelque  temsenfemble  un  commerce  d'in>ures 
par  lettres.  Servctfut^Sez  imprudent  pour  pafler  par 
Genève,  dans  un  voyage  qu'il  fefait  en  Allemagne.. 
Cahiniwt  affez  lâche  pour  le  faire -arrêter,  &  affez 
'  barbare  pour  le  Êiire-condamner  à  être  brûlé  à  petit 
feuy  èfefl*à-dire,au  même  fupplice  auquel  Çalvttt 
avait  à  peine  échappé  en  France.  Prefque  tous  les. 
théologiens  d'alors  étaient  tour-à-tour  perfécuteurs 
&  perfécutés  ,  bourreaux  &  viéHmes. 

Le  même  Calvin  fbllicita  dans.  Genève  la  mort  de 
GenûHs.  II  trouva  cinq  avocats  qui  fignèrent  que 
GendUs  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  font  dignes  de  cet  abominable  fiècle.  Gert- 
dSs  fut  mis  en  prifon ,  &  allait  être  brûlé  comme  Ser- 
vet  :  mais  il  fut  plus  avHé  que  cet  efpagnol  ,  il  fe- 
rétraâa  «  donna  les  louanges  les  phis  ridicules  à 
€ahin ,  &  fut  fauve.  Mais  fon  malheur  voulut  en- 
luite  que  n'ayant  pa&  aifez  ménagé  un  bailli  du  can-^ 
ton  de  Berne  »  il  fut  arrêté  comme  arien.  Des  té- 
noin»  dépotèrent  qn^il  avait  dit  que  le^  mots  xie 
tmmti  ^  dLtl[énc€  ^  Hhypafiafc  ^nsit  trouvaient  pas  dans 
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rEcriture-fainte ,  &  fur  cette  dépofition,  les  înges, 
qui  ne  favaijsnt  pas  plus  que  lui  ce  que  c*eft  qu'une 
hypoftafe ,  le  condamnèrent  fans  raifonner  a  perdre 
la  tête. 

Fifuflus  Socin ,  neveu  de  Ulius  Socin  ,&  fes  com* 
pagnons ,  furent  plus  heureux  en  Allemagne  »  ili 
pénétrèrent  en  Silèfie  &  en  Pologne  ;  ils  y  fondèrent 
des  églifes  »  ils  écrivirent ,  ils  prêchèrent,  ils  réuffi« 
rent:  mais  à  la  longue,  comme  leur  religion  était 
dépouillée  de  prefque  tous  les  myfières,  &  plutôt 
une  feâe  philofophique  paifihl;;;  qu'une  feâe  tnili«- 
tante ,  ils  furent  abandonnés  ;Ies  Jéïuites ,  qui  avaient 
plus  de  crédit  qu'eux,  les  pourftiivirçnt ,  &  les  dif- 
perfèrent. 

Ce  qui  refte  de  cette  feôe  en  Pologne,  en  Alîe* 
magne  ,  en  Hollande ,  fe  tient  caché  &  tranquille.  L« 
feôe  a  reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force  & 
d'éclat.  Le' grand  Newton  &  ZocA^l'embraffèrent  ;  S^ 
muelQarke ,  célèbre  curé  de  Saint- James ,  auteur  d'urt 
fi  bon  livre  fur  l'exiftencei  de  Dieu  ,  <e  déclahi  hau- 
tement arien,  &  fes  difcîples  font  très -nombreux. 
Il  n'allait  jamais  à  fa  paroiffe  le  jour^u'on  y  réci- 
tait lefymhole  de  St  AthanafeJ  On  pourra  voir ,  dans 
le  cqjirs  de  cet  ouvrage,  les  fiibtilités  que  tous  ce* 
opiniâtres ,  plus  philofopîiC!;  q» je  chrétiens,  oppof<> 
rent  à  la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'arîens  à  Loi^ 
dres  parmi  les  théologiens ,  les  grandes  vérités  ma* 
thématiques  découvertes  par  Newion^  &  la  fagefle 
métaphyfique  àtLcche^ont  plus  occupéleseiprits» 
Lei  cÛfputes  fur  la  conlubftantialké  ont  paru  trè&-fa* 
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des  aux  philofophes.  II  eft  arrivé  à  Newton  en  An- 
gleterre la  même  chofequ'à  Corneille  en  France  ;  on 
oublia  Perthante ,  Théodore  ,  &  fon  recueil  de  vers  , 
on  ne  penfa'qu'à  Cïnna,  Newton  int  regardé  comme' 
rinterprète  de  Dieu  dans  le  calcul  des  fluxions ,  dans 
les  lois  de  la  gravitation ,  dans  la  nature  de  la  lumière. 
Il  fat  porté  à  fa  mort  par  les  pairs  &  le  chancelier 
du  royaume  près  des  tombeaux  des  rois  ,&  plus  ré- 
véré qu'eux.  Servet  qui  découvrit,  dit-on ,  la  circula- 
tion  du  fang ,  avait  été  brûlé  à  petit  feu  dans  une  petl* 
te  ville  des  Allobroges  maîtrifée  par  un  théologien 
de  Picardie» 
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\luoi  1  Ton  voudra  toujours  tromper  les  homme» 
fur  les  chofes  les  plus  indifférences ,  comme  fur  les 
phisférieufes  !  Un  prétendu  Anftée  veut  faire-croire 
qu'il  a  fait- traduire  l'ancien  Teftamenr  en  grec,  pour 
l'ufege  dQ  Ptolomée  Philadelphe  ,  comme  le  duc  de 
Montaufierz  réellement  fait-commenter  les  meilleiirs 
Auteurs  latins  à  Tufage  du  dauphin  qui  n'en  fefait 
aucun  ufage.  -  ^ 

Si  Oii  en  croit  QQtAdJîée ,  Ptolomée  brùhit  d'envié 
Reconnaître  les  lois  juives;  &  pour  connaître  ces. 
lois  que  le  moindre  Juif  d'Alexandrie  lui  aurait  tra- 
duites pour  cent  écus  ,  il  fe  prôpofa  d'envoyer  une 
ambaffade  foletii'nelle  au  grand-prêtre  des  Juifs  de  Jé- 
rufalem ,  de  délivrer  fix-vingts  mille  efcïaves  juifs 
çjuefon  père  Ptolomée  5(?^^r  avait  pris  ptifonniers  ea 
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^ée ,  &  de  leur  donner  à  chacun  environ  quarante 
écus  de  notre  monnaie  pour  leur  aidera  faire  le 
voyage,  agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze  millions 
quatre  cents  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  fe  contenta  pas  de  xetie  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot ,  ians-doute ,  au 
judaïfmeyil  envoya  au  temple  une  grande  table  d'or 
iiiaffif ,  enrichie  par-tout  de  pierres  précieufes  r  &  il 
eut  foin  de  faire-graver  fur  cette  table  la  carte  du 
Méandre ,  fleuve  de  Pfarygie;  {a)  le  cours  de  celte 
rivière  était  marqué  par  des  rubis  &  par  des  émc- 
raudes.  On  fent  combien  cette  carte  du  Méandre 
'  devait  enchanter  les  Jui&.  Cette  [table  était  chargée 
de  deuximmenfes  vafes  d'or  eecore  mieux  travaillés; 
il  donna  trente  autres  vafes  d'or ,  &  une  infinité  de 
yafes  d'argent.  On  n*a  jamais  payé  fi  chèrement  un 
livre  ;  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à 
bien  meilleur  marché. 

Eléaiar,  prétendu  grand-prêtre  de  Jérufalem  ,  lui 
envoya  à  fon  tour  des  ambaifadeurs  qui  ne  préfen- 
tèrent  qu'une  lettre  en  beau  vélin  écrite  en  caraâè* 
res  d'or.  C'était  agir  en  digpes  juifs,  que  de  donner 
un, morceau  de  parchemin  pour  environ  trente  mil- 
lions. 

.  Ptuîomée  fut  fi  content  du  flyle  ^Elia^ar^  qu'il  en 
rerfa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambafladeurs  dînèrent  avec  le  Roi  &  les  prin- 
cipaux prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fallut  bénir  la  ta-  ; 

(<:)  II  fepeut  trè^-bien  pourtant  que  ce  ne  fût  pis  un  plan 
du  cours  du  Méandre  ,  mais  ce  qu'on  appelait  en  grec  un 
méandre, Mn  lacis  ,  un  nœud  fie  pierres précîeures. C'était tgcir 
ioarsmfortbeau  pféfent,  ' 
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ble,  les  .Egyptiens  cédèrent  cetbomreur  aux  Juifs» 
Â^ec  ces  ambaiTadeurs  arrivèrent  (bixante  &  douze 
interprètes,  ûx  de  chacune  des  douze  tribus  ,  tous 
ayant  appris  Iç  grec  en  perfeâion  dans  Jérufalem. 
Ceft  domnmge  ^  à  la  vérité ,  que  de  ces  douze  tribus 
il  y  en  eût  dix  d*abfolument  perdues  »  &  diijparues  de 
la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiècles  :  mais  le 
grand*prétre  EUa^aAts  avpit  retrouvées  exprès  pour 
envoyer  des  traduâeurs  à'P^olomée. 

Les  foixante  &  douze  interprètes  furent  enfermés 
dam  rîle  de  Pharos  ;  chacun  d*eux  fit  fa  traduâion 
à  part  en  foixante  &  douze  Jours ,  &  toutes  les  tra- 
duâionsfe  trouvèrent  femblables  mot  pour  mot  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  traéndion  dcsfepamt ,  qui  devrait 
être  nommée  la  traduêRon  des  feptame'deux. 

Dès  que  le  Roi  eut  reçu  ces  livres,  il  les  adora  » 
t&nt  ihétait  bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois 
taiens  d'or  ;&  on  envoya  encore  au  grand- facrifi- 
dateur  pour  fon  parchemin  dix  lits  d^argent^une  cou» 
ronne  d'or,  des  encenfoirs,  &  des  coupes  d'or  ,  un 
vafe  de  trente  talcns  d'argent  ,  c'eft-à-dire  du  poids 
d'environ  foixante- mille  écus,  avec  dix  robes  de 
pourpre,  &cent  pièces  de  toile  du  plus  beau  lin. 

Prefque  tout  ce  beau  conte  eil  fidellement  rappor- 
té par  Fhiftorien  Jofephe ,  qui  n*a  jamais  rien  es** 
géré.  StJufin  a  enchéri  fur  Jofiphe  ;  il  dit  que  ce  fut 
aa  roi  Hérode  que  Pwhmée  s'adreffa,  &  non  pas  au 
grand-prétre  Eléatçar.  H  fait- envoyer  deux  ambafla- 
deurs  dis  Ptolomce  à  Hérode  :  c'eft  beaucoup  ajouter 
au  merveilleux  ;  car  on  fait  qvî' Hérode  ne  naquit  que 
long-tems  après  le  règne  de  Ptokmée  PkUadeiphu 


Ce  n*eff  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profufion 
â*aciachronifmes  qui  règne  dans  ces  romans  Si  dans 
tous  leurs  fembtables ,  la  foule  des  contradiélions  & 
les  énormes  bévues  dans  lefquelles  Tauteur  juif  tombe 
à  chaque  phrafe  :  cependant  cette  fable  a  pafle  pen- 
dant des  fièclespour  une  vérité  inconteitable;  &pottr 
mieux  exercer  la  crédulité  de  l'efprit  humain ,  cha^ 
que  auteur  qui  la  citait ,  ajoutait  ou  retranchait  à  fa 
manière  ;  de  forte  qu'en  croyant  cette  aventure ,  il 
fallait  la  croire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns 
rient  ide  ces  abfurdités  dont  les  nations  ont  été  abnn 
vées»  les  autres  gémifTent  de  ces  impoftures  :1a  mul« 
titude  infinie  des  menfonges  fait  des  Démoaitts  &  des 
HéracUtes^ 
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j  I  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  i'Alexanârey 
*clioifi  par  PhîEppe\  fût  un  pédant  &  un  efprit  faux. 
PÂîKppf  était  affurément  un  bon  juge ,  étam  lui-même 
très-inftruit  ^  &  rival  de  Démoftliènes  en  éloquence» 

De  fa  Logique. 

La  logique  SAnftote ,  fqn  art  de  raifômier ,  eft  d'au* 
tant  plus  eflimable^  qu'il  avait  affaire  aux'Grecs ,  qui 
s'exerçaient  continuellement  à  des  argumens^  cap^ 
tîeux  ;  &  fon'maître  Ptatùn  était  moins  exempt  qu*un 
autre  de  ce  défaut. 

Voici,  par  exempfe,  ^argument  par  lequel  Platon 
prouve  dans  le  Phédon  rimmortalité  de  l^me. 

«  Ne  dices*vou8  pas  c[ue  la  mort  eft  le  comratre 
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»  de  la  vie?  —Oui,—  Et  qu'elles  ^laiffent  Tune  de 
»  Tautre  ?  —  Oui.  —  Qu'eft-  ce  donc  qui  naît  du  vi- 
»  vant  ?  —Le  mort.  —  Et  qui  naît  du  mort?  —  L# 
w  vivant  —  Ccft  donc  des  morts  que  naiflent  tou- 
w  tes  les  chofes  vivantes.  Par  conféquent  les  ame» 
vt  exiftent  dans  les  enfers  après  la  mort.» 

II  fallait  des  règles  fûres  pour  démêler  cet  épou- 
vantable galimathias ,  par  lequel  la  réputation  de  Pkton 
fafcinait  les  efprits.  , 

Il  était  néceflaire  de  démontrer  que  P/«w;z  donnait 
un  fens  louche  à  toutes /^s  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais  fhomme 
vivant  a  ceffè  d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  ;  mais  il  eft  né 
d'un  homme  en  vie  qui  eft  mort  depuis. 

Par  conféquent ,  votre  conclufion ,  que  toutes  le$ 
chofes  virantes  nailTent  des  mortes,  eft. ridicule.  De 
cette  conclufion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n'eft  nul» 
lement  renfermée  dans  les  prémilTes  :  Donc  les  âmes 
font  dans  les  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les.  corps 
morts  font  dans  les  enfers ,  &  que  l'ame  accompa- 
gne les  corps  mortSi  • 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument;  qui  ait  la 
moindre  juftefle.  Il  fallait  dire:  Ce  qui  penfe  eft  fans 
parties  ;  ce  qui  eft  fans  parties  eft  indeftrudible  : 
donc  ce  qui  penfe  en  nous,  étant  fans  parties,  eft 
indeftmftible. 

Ou  bien  :  Le  corps  meurt  parce  qu'il  eft  divifible; 
Tamê^n'eft  point  divifible  :  donc  elle  ne  meurt  paij 
Alofsdu  moins  qn  vous  aurait  entendu» 
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Il  en  eft  de  même  de  tous  les  raifonnemens  cap- 
tieux des  Grecs.  Un  maître  enfeigne  la  rhétorique  à 
fon  difcîple ,  à  condition  que  le  difciple  le  payera  à 
la  première  caufe  qu*il  aura  gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intentt 
un  procès  à  fon  maître  ;  il  lui  dit  :  Je  ne  vous  devrai 
jamais  rien  ;  car  û  je  perds  ma  caufe ,  je  ne  devais 
vous  payer  qu'après  l'avoir  gagnée ,  &  fi  je  gagne , 
ma  demande  eft  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  Targuraent ,  &  dîfait;  Si  vous 
perdez,  payez;  &  fi  vous  gagnez  ,  payez ,  puifque  no- 
tre marché  eft  que  vous  me  payerez  après  la  pre- 
mière caufe  que  vous  aurez  gagnée. 

II  eft  évident  que  tout  cela  roule /ur  une  équivo* 
que.  Arïftote  en/eigne  à  ia  lever  en  mettant  dans  rar<? 
ggment  les  termes  nécefiaires. 

On  ne  doit  payer  quà  Céchéanct  ; 
L^éch'aice  tfl  ici  um  caufe  gagnée. 
Il  n'y  a  point  tu  encore  de  caufe  gagnée  \ 
Donc  il  n*y  a    point  eu  encart  d'échéance ^  ^ 

Donc  le  difciplfi  ne  doit  rien  encore» 

Mais  encore  ne  fignifie  pas  jamais.  Le  difciple .  Il^• 
fait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  fon  côté  n'était  pas  en  droit  de  rien 
•exiger ,  puifqu'il  n'y  avait  pas  encore  d'échéance.  Il 
fallait  qu'il  attendît  que  le  difciple  eût  plaidé  qUel- 
qu'autre  caufe. 

Qu'un  peuple  vainqueur  ftipule  qu'il  ne  rendra 
au  peuple  vaincu  que  la  moitié  de  fes  vaifleaux  ; 
qu'il  les  faffe-fcier  en  deux;  &  qu'ayant  ainfi  ren- 
Âi  la  moitié  jufte,  il  prétende  ainû  avoir  fatisÊdt 
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au  traité ,  il  cft  évident  que  voilà  une  équivoque 
très*criininelle« 

Arijbu^f^t  les  règles  de  fa  logique  ,  rendit  donc 
un  grand  fervice  à  l'efprit  humain  en  prévenant  tou- 
tes les  équivoques;  car  ce  font  elfes  qui  font  tous 
les  mal-eatendus  en  philofophie^en  théologie  ^& 
en  aflfaires. 

La  malheureufe  guerre  de  1756  a  eu  pour  pré-^ 
texte  une  équivoque  fur  l'Acadie. 

11  eft  vrai,  que  le  bon-fens  naturel ,  &  l'habitude 
de  raifonner  ,fe  paffent  des  règles  à^Arifiote.  Un  hom- 
me  qui  a  Toreillç  &  la  voix  juftes,  peut  bien  chan- 
ter fans  les  règles  de  la  mufique;  mats  il  vaut  mieux 
la  avoir. 

De  fa  Phyfiqut. 

On  ne  la  comprend  guère  ;  mais  il  eft  plus  que 
probable  ^  An  fou  s'entendait ,  Si  qu'on  l'entendait 
de  fon  tems.  Le  grec  eft  étranger  pour  nous.  On 
^  n'attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les  mê- 
mes idées. 

Par  exemple, quand  il  dit  dans  fon  chapitre  fept^ 
que  \t&  principes  des  corps  (ont  la  matière,  la  pnv^ 
ttofiy  la  forme  ^  il  femble  qu'il  difè  une  bétife  énor- 
me ;  ce  n'en  eft  pourtant  point  une.  La  matière  ^ 
félon  lui»  eft  le  premier  principe  de  tout,  le  fujet 
de  tout ,  indifférent  à  tout.  La  forme  lui  eft  effen- 
tielle  pour  devenir  une  certaine  chofe.  La  privation 
eft  ce  qui  diftingue  un  être  de  toutes  les  chofçs 
qui  ne  font  point  en  lui»  La  matière  eft  indifférente 
à  devenir  rôle  ou  poirien  ^lais ,  quand  elle  eft  poi-9 
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rier  ou  rofe,  elle  eft.  privée  de  tout  ce  quilafertft 
argent  ou  plomb«  Cette  vérité  ne  valait  peut-être 
pas  la  peine  d*étré  énoncée;  oia«  enfin  il  n'y  a 
rien  là  que  de  très-intelligii2le,  &  rien  qui  foit  im* 
pertinent. 

L'aSic  de  ce  qui  eft  en  ptâjfance  parait  ridicule ,  & 
ne  Teft  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout 
ce  qu'on  voudra ,  feu,  terre, eau,  vapeur,  métal, 
minéral,  animal*  arbre»  fleur.  Ceft  tout  ce  que 
cette  expreflion  ê^oBe  en  puîffance  fignifie.  Ainfi'il 
a*Y  avait  point  de  ridicule  chez  les  Grecs  à  dire  que 
le  mouvement  était  un  aâe  de  puiffance  «  puifque 
la  matière  peut  être  mue;  &  il  eft  fort  vrai/emblable 
qu*/^/iy?a/e  entendait  par-là  que  le  mouvement  n'eft 
pas  eflentiel  à  la  matière. 

Anftote  dut  faire  nécefiàirement  une  tt ès-mauvaife 
«-pfayfique  de  détail  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  a  été  commun 
avec  tous  le^  philofophes,}ufqu'autenTs  où  les  Ga^ 
Mlée  ,    les   To/icelTi^  les  Guéru  ,  les  Drebeliius,  Idl 
Boyie,VsiCdLdém'iedelCmeniOf  commencèrent  à  faire 
des  expériences.  La  phyfique  efl  une  mine  dans  la- 
quelle on  ne  peut  defcendre  qu'avec  des  machines, 
'que  les  anciens  n'ont  jamais  connues.  Ils  font  ref^ 
tés  fur  le  bord  de  Tabyme  ^  &  ont  raifonné  fiir  ce 
..^*il  contenait  fans  le  veir« 

Traité  (tAriJlou  fur  Us  Animaux. 

Ses  Recherches  fur  Us  animaux ,  au  contraire  ; 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité ,  parce  qtf^- 
lîfiûte  fe  fervit  ije  fes  yeux,  Alexandre  lui  fournit 
tous  les  animaux  rares  de  l'Europe  1  de  l'Afrique» 
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&  de  rAfie.  Ce  fut  un  fruit  dé  fes  conquêtes.  Cê 
héros  y  dépenfa  des  fommes  qui  efïrajreraietit  tous 
les  gardes  du  rréfor  royal  d'aujourd'hui  ;  &  c^eft  ce 
qui  doit  îmmortalifer  la  gloire  d'^/^^tf/zirc  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros ,  quand  il  a  le  malheur  de 
faire  la  guerre,  peut  à-peine  donner  quelque  encou- 
ragement aux  Iciences  ;  il  faut  qu'il  en^prunte  de 
Targent  d'un  juif ,  &  qu'il,  confulte  continuellemene 
àQs  âmes  juives  pour  faire-couler  la  fubflapce  de  fes 
fujets  dans  fon  coffre  des  Danaïdes ,  dont  elle  fort  le 
,  moment  d'après  par  cent  ouvertures.  JUxandre  fe- 
fair-venir  chez  Ariftote^  éléphans, rhinocéros, tigres, 
lions,  crocodiles,  gazelles  ,  aigles,  autruches;  & 
nous  autres  ,  quand  panhazard  on  nous  amène  ua 
animal  rare  dans  nos  foires,  nous  allons  l'admirer 
pour  vingt  fous;  &  il  meurt  avant  que  nous  ayonf 
pu  le  connaître.  » 

Du  Monde  éternel. 

^Ariftote  foutient  expreffément ,  dans  fon  livre  du. 
Ciel,  chap.  xi ,  que  le  monde  eft  éternel  ;  c'était 
l'opinion  de  toute  l'antiquité ,  excepté  des  £picu« 
.  riens.  Il  admettait  un  DiÈu  ,  un  premier  moteur  ; 
&  il  le  définit  (a)  Vn ,  àtrntl ,  immobile  ,  indivifible  , 
fans  qualités.  . 

II. fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde  émané  de 
Dieu  1  comme  la  lumière  émanée  du  foleil,  &  auâi 
ancienne  que  cet  aAre, 

A  Pégard  des  fphères  céleiles ,  il  eft  a^ffi  igno^ 
WLiv.VU,chap.  XII* 
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iràflt  que  tous  les  autres  philofof  hcs»  Copernîc  n*étsàt 
jpas  venu. 

De  fa  Métaphyjiqu$. 

\DiEU  étant  le  premier  moteur ,  il  feît-mouvoîr 
l'ange;  mais  qu'eft-ce  que  Dieu  félon  lui,&qu'eft- 
ce  que  Tame?  L'ame  eft  une  enthéléchie..  Mais  que 
veut  dire  enthéléchie  ?  {b)  Ceft ,  xlit-il ,  un  princi- 
pe &  un  afte ,  une  puiffance  nutritive ,  Tentante  & 
raifonnable.  Cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon 
<jue  nous  avons  la  faculté  de  nous  nourrir,  de  fen- 
tir  &  de  raifonner.  Le  comment  jSc  le  pourquoi  font 
un  peu  dijîiciles  à  faifir.  Les  Grecs  ne  favaient  paS 
plus  CQ,  que  c'çft  qu'une  èntélèchie,  que  les  Topi» 
jiambous;  &  nos/doéletirs  ne  favent  ce  que  c'eâ 
qu'une  ame. 

De  fa  Morale. 

La  morale  A'Anftote  eft,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  fort  bonne  ;  ç^r  il  n'y .  a  pas  deux  morales* 
•  Ceiles  de  ConfutT^ée  ^ùq  Zoroape  ^  de  Pytkagore  ^ÔiA-^ 
rîfiote  ,  diEpi6iïte\  à^ Marc-Antorûn^  font  abfolument 
les  mêmes.  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cœurs  lacon» 
naiffance  du  bien  avec  quelque  inclinatfdn  pour  le  mal. 

Arlflote  dit  qu'il  faut  trois  chofes  pour  être  ver- 
tueux ,  la  nature ,  la  raifon ,  l'habitude  ;  &  rien  n'eflr 
plus  vrai^  Sans  un  bon  naturel  la  vertu  efl  trop  dif- 
ficile; là  raifon  le  fortifie,  &  Thabitude rend  les ac-? 
tions  honnêtes  aufli  familières  qu'un  "exercice  jour- 
nalier auquel  on  s'eft  accoutumé, 

•{^)Lîv.lI,çhap'.U. 
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Il  faitlodénotabrenent  de  toutes  les  vertus  »en^ 
tre  lefquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  ramitié» 
Il  diftingue  Tamitié  entre  les  égaux , les  parens,Ies 
hôtes,  &  les  amans.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous 
ramitié  qui  natt  des  droits  de  l*hofpitatité.  Ce  qui  ^ 
était  le  (acre  lien  de  la  fociété  chez  ks  anciens  » 
ntft  parmi  nousqu*un  compte  de  cabaretier;&  à 
l^gard  des  amans ,  il  eft  rare  aujourd'hui  qu^on  mette 
de  la  vertu  dans  l'amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à 
une  femme  ,  à  qui  on  a  mille  fois  tout  promis. 

Il  eft  trifte  que  nos  premiers  dodeurs  n'aient  pref- 
que  jamais  mis  Tamitié  au  rang  des  vertus,  n'aient 
ptefque  jamais  recommandé  Tamitié;  au  contraire» 
ils  femblérent  infpirer  fouvent  rinimitié.  Ils  refTem* 
Waient  aux  tyrans  qui  craignent  les  afTociations. 

Ceft  encore  avec  très-grande  raifon  qu^Ariftote 
met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  oppofés. 
Il  eft  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  afiîgné  cette 
place. 

Il  dk  exprefFément  que  la  piété  eft  le  milieu  entre 
Fathéifme  &  la  fuperftition. 

De  fa  Rhiiorique. 

C'est  probablement  fa /^^e/ariçur  &  fa  Poétique  que 
Cïcéron  &  Qmnûlien  ont  en  vue,  Cîcéron^  dans  fon 
livre  de  Y  Orateur^  dit  :  perfonne  tîtut  plus  de  fcUnce  , 
plus  defagacîté,  d^lnvention  &  de  jugement,  QuintiUen 
va  jufqu*a  louer  non-feulement  l'étendue  de  fes  con- 
mîfiances,  mais  encore  la  fuavité  defonélocution, 
tloquendl  fuavitaterrt. 

Arljlote  veut  qu'un  orateur  foit  inftruit  des'loîs 
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des  finances,  des  traités  ,  des  places-de- guerre,  des 
garnirons ,  des  vivres ,  des  marchandifes.  Les  ora- 
teurs de$  parlemens  d'Angleterre ,  des  diètes  de  Po- 
logne 9  des  états  de  Suède ,  des  pregadi  de  Venito , 
'&c.  ne  trouveront  pas  ces  XtQon^-iiAnflou  inutiles;  ' 
eHes  le  font  peut-être  à  d'autres  nations. 

,  Il  veut  que  Tofateur  connaîfle  les  paffioas  des 
hooiiiies ,  &  les  moeurs  ,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  feule  fineffe  de 
Tart  qui  lui  échappe.  Il  recommande  fur-tout  c^'on 
apporte  des  exemples  quand  on  parle  d'a€iiires  pu* 
bliques;  rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  fur  Tefprit 
des  hommes. 

On  voit,  par  ce  quîl  dît  fur  cette  matière,  qu'il 
jècrivait  fa  Rhétorique  long-tems  avant  v^j^AUxandre 
fût  nommé  capitaine-général  de  la  Grèce  contre  le 
grand  Roi.  \ 

Si  quelqu'un,  dît-il,  avait  à  prouver  aux  Grecs 
qu'il  eft  de  leur  Tintérêt  de  s'oppofer  aux  entreprlfes 
du  Roi  de  Perfè,  &  d'empêcher  qu'il  né  fe  rende 
maître  de  l'Egypte ,  il  devrait  d'abord  faire-fouve- 
nîr  que  Darius  Ockus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce 
qu'après  que  l'Egypte  fut  en  fa  puîâance;  il  remar- 
querait que  Xerxès  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut 
point  douter ,  ajouterait-il^',  que  Darius  Codoman  n'ert 
ufe  ainfi.  Gardez-vous  de  fouffrir  qu'il  s'empare  de 
l'Egypte. 

Il  va  jufqu'à  permettre  ,  dans  les  difcours  devant 
les  grandes  affemblées ,  les  paraboles  &  les  fables. 
Elles  feififfcnt  toujours  la  multitude;  il  en  rapporte 
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de  très-Ingénieufes ,  &  qui  font  de  la  plus  haute 
antiquité;  comme  celle  du  cheval  qui  implora  le 
fecours  de  l'homme  pour  fe  venger  du  cerf,  &  qui 
devint  efclave  pour  avoir  cherché  un  proteâeur. 

On  peut  remarquer  que.  dans  le  livre  fécond, oà 
il  traite  des  argumens  du  plus, au  moins,  il  rap- 
porte un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était  l'o- 
pinion de  la  Grèce ,  &  probablement  de  TAfie ,  fur 
l'étendue  de  la  puiflance  des  Dieux. 

S'il  ejl  vraîf  dii-il ,  que  Us  Dieux-mêmes  ne  peuvent 
pas  tout  /avoir,  quelque  éclairés  quils  foîent ,  à  plus  forte 
ralfon  les  hommes.  Ce  paffage  montre  très- évidem- 
ment qu'on  n'attribuait  pas  alors  l'omnifcience  à  la 
Divinité.  On  ne  concevait  pas  que  les  Dieux  puffent 
favoir  ce  qui  n'eft  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas,  il 
leur  paraiffait  impoflibledc  le  connaître  Ccftl'opî- 
nioa  des  Sociniens  d'aujourd'hui.  Mais  revenons  A. 
la  Rhétorique  à*Arifiote, 

Ce  que  je  ren^arquerai  le  plus  dans  fon  chapitre 
de  Vélocutlon  &  de  la  dl^'ion,  c'eft  le  bon-fens  avec 
lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poëtes 
en  profe.  Il  veut  du  pathétique ,  mais  il  bannit  Ten- 
flûre  ;  il  profcrit  les  épîthètes  inutiles.  En  effet , 
Démofthmes  &  Ciçéron ,  qui  ont  fuivi  fes  préceptes , 
n'ont  jamais  afTeâé  le  ftyle  poëiique  dans  leurs  dif- 
cours.  Il  faut ,  dit  Arîftotc ,  que  le  flyle  foit  toujoui  s 
conforme  au  ftijet. 

Rien  n'eft  plus  déplacé  que  de  parler  de  phyfi- 
que  poétiquement ,  &  de  prodigUv^r  les  figures ,  les 
orneméns  ,  quand  il  ne  faut  que  méthode ,  clarté  & 
vérité.  C'eft  le  cbarlatanifnie  d'un  homme  qui  veut 

faire 
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faîre-pafier  de  faux  fyflérresà  la  faveur  d'un  vain 
bruit  de  paroles.  Les  petits  esprits  font  trompés  par 
cet  appât  ,  &  les  Lons  efprits  le  dédaignent. 

Parmi  nogs  ,  loraifon  funèbre ^s'eft  emparée  du 
ftyle  poétique  en  profe;  mais  ce  genre  confiftaot 
prefque  tout-entier  dans  l'exagération,  il  femble  quil 
lu4  foit  permis  d'emprunter  fes  ornemens  de  la 
poëCe. 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quelque- 
fois cette  licence.  La  Calprtnède  fut  le  premier,  je 
pi'nfe,  qui  tranfpola  ainfi  les  limites  des  arts,  & 
qui  abufa  de  cette  facilité.  Ôri  fit  grâce  à  Tauttur 
du  Télémaque  en  faveur  d^Homère  qu'il  imitait  fans 
pouvoir  faire  de  vers  ,  &  plus  encore  en  faveur  de  • 
fa  morale ,  dans  laquelle  il  /urpafle  infiniment  //o- 
mère  qui  n'en  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui  donna  le 
plus  de*  vogue ,  ce  fut  la  critique  de  la  fierté  de 
Louis  XIF»  &  de  la  dureté  de  Louvois  ;  qu'on  crut 
appercevoir  dans  le  TéUmaque^ 

Quoi  qu'il  en  foit ,  rien  ne  prouve  mieux  Je  grand 
fens  &  le  bon  goût  d^Jrljtote ,  que  d'avoir  aifigné  fa 
place  à  chaque  chofe. 

Poïtique. 

.  Ou  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phy- 
ficien,  un  géomètre,  un  métgphyficien , un  mora- 
lifte  même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poëfie  i  Ils  font 
accablés  des  noms  à'Homère^de  Virgile,  de  Sophocle^ 
de  VJpofle ,  du  Tajfe ,  &  de  tous  ceux  qui  ortt  en- 
chaiité  la  terre  par  les  produâioito  barmcnifeuiès  d^ 
Via,  Philof.Tom.  lU  ^ 
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leur  génie.  Ils  n'en  Tentent  pas  les  beautés,  ou  s'ils 
les  Tentent,  ils  voudraient  les  anéantir. 
Quel  ridicule  dans  Pafcal^  de  dire: 
M  Comme  on  dit  htauti  poétique  «  on  devrait  <flre  auifî 
M  heauté géométrique  ,  &  beauté  médecinate.  Cependant  on  ne  le 
M  dit^point ,  &  la  raîfon  en  eftqu*  on  fait  bien  quel  eft  Tob- 
«•  îet  de  la  géométrie  »  &  quel  eil  l'objet  de  la  médecine  ; 
M  mais  on  ae  fait  pas  en  quoi  confifie  Tagrément  qui  eil 
M  l'objet  de  la  pocfie.  On  ne  fait  ce  que  c'eft'quece  rao- 
»»  dèle  paturel  qu'il  faut  imiter  ;  &  faute  de  cette  connaif* 
M  fance ,  on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres ,  fiieU 
•»  J'or,  merveilles  de  nos  jours  ^  fatal  laurier  ^bel  afrê^  &C. 
SI  £t  on  appelle  ce  Jargon  beauté  poétique» 

On  fent  affez  combien  ce  morceau  de  Pafcale& 
pitoyable.  On  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ni  dans 
une  médecine ,  ni  dans  les  propriétés  d'un  triangle,  8e 
que  i^ous  n'appelons  heau  que  ce  qui  caufe  à  notre  ame 
&  à  nos  fens  du  plîûfir  &  de  l'admiration.  C'eft  ainfi  que 
raifonne  Jriftote:  &  Pafcal  raifonne  ici  fort  mal.  Fatal 
laurier  M  4/îr#,  n'ont  jamais  été  des  beautés  poétiques. 
^  N^j^'il  avait  voulu  favoir  ce  que  c'eft,  il  n'avait  qu'à  lire 
dans  Malherbe  ; 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre , 

Eft  fournis  àt(es(*)  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre , 
Ken  défend  pas  nos  Rois. 

11  n'avait  qu'à  lire  dans  Racar^; 

Que  te  fert  de  çherçher'les  tempêtes  de  Mars , 
Poi^r  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hazard» 

Où  la  gloire  te  mèpe  ? 
Cette  mort ,  qui  promet  un  û  digne  loyer , 
(♦)  Aux  lops  de  la  mort. 
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N*eft  toujours  que  la  mort,  qu'avec  bîeo  moins  4cp«iae  * 

'{«'on  trouve  eo  foo  foyer. 
Que  fert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil  « 
Doôc  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 

Des  tréfors  du  Paôole  ? 
La  gloire  ^l  les  fuit  après  tant  de  travaux , 
SepaiTe  en  moins  de  tems ,  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n'avait  fur-tout  qu'à  lire  les  grands  tràitsd'^amm; 
de  Virffk  ^SHoract,  S  Ovide  ^  &c. 

JNïcok  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n'avait  pas 
la  moindre  teinture,  &  il  fut  fécondé  par  un  nommé 
Dubois  y  qui  était  auffî  ignorant  que  lui  en  belles- 
lettres. 

H  n*y  a  pas  jufqu'à  Afon/fy^a/Vw,  qui  dans  fon  livre 
amufant  des  Lettres  perfanes  ,  a  la  petite  vanité  de 
croira  c^Hctmcre  &  Virgile  ne  font  rien  en  comparai- 
son d'un  homme  qui  imite  avec  efprit  &  avec  fuc» 
ces  le  Siamois  de  Dufréni ,  &  qui  remplit  fon  livre 
de  chofes  hardies ,  fans  lefquelles  i\  n'aurait  pas  été 
lu.  Qu'efiçe  que  les  poèmes  épiques  ,  dit-il  >  je  n'en  fais 
rien  ;  je  méprife  les  lyriques  autant  que  j*efime  les 
irapques.  Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  méprifer 
Pindare  &  Horace.  Ariftote  ne  méprifait  point  Pindare. 
De/cartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Chrifine  un 
fetit  divertiflement  en  vers ,  tâais  digne  de  fa  matière 
cannelée. . 

MaUebranche  ne  diAinguait  pas  \&qu^il  mourût  é»^  Cor* 
nàUt^  d'un  vers  AeJodèle  ou  de  Garmen 

Quel  homme  qa' Ariftote^  qui  trace  les  règles  de  la 
tragédie,  de  la  même  main  dont  il  a  donné  celles  de 
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la  diaTeâique ,  de  la  morale ,  de  la. politique»  &  dont 
il  a  levé  ,  autant  qu'il  a  pu ,  le  grand  voile  de  U 
nature  ! 

Ceft  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  Poétique 
que  BolUau  a  puifé  ces  beaux  vers  : 
Il  n^e<l  point  de  ferpent ,  ni  de  monftre   odteux\ 
Qui ,  par  Tare  imité  ,  ne  puiCTe  plaire  aux  yeux* 
D'un  pinceau  délicat  rartifice  agréable  , 
Du  p!ns  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainfî,  pour  nous  charmef  ,  la  tragédie  en  pleurs 
D'GCdipe  tout-fatiglant  fit-parler  tes  douleurs. 
Voici  ce  que  dit  Arïftote:  a  L'imitation  &  Thar» 
J>  monîe  ont  prcJuit  la  poçfie...  Nous  voyons  avec 
»  plainr  dans  un  tableau  des  animaux  affreux ,  'des 
»  hommes  morts  ou  mourans ,  que  nous  ne  regardé- 
»  rions  qu^avec  chagrin  &  avec  frayeur  dans  la  na- 
fy  ture.  Plus  ils  font  bien  imités ,  plus  ils  vous  càufent 
tf  de  fatisfaftion.  n 

Ce  quatrième  chapitre,  de  la  Pbëdque  à^Anflote , 
fc  f  etrouvô  prefque  tout  entier  dans  Horace  &  dans 
BoUeau.'  Les  lois  qu'il  donne  dans  les  chapitres  fui-  » 
vans,  font  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons 
auteurs, fi  vous  en  excepter  ce  qui  regarde  les  chœurs 
&  la  mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  efl  inflituée 
pîour  purger  lespaflions,  à  été  fort  combattue  ;  mais 
s'il  entend,  comme  je  le  crois,  qu'on  peut  domp^ 
ter  un  amour  inceftueux  en  voyant  le  malheur  de 
Phèdre ,  qu'on  peut  réprimer  fa  colère  en  voyant  le 
trifte  exemple  à'Ajax^W  tfy  aplus  aucune  difficulté. 
Ce  que  ce  phîlofophe  recommande  expreffèmentf 
€*€ft  qu'il  y  ait  toujours  de  ITiéroitme  dans  la  txt* 
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gédîe,  &  du  ridicule  dans  la  comédie.  C'eft  unç 
règle  dont  on  commence  peut-être  trop.  aujourd*bu| 
à  s'écarter. 
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\^'e$t  une  chofe  très-dîgne  de  confidératîon ,  quil 
y  ait  eu  &  qu'il  y  ait  encore  fur  la  terre  des  focié- 
tés  fans  armées.  Les  Brachmanes  qui  gouvernèrent 
long-tems  prefqute  toute  la  grande  Cherlonèfe  de 
rinde;  les  primitifs  nommés  Quakers ,  qui  gouver- 
nèrent la  Penfilvanie  ;  quelques  peuplades  de  l'Amé- 
rique ,  quelques-unes  même  du  centre  de  l'Afrique; 
les  Samoïèdes,  les  Lapons  j les  Kamshatkadiens  n'ont 
famais  marché  en  /ront  de  bandières  pour  détruire 
leurs  volfins. 

^  Les  Brachmanes  furent  les  plus  confidérables  de 
tous  ces  peuples  pacifiques  ;  leur  cai^e  qui  eft  (i 
ancienne ,  qui  fubfifte  encore  ,  &  devant  qui  toutes 
les  autres  inftitutions  font  nouvelles,  efi  un  prodige 
qu'on  ne  fait  pas  admirer.  Leur  police  &  leur  religion 
fe  reunirent  toujours  à  ne  verfer  jamais  de  fang,  pas 
même  celui  des  moindres  animaux.  Avec  un  tel 
régime  on  efl  aifément  fubjugué  ;  ils  l'ont  été ,  & 
n'ont  point  changé. 

Les  Penfilvains  n'ont  jamais  eu  d'armée ,  &  ils 
ont  conftamment  la  guerre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  TAmérique  ne  '  favaîent 
ce  que  c'était  qu'une  armée  avant  que  les  Efpagnols 
yinflent  les  exterminer  tous.  Les  habitans  des  bord» 
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de  la  Mer  Glaciale  ignorent ,  &  armes  ,  &  dieux 

des  armées»  &  bataillons,  &  efcadrons. 

Outre  ces  peuples ,  les  prêtres  »  les  religieux ,  ne 
portent  les  armes  en  aucun  pays  ,  du  moins  quand 
ils  font  fidèles  à  leur  inftitution. 

Ce  n'eft  que  chez  les  Chrétiens  qu'on  a  vu  des 
fociétés  religieufes  &établies  pour  combattre , comme 
Templiers,  chevaliers  de  Saint  Jean,  chevaliers  Teu- 
tons ,  chevaliers  porte-glaives.  Ces  ordres  religieux 
furent  inflitués  à  l'imitation  des  lévites  qui  combat- 

>  tirent  comme  les  autres  tribus  juives. 
.  Ni  les  armées ,  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes 
dans  Tantiquité.  Les  Egyptiens  n'eurent  prefque  ja- 
mais de  cavalerie  ;  elle  eût  été  aflez  inutile  dans 
un  pays  entre*coupé  de  canaux,  inondé  pendant 
cinq  mois,  &  fangeux  pendant  cinq  autres. Les  habi- 
tans  d'une  grande  partie  de  l'Afie  employèrent  les 
quadriges  de  guerre. 

Il  en  eft  parlé  dans  les  Annales  de  la  Chine.  Conr 
jutT^éi  dXi{a)îfij!QnQOït  de  fon  tems  chaque  gouverneur 
de  province  fourniffait  à  l'Empereur  mille  chars  de 
guerre  à  quatre  chevaux.  Les  Troyens  &  les  Grecs 
combattaient  fur  des  chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  &  les  chars  furent  inconnus  à  la  na- 

'vAon  juive  dans  un  terrain  montagneux,  où  leur  pre* 
mier  roi  n'avait  que  des  ânefles  quand  il  fut  élu. 
Trente  fils  de  Jaïr  ,  princes  de  trente  villes,  à  ce 
"que  dit  le  "texte ,  {b)  étaient  montés  chacun  fur  un 
âne.  Saïïl^  depuis  roi  de  Juda ,  n'avait  que  desâncffes  ; 
&  les  fils  de  Z>^iis*enfuirent  tous  fur  des  mules  lorf- 
{a)  Confutius ,  liv.  III ,  part.I.     Q>)  Juges ,  chap,  X , v«rf.  4« 
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q6*j4hfalon  eut  tué  (on  frète  j4mm§n.j4hfa!ûn  ti*était 
monté  que  fur  une  mule  dans  la  bataille  qu'il  livra 
contre  les  troupes  de  fon  père;  ce  qui  prouve ,  (elon 
les  hiftoires  juives ,  que  l'on^ commençait  alors  à  fe 
fcrvir  de  jumens  en  Paleftine  /ou  bien  qu'on  y  était 
déjà  afTez  riche  pour  acheter  des  mules  du  pays 
voifin. 

Les  Grecs  fe  fervirent  peu  de  cavalerie  ;  ce  fut 
principalement  avec  la  phalange  macédonienne 
qu^ jiUxandre  gagna  les  batailles  qui  lui  afiujettirent 
laPerfe. 

C'eft  Finfanterie  romaine  qui  fubjugua  la  plus 
grande  partie  du  monde. "Ce/2tr,  à  la  kataille  de 
Pharfale ,  tfavait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  les  Indiens  &  les 
Africains  commencèrent  à  faire- marcher  les  éléphans 
à  la  tête  de  leurs  $rf  mées.  Ce  n'eft  pas  fans  furpri- 
fé  qu'on  voit  les  éléphans  d'^/imW  paffer  les  Alpes , 
qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  i  franchir  qu'au*, 
jourd'hui. 

On  a  difputé  long-tems  fur  les  difpofitions  des 
armées  romaines  &  grecques,  fur  leurs  armes ,'iur 
leur^  évolutions. 

Chacun  a  donné  fon  plan  des  batailles  de  Zama 
&  de  Pharfale. 

Le  commentateur  Calmet^  bénédiftin ,  a  fait- impri- 
mer trois  gros  volumes  duDiâionnairé  de  la  Bible , 
dans lefquels,  pour  mieux  expliquer  les  commande- 
mens  de  Dieu  ,  il  a  inféré  cent  gravures  oii  fe  voient 
des  plans  de  bataille ,  &  des  fièges  en  taille-douce. 
Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées; mais 
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Calmetn'émt  pas  fon  fecrétaire  :  il  n'a  pufavoîrqu^ 
par  révélation  comment  les  armées  des  Amalécites  , 
des  Moabîtes,,  des  Syriens ,  des  Philiftins  ,  furent  ar- 
rangées pour  les  jaurs  de  meurtre  général.  Ces 
eftampes  de  carnage,  delfinées  au  hazard,  enchéri- 
rent fon  livre  de  cinq  ou  fix  louis  d'or  ^  &  ne  le  ren- 
dirent  pas  meilleur. 

Ceft  une  grande  queftion,  fi  les  Franc$  ,  que  le 
jéfuite  Daild  appelle  Français  par  anticipation  ,  fe 
fervaient  de  flèches  dans  leurs  armées ,  s'ils  avaient 
des  cafques  &  des  cuirafTes. 

Suppofé  qu'ils  allaffeatau  combat  prefque-nus ,  & 
armés  feulement ,  comme  on  le  dit,  d'une  petite 
hache  de  charpentier ,  d'une  épée,&  d'un  couteau, 
il  en  réfultera  que  ks  Romains  ,  maîtres  des  Gaules , 
£  aifément  vaincus  par  C/bv;V,  avaient  perdu  toute 
leur  ancienne  valeur ,  &  que  I^  Qaulois  aimèrent 
autant  devenir  les  fujets  d'un  petit  norpbre  de  Francs  i 
qu^e  d'un  petit  nojn|5re  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  en  fuite  ^  ainii  quo 
tout  change. 

Dans  les  tems  des  chevaliers,  écuyers&  varléts 
on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à  cheval  en, 
Allemagne ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre,  en 
Èfpagne.  Cette  gendarmerie  était  couverte  de  fer , 
ainfi  que  les  chevaux.  Les  fantaflins  étaient  des  ferfs 
qui  fefaient  plutôt  les  fondions  de  pionni/srs  que  '  de 
foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  toujours  dans  leurs 
gens-depied  de  bons  archer»  ,  &   c'eft  en  grande 
partie  ce  qui  leur  fit-gagner  prefque  toutes  les  ba- 
tailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font  guèr  i 
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que  des  expériences  de  phyfiqueMJn  foldat  ferait 
bien  étonné  >  û  quelque  favant  lui  difaic  : 

w  ^oa  ami ,  tu  es  un  meilleur  machîuifte  qu'JrchJmeiUm 
»•  Cinq  parties  de  falpêtre ,  une  partie  de  foufre ,  uae  partie 
vt  de  Carbo  Hgneus^ontété  préparées  chacune  à  part.  Ton  fal- 
y»  pêtre  diffous  ,  bien  filtré ,  bien  évaporé ,  bien  criftallifc , 
w  bien  remué  ,  bien  fcché ,  s'eft  incorporé  avec  le  foufre 
9>  purifié  ,  &  d'un  beau  jaune.  Ces  deux  ingrédiens ,  mêlés 
M  avec  le  charbon  pilé ,  ont  formé  de  grofies  boules  par 
i>  le  moyen  d'un  peu  de  vinaigre ,  ou  de  diflblution  de  fel  . 
»%  ammoniac  ,  ou  d*urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  in 
fy  pulvtùm  pirium  dans  un  moulin.  L'efïet  de  ce  mélange  eft 
»*  une  dilatation'qui  eft  à*peu-près  comme  quatre  mille  eft  à  ~ 
y%  l'unité  ;  8c  le  plomb  qui  cft  dans  tçn  tuyau ,  fait  un  autre 
»%  eftet ,  qui  eft  le  produit  de  fa  maffe  multiplié  par  (a 
w  vitefte* 

>»  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  cefecrct 
^  de  mathématique  ,  fut  un  bénédii^in  nommé  Roger  Bacon, 
9*  Celui  qui  Tinventa  tout  entier  ,  fut  un  autre  hénédiâin 
M  allemand ,  nommé  Schwani ,  au  quatorzième  fiècle.  Ainft 
ft  c'eft  à  deux  moines  que  tu  dois  l'art  d'être  un  excel* 
M  lent  meurtrier  ,  fi  tu  tires  jufte ,  &  fi  ta  poudre  eft 
M  bonne. 

)f  C'eft  en  vainque  du  Cangt  a  prétendu  qu'en  '1338  ^tt 
f>  regiftres  de  la  chambre  des  Comptes  de  Paris  font  mcn- 
9)  tion  d'un  mémoire  payé  pour  de  la  poudre  à  caoon  :  n'en 
H  crois  rien,  il  s'agit  là  de  l'artillerie  ,  nomafFeâé  auxaa« 
«»  ciennes  machines  de  guerre  ,  &  aux  nouvelles. 

M  La  poudre  -  à-canon  fit-eubliçr   entièrement  le   feu* 

'*  grégeois  ,  dont  les  Maures  fefaient  encore  quelque  uiage. 

M  Te  voilà  enfin  dépofitaire  d'an  art  qui  non* feulement  imite 

^  le  tonnerre,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  terrible.»* 

(x  difcours  qu'on  tiendrait  à  un  foldat,  fei^t 
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de  la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet 
changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  capons  fuffent  connus  ^  les  nations 
hyperborées  avaîêt  fubjugùé  prefque  tout  ITiémifphè- 
re,&  pourraient  revenir  encore ,  comme  des  loups 
àflàmés,  dévorer  les  terres  qui  l'avaient  été  autre- 
fois par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  ,  c'étaient  la  force  du 
corps  yTagilité,  une  efpèce  de  fureur  fanguinaire  ,  un 
acharnement  d'homme  à  homme,  qui  décidaient  de 
ia  vlâoire ,  &  par  conféquent  du  deftin  des  Etats. 
Des  hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec 
des  échelles.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  difcipline  dans 
les  armées  du  Nord«  au  tems  de  la  décadence  de 
l'Empire  romain,  que  dans  les  bêtes  carnailières 
qui  fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  feule  place-froatière,  munie  de 
canons  ,  arrêterait  les  armées  des  jittîla  &  des 
Cenpu 

On  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-tems , une  armée  de 
Rufles  viftorieux  fe  confumer  inutilement  devant 
Cuftrih,qui  n'eft  qu'une  petite  fortefeffe  dans  un 
marais. 

Dans  les  batailles  ,  les  hommes  les  plus  faibles 
die  corps  peuvent  l'emporter  fur  les  plus  robuftes^ 
avec  une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons 
Suffirent  à  la  bataille  de  Fontenoi  pour  faire-retour- 
ner  en  arrière  toute  la  colonne  Anglaife  déjà  mair 
treffe  du  champ-de-bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le  foldat 
n'a  plus  cette  ardeur ,  cet  emportement  qui.redoun 
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%Ie<faii$  la  chaleur  de  ra6lk>n,lorfque  Ton  corn* 
bat  corps-à-corps.  La  force  »  Tadreffe  ,  la  tremp« 
des  armes  même  »  font  inutiles.  A  peine  une  feule 
fois  dans  une  guerre  fe  fert-on  de  la  baionnetto 
au  bout  du  fufd^  quoiqu'elle  foit  la  plus  terrible 
des  armes* 

Dans^  une  plaine  fouvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons, deux  armées  ^*avancent 
en  filence  ;  chaque  bataillon  mène  avec  loi  des  ca- 
nons de  campagne  :  les  premières  lignes  tirent  Tu- 
ne contre  l'autre ,  &  lune  après  Tautre  Ce  font 
des  viâimes  qu'on  préfente  to^ir-à^tour  aux  coups 
de  feu*  On  voit  foUvent  fur  les  ailes  »  des  efca«- 
drons  expofés  continuellement  aux  coups  de  "ca- 
non en  attendant  Tordre  du  général.  Les  premiers 
qui  fe  lafient  de  cette  manœuvre^  laquelle  ne  laif- 
fe  aucun  lieu  à  Timpétuoiité  du  courage ,  fe  dé« 
bandent  «  &  quittent  le  chainp-de-bataille.  On  va 
les  rallier, fi  l'on  peut,  à  quelques  milles  de-UL 
Les  ennemis  viâorieux  afliègent  une  v&le»  qui  leur 
coûte  quelquefois  plus  de  tems,plus  d'hommes, 
plus  .d'argent,  que  plufieurs  batailles  ne  leur  au*- 
raient  coûté.  Les  progrès  font  très-  rarement  rapi- 
des ;&  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans,  les  deux  par- 
ties également  épuifées  font  obligées  de  faire  la 
paix. 

Ainfi,  à  tout  prendre,  l'invention  de  Tartillerie 
&  la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre  les  puif- 
fances  une  égalité  qui  met  le  genre-humain  à  l'abri 
des  anciennes  dévastations ,  &  qui  par-là  rend  les 
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guerfH  moins  funefles,  quoiqu'elles  le  foieot  erti 
core  prodigieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  tems  »  les  Romains  juf- 
qu'au  tems  de  Sylla ,  les  autres  peuples  de  l'Occi- 
dent &  du  Septearrion  ,  n'eurent  jamais  d*armée 
fur  pied  continuellement  Coudoyée  ;  tout  bourgeois 
était  foldat  «  &  s'enrôlait  en  tems  de  guerre.  C'était 
précifément  comme  aujourd'hui  en  Suifle  Parcou* 
rez  -  la  toute  entière ,  vous  n'y  trouverez  pas  un 
bataillon,  excepcé  dans  le  tems  des  revues  ;  fi  elle 
a  la  guerre ,  vous  y  voyez  tout-d'un-coup  quatre-: 
vingts  mille  foldats  en  armes» 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puiiTance  fupréme  depuis 
SyUa ,  eurent  toujours  des  troupes'permaneates  ifou- 
doyées  de  l'argent  des  citoyens  pour  tenir  les  ci- 
toyens affujettis,  encore  plus  que  pour  fubjuguer 
les  autres  nations.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'évêque  de 
Rome ,  qui  r>2  foudoie  une  petite  armée.  Qui  l'eût 
dit  du  tems  ^des  Apôtres,  que  le  fervitenr  des  fer- 
viteurs  de  Dieu  aurait  des  régimens  »  &  dans  Rome  ?  . 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre,  c'efft  <^ 
great  ftandîng  amy^ntiQ  grande  armée  fur  pied. 

Les  Janiffaires  ont  feit  la  grandeur  des  Sultans  , 
mais  auili  ils  les  ont  étranglés.  Les  Sultatis  auraient 
évité  le  cor  don  9  fi,  au  lieu  de  ces  grands  corps, 
ils  en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  eft  qu'il  y  ait  une  armée  ; 
mais  elle  appartient  à  la  république  qui  la  paye , 
quand  elle  peut  en  avoir  une» 

>m    '  ■  ■ 
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Et  couru  revue  de  tAlcoran. 

V>ET  article  peut  fervir  à  faîre-voir  combien  lei 
plus  fa  vans  hommes  peuvent  fe  tromper  j  &  à  dé- 
yeloper  quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  eft 
rapporté  iiArot  &  de  Marot  dans  le  Diâionnairo 
encyclopédique* 

4«  Ce  font  les  noms  de  deux  Anges  que  Timpofteur  M«« 
M  h'omet  ilifatc  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  enfeigner 
»»  les  hommes,^  pour  leur  ordonner  de  s'abûenir du  meur« 
9>  tre ,  des  faux  jugemens  ,  Se  de  toutes  fortes  d*excès.  Ce 
•>  faux  Prophète  ajoute  qu'une  très-belle  femme  ayant  in- 
9*  vite  ces  deux  Anges  à  manger  chez  elle, elle  leur  fît 
^  boire  du  vin ,  dont  étant  échauffés ,  ils  la  foUicitèrent  à 
9^  l'amour  ;  qu*elle  feignit  de  confentir  à^leur  paillon ,  à  con- 
»  dition  qu'ils  lui  apprendraient  auparavant  les  paroles 
91  par  le  moyen  defquelles  ils  difaieût  que  Ton  pouvait 
M  aifément^ monter  au  Ciel  ;  qu'après  avoir  fu  d'eux  ce 
1»»  qu'elle  leur  avait  demandé  ,  elle  ne  voulut  plus  tenir  fa 
M  promefTe ,  &  qu'alors  elle  fut  enlevée  au  Ciel ,  où  ayani 
»»  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce  qui  s'était  paiTé ,  elle  fut  chaa« 
M  gée  en  l'étoile  du  matin  qu'on  appelle  Lucifer  ou  Aurore , 
M  &  que  les  deux  Anges  furent  févèrement  punis.  C'efl 
m  de-là  ,  felôn  Mahomet  ^  que  Dieu  prit  occafion  de  défen- 
n  dre  l'ufage  du  vin  aux  hommes.  >»  (^) 
\  On  aurait  beau  lire  tout  l'AIcoran;  on  "n'y  trou- 
vera pas  un  feul  mot  de  ce  conte  abfurde  »  &  de 
cette  prétendue  raifon  dé  Mahomet  ^^  de  défendre  le 
ym  à  fes  fèâateurs.  Mahomet  ne  profcrit  Ihifage  dû 

{*)  Voyez  Alcorak. 
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vin  qu'au  fécond  &  au  cinquième  fura  ou  chapitre: 
tu  t'imerrogerant  fur  le  vin  &  fur  Us  liqueurs  fortes  :  ta 
répoTtdras  que  c^e  ft  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  împmer  aux  jufles  qui  croient  &  qui 
font  de  bonnes  œuvres ,  d'avoir  bu  du  vin  &  d*avoirjowi 
aux  jeux  de  hasard  ^  avant  que  Us  jeux  de  hasard  fuf 
.  Jent  défendus. 

n  eft  avéré  chez  tous  les  Mahométans ,  que  leur 
Prophète  ne  défendit  le  v^n  &  les  liqueurs  que 
pour  conferver  leur  fanté ,  &  pour  prévenir  le$ 
querelles  dans  le  climat  brûlant  de  rArabie*  Uufage 
de  toute  liqueur  fermentée  porte' facilement  à  la  té* 
tè,&  peut  détruire  la  fanté  &  la  raifon. 

La  fable  HArot  &  de  Matot  qui  defcendirent  du 
Ciel  >  &  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme 
Arabe  «  après  avoir  bu  du  vin  avec  elle ,  n'eft  dans 
aucun  auteur  mahométan.  Elle  ne  fe  trouve  que 
parmi  les  impoftures  que  plufieurs  auteurs  Chré« 
tiens ,  plus  indifcrets  qu^éclairés,  ont  imprimées  con« 
tre  la  reIig;ion  mufulmane  par  un  zèle  qui  n'eft 
pas  félon  la  fcience*  Les  noms  A*Àrot  &  de  Marot 
ne  font  dans  aucun  endroit  de  l'Alcoran.  Ceft  tin 
nommé  Silburgius  qui  dit ,  dans  un  vieux  livre  que 
perfonne  nelit,  qu*il  anathénsatife  les  Anges  Arot 
&  Marot ,  Safa  &  Merwa, 

Remarquez  ,  cher  lefteur ,  que  Safa  &  Merwa 
font  deux  petites  monticules  auprès  de  la  Mecque , 
&  qu'ainfi  notre  doâe^  Silburgius  a  pris  deux  col'- 
lines  pour  deux  Anges.  Ceft  ainfi  qu^en  ont  ufé  ^ 
preique  ans  exception ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  par- 
mi nous  fur  le  Mahométifme^  jufqu'au  tems  ou  le 
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lige  Râand  nous  a  donné  des  idées  nettes  de  lai 
croyance  mufulmane ,  &  où  le  favant  SaU ,  après 
avoir  demeuré  vingt-quatre  ans  vers  TArabie,  noui 
a  enfin  éclairés  par  unetraduâion  fidelie  de  TAlco- 
ran ,  &  par  la  préface  la  plus  inftruâive. 

Gagnier  lui-même ,  tout  profefieur  qu'il  était  en 
langue  orientale  i  Oxford,  s*eft  plu  i  nous  débiter 
quelques  faufletés  fur  Mahoma^  comme  fi  on  avait 
befoin  du  menfongc  pour  foutenir  la  vérité  de  no« 
tre  religion  contre  ce  fiiux  Prophète.  Il  nous  don- 
ne tout  au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les 
fept  cieux  fur  la  jument  AlhoracxW  o(e  même  citer 
le  fura  ou  chapitre  LUI  ;  mais  ni  dans  ce  iura  Ull  ; 
ni  dans  aucun  autre ,  il  n'eft  queftipn  de  ce  pré« 
tendu  voyage  au  Ciel. 

C'eft  Aboidfeda  qui,  plus  de  fept  cents  ans  après 
AfaAomct  ^  rapporte  cette  étrange  hîftoire.  Elle  eft 
tirée,  à  ce  quil  dit,  d'anciens  manufcrits  qui  eurent 
cours  du  tems  de  Mahomti  même.  Mais  il  eft  vifi- 
ble  qu'ils  ne  font  point  de  Mahomet  ,  puifqu'après 
fa  mort  Abubeker  recueillit  tous  les  feuillets  de  l'Ai- 
coran  en  préfence  de  tous  les  chefs  des  tribus  i 
&  qu'on  n'inféra  dans  la  coUeâion  que  ce  qui  pa- 
rut authentique. 

De  plus ,  non-feutement  le  chapitre  concematu 
le  voyage  au  Ciel  n'eft  point  dans  l'AIcoran ,  mais 
il  eft  d'un  ftyle  bien  différent, &  cinq  fois  (dus 
long  au  moins  qu'aucun  des  chapitres  reconnus^* 
Que  Ton  compare  tous  les  chapitres  de  l'Alcoraû 
avec  celui-là,  oa  y  trouvera  une  prodigiçufe  éEi; 
rencé.  Voici  comnoe  il  commence; 
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M  Une  certaine  nuit  Je  m'étair  endormi  entre  les  deuif 
•  collinei  de  Safa  &  de  Merwa.  Cette  nuit  était  très-obf« 
«>  cure  &  très-noire ,  mais  û  tranquille  qu'on  n'entendait  ni 
4»  les  chiens  aboyer ,  ni  les  coqs  chanter,  Tout-d 'un-coup 
M  l'Ange  Gabriel  U  préfenta  devant  moi ,  dans  la  forme  ca 
M  laquelle  le  Dieu  très-haut  Ta  créé.  Son  teint  était  blanc 
n  comme  la  neige  ;  Tes  cheveux  blonde ,  treiTés  d'une  fa* 
n  con  admirable ,  lui  tombaient  en  boucles  fur  les  épau* 
fi  les  *,  il  avait  un  front  majeftueux ,  clair  &  ferein  ,  lef 
f*  dents  belles  &  lulfantes,  &  les  jambes  teintes  d'un  jaune 
n  de  faphir  ;  fes  vêtemens  étaient  tout-tiffus  de  perles  & 
f»  de  fil  d'or  très -pur*  11  portait  fur  fon  front  une  lame  fur 
M  laquelle  étaient  écrites  deux  lignes  toutes  brillantes  & 
p  éclatantes  de  lumière  ;  fur  la  première  il  y  avait  ces  mots  : 
t»  Il  n'y  a  point  de  Dieu  que  DiEV  *,  &  fiir  la  féconde  ceux-ci  : 
I»  Mahomet  tfi  V Apôtre  de  DiKV.  A  cette  vue  je  demeurai  k 
Y»  plus  furpris  &  le  plus  confus  de  tous  tes  hommes.  Pap* 
n  perçus  autour  de  lui  foixante  &  dix  mille  cafifolettes  ou 
V»  petites  bourfes  pleines  de  mufc  &  de  fafran.  Il  avait 
M  cinq  cents  paires  d'ailes ,  &  d'une  aile  à  l'autre  il  y  avaic 
»  la  diflance  de  cinq  cents  années  de  chemin. 

M  Ct.^  dans  cet  état  que  Gabriel  fe  fit-voir  à  mes  yeux«' 
n  II  me  pouffa ,  &  me  dit  :  Live^toi ,  6  homme  endormie  Je 
il  fus  faifis  de  frayeur  &  de  tremblement ,  &  je  lui  dis  en 
Yt  m 'éveillant  en  furfaut:  Ç^ï  «-r«?— Dieu  veuille  te  fairw 
M  miféricorde  !  Je  fuis  ton  frire  Gabriel ,  me  répondit* il.-*  Q 
41  mon  cher  hien-aîmi  Gabriel ,  lui  dis-}e ,  jt  le  demande  par^ 
t»  don,  Eft^çe  une  révélation  de  quelque  chofe  de  nouveau  ^o» 
h  bien  une  menace  affligeante  que  tu  viens  m^ annoncer  ?  —  Cefi 
y  qutlque  chofe  de  nouveau  ^x%^ïit'i\\Jeve  toi,  mon  cher  & 
M  bien-aimé.  Attache  ton  manteau  fur  tes  épaules ,  tu  en  auras 
M  kefoin  :  car  il  faut  que  tu  rendes  vifite  à  ton  Seigneur  cettt 

#  nuit^  En  même-tems  Gabriel  me  prit  par  la  ouûn^ilinf 
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»  fr4ever  ,  &  m'ayam  faic-momer  fur  la  jumeot  Alhorûc^ 
y*  il  la  condu.fit  lui-mê-îie  par  la  brid«,&c.  n 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  Mu^ulmins  que  ce  cha- 
pitre ,  qui  a^«îft  d'aucune  autheatîcité ,  fut  imaginé 
par  jilfU'Horaira ,  qui  était,  dit-ion,  contemporain  du 
Prophète.  Que  dirait-on  d*un  Turc  qui  viendrait 
aujourd'hui  infultor  notre  religion ,  &  nous  dire  que 
nous  comptons  parmi  nos  livres  confacrés  les  Let* 
très  de  ftPaul  à  Scnèqiu»  &  les  Lettres  de  Séneque  à 
Paul^  les  Aéies  de  P date  ,  la'  VU  de  la  femme  de  PU 
late^lQS  Lettres  du  prétendu  roi  Ahgare  à  Jesus-Christ^ 
&  la  Réponfe  de  Jesus-ChRIST  à  ce  roîulet  ,  VHiJhîrt 
du  défi  de  St  Pierre  à  Simon  le  magicien ,  les  Prédic-' 
tlons  des  SihylUsy  le  Tejlament  des  dou^e  Patriarches  ,  & 
tant  d'autres  livres  de  cette  e/pèce? 

Nous  répondrionsàce  Turf  qu'il  eu  fort-mal  in& 
truit,  Sç  qu'aucun  4^  ces  ouvrag€;s  n'eft  regardé 
psif  nous  comme  authentique.  Le  Turc  nous  fpr9 
la  mêi^e  réponfe ,  qufind  pour  le  confondre  nous 
Ivii  reprocherons  le  voyage  de  Mahomet  dans  les 
fept  cieux.  U  nous  dira  que  ce  n'eft  qu'une  fraude 
pieûfe  des  derniers  tems  ,  &  que  ce  voyage  n'eft 
point  dans  TAlcoran.  Je  ne  compare  point  fans- 
dopte  ici  la  vérité  avçc  Terreur ,  le  Chriftianifme 
avec  le  Mahométifme ,  l'Evangile  avec  l'Âlcoran  ; 
SD^is  je  compare  faufTe  tradition  i  Êiufie  tradition  ^ 
abus  à  abus,  ridicule  à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  pouffé  fi  loin  »  que  Groûus  îm- 

,  pute  à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu 

font  froides  ;  qd*il  le  fait  parce  qu'il  les  a  touchées; 

ique  Dieu  fe  fait; -porter  en  chaife;  que  dans  Tatts 
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che  de  Noé^  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  Téléphant  i 
&  le  char  de  Thaleine  du  lion. 

Grodus  reproche  à  Mahomet  d'avoir  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  Ciel ,  au  lieu  de  fouffrir 
le  fupplice.  Il  ne  fonge  pas  que  ce  font  des  com- 
munions entières  des  premiers  Chrétiens  hérétiques^ 
qui  répandirent  cette  opinion  ^confervéedans  la  Sy- 
rie &  dans  TArabie  jufqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait 
accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du  graia 
'dans  fon  oreille  »  &  qu'il  fefait-accroire  à  fes  fec« 
tateurs  que  ce  pigeon  venait  lui  parler  dé  la  part 
de  Dieu? 

N*efi-ce  pas  aflez  que  nous  foyons  perfuadés  de 
la  faufleté  de  ia  feâe,  &  que  la  foi  nous  ait  invin- 
ciblement convaincus  de  la  vérité  de  la  nôtre ,  fans 
que  nous  perdions  notre  teins  i  calomnier  lesMa« 
hométans  qui  font  établis  du  mont  Caucafe  au  mont 
Atlas,  &  des  confins^ de  TEpire  aux  extrémités  de 
rinde  ?  Nous  écrivons  fans-cefle  de  mauvais  livres 
contr'eux,  &  ils  n'en  favent  rien.  Nous  crions  que 
leur  religion  n'a  été.embraflee  par  tîint  dépeuples 
que  parce  qu'elle  flatte  les  fens.  Où  efl  donc  la  fen- 
fualité  qui  ordonne  l'abflinence  du  vin  &  des  li- 
queurs dont  nous  fefons  tant  d'excès ,  qui  prononce 
Tordre  indifpenfable  de  donner  tous  les  ans  aux  pau- 
vres deux  &  demi  pour  cent  de  fon  revenu,  de 
jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur  ,  de  fouffrir  dans 
les  premiers  tems  de  la  puberté  une  opération  dou- 
loureufe  ,  de  faire  au  milieu  des  fables  arides  un 
^lerinage  quleft  quelquefois  de  cinq  cents  lieues» 
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3^  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour ,  même  en  fe- 
ânt  la  guerre? 

Mais ,  dit-on  ,  il  leur  eft  permis  d*avoir  quatre 
époufes  dans  ce  monde;  ils  auront  dans  Tautre  des 
feiûmés  célefies.  Groûus  dit  en  propres  mots  :  // 
faut  avoir  reçu  une  grande  mefure  de  Pe/prit  d^étouràÀf- 
piment^  poitr  admettre  des  rêveries  auffi  groffières  & 
auffî  foies  ^ 

Nous  convenons  avec  Groûus  que  les  Mahomé- 
tans  ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  re- 
cevait continuellement  les  ciiapitres  de  {oïi  Korân 
des  mains  de  TÂnge  Gabriel ^  était  pis  qu'un  rêveur; 
c^était  un  impofteur  qui  fdutenait  fes  fédu£Hons  par 
fon  courage  :  mais  certainement  il  n'y  avait  rien 
nî  d'étourdi  ni  de  fale  à  réduire  au  nombre  de  qua- 
tre le  nombre  indéterminé  de  femmes  que  ]es  prin* 
ces,  les  fatrapes,  les  nababs >  les  omrasde  l'Orient 
xiourriflàîent  dans  leurs  férails.  Il  eft' dit  que  Salo^ 
mon  avait  trois  cents  femmes  &  fept  cents  concu-\ 
bines.  Les  Arabes ,  les  Juifs  pouvaient  époufer  les 
deux  fœurs;  Mahomet  fut  le  premier  qui  défendit 
ces  mariages  dans  le  fura  ou  chapitre  iv.  Où  eft 
donc  la  faleté? 

A  regard  des  femmes  céleftes,  où  eft  la  fale- 
té  i  Certes  il  n'y  a  rien  de  fale  dans  le  mariage , 
que  nous  reconnaiflbns  ordonné  fur  la  terre  &  bé- 
ni par  Dieu  même.  Le  myftère  incompréhenftble 
de  la  génération  eft  lé  fceau  de  l'Être  éternel.  Cfeft 
la  marque  la  plus  chère  de  fa  puiflànce ,  d'avoir  créé 
le  plaifir ,  &  d'avoir  par  ce  plaifir  même  perpétué 
tous^  les  êtres  fenfibles. 
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Si  on  ne  confiike  que  la-  fimple  rjiifon ,  elle  n6u9 
dira  qu'il  eft  vraifeinblahle  que  l'Être  éternel ,  qui 
ne  fait  rien  en  vain,  ne  nous  fera  pas  renaître  en 
\ain  avec  nos  organes.  Il  ne  fera  pas  indigne  de  la 
M^îeilé  fuprème  de  nourrir  nos  eRomacs  avec  des 
fruits  délicieux .  s*il  nous  faic-renaitre  avec  des  e{^ 
tomacs.  Nos  faintes  Ecritures  nous  appfennent  que 
Dieu  mit  d'abord  le  premier  homme  &la  première 
femme  dans  un  paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans 
un  état  dHnnocence  &  de  gloire ,  incapable  d'éprou- 
ver les  maladies  &  la  mort.  C'eft  â»peu-près  l'état 
où  feront  les,  juftes ,  lorfqu'après  leur  réfurreftîon  ^ 
ils  feront  pendant  Téternité  ce  qu'ont  été  nos  pre- 
«liers  parens  pendant  quelques  jours*  Il  faut  donc 
pardonner  à  ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps  » 
ce  corps  fera  cofMinuellement  iatisfair.  Nos  Pères 
de  TEglife  n'ont  point  eu  d'autre  idée  de  la  Jérufaleot 
célefte.  Si  Irénéc  dit  (a)  que  chaque  cep  de  vigne 
y  portera  dix  mille  branches ,  chaque  branche  dix 
mille  grappes,  0£  chaque  grappe  dix  mille  raUins,&c; 
Plufieurs  Pères  de  rEgIi(je ,  en  effet ,  ont  penfé  que 
les  Bienheureux  dans  le  Ciel  jouiraient  de  tous  leurs 
Cens.  St  Thomas  {h)  dit  que  le  fens  de  la  vue  fera 
infiniment  perfeâionné ,  que  tous  les  élémens  le  fe- 
roi*  auffi  ;  que  la  fuperficie  de  la  terre  fera  dia- 
phane comme  le  verre  ,  Teau  comme  le  crifial , 
fair  comme  le  ciel,  le  feu  comme  les  aflrés. 
StAugufiin  jAaSisfà  Do^neckréûenne  ^{c)  dit  qucf 

(ii)Liv.V,chap.XXXin. 

{h)  Commentaires  fur  la  Gcnèfe ,  tome  II  >  lîv*iy« 

(0Ch.H«cm,n.i49, 
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le  /êfls  deTouk  goûtera  k  plaifir  des  fems  du  chant» 
&  àa  di{f  ours.      .         "" 

Un  de  nos  grands  théologiens  ira lîens,  nommé  Pla^* 
^a^  dans  fa  Difflnatlon^  fur  l:  paradfs  ^  {d)  nous  ap- 
prend que  les  élus  ne  ceff-Tont  jamais  de  jouer  de 
la  guitarre  &  de  chi^mer  ;  ils  auront ,  dit-il,  trois ^o^^. 
biUtés^xxoh  avanta'^es\  cles  plaiiirs  fans  chatouillementi 
des  carefles  fans  molleirj,  des  voluptés  fans  excès  : 
très  nohilitatss ,  ilUcebra  fine  tldlladone  ,  hlandlùa  fine 
moWtud'ne ^   &  voluptas  fine  exub.rantïâm 

St  Thom.is  affure  que  Todoràt  des  corps  glorieuT 
fera  par€iit ,  &  que  i'humide  rte  Taffaiblira  pas  :  in 
corporlbus  glorlofis  erlt  odor  in  Juâ  ultimd  perfetVone  ^ 
nullo  modo  pcr  humldum  reprejjus.  (e)  Ui  grandi  nom- 
bre d*autres  dofteurs  traitent,  à-fond  cette  queâion. 
Siiarei ,  dans  fa  Sagejfèj  s'exprime  ainfi  fur  le  goût  ; 
Il  n'eft  pas  difHvile  à  Dieu  de  faire  que  quelque 
humeur  fap'cle  agiffe  dans  l'organe  du  goût  &  l'aflFeîle 
înt entionncllement  :  Non  e(l  Peo  xlifficrie  facere  utJapU 
dus  kumor  fit  intrà  o'-^anum  cujKs ,  qtd  fien/um  illumpofi 
fit  iritenùondDuT  »ifficere,  ij) 

Enfin  ,  St  Projp^r  ^  en  réfumant,  tout ,  prononce 
que  les  Bienheureux  feront  rafTafliés  fans  dégoût, & 
qu'ils  jouiront  de  la  fanté  fans  maladie  :  faturuasfint 
faftidio  i&totafanltas  fine  morbo.  (g) 

Il  ne  faut  donc  pis  ta^t  s'étonner  que  les  Maho- 
métans  aient  admis  Tufag^  des  cinq  fens  dads  leur 
paradis.  Il  difent  que  la  première  béatitude  fera 
1  union  avec  Dieu  :  elle  n'exclud  pas  le  refte. 

(d)  5Wpp/i^OTm,part,m,qû€Û;$4.  (f)tW.  XVI ,  chap. X}^ 
{e)  Page  506.  (gf)N.  232* 
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mens  rendus  en  faveur  de  l'innocence  contre  le» 
perfécuteurs.  Par  exemple  ,  je  propofe  que  chaque 
année  les  deux  plus  forts  gofiers  qu'on  puiiTe  troUi 
ver  à  Paris  &  à  Touloule ,  prononcent  dans  tous  les 
carrefours  ces  paroles: 

a  Cefl  à  pareil  )our  que  cinquante  magiftrats  du 
•>  confeil  rétablirent  la  mémoire  de  Jean  Calas ,  d'une 
V  voix  unanime ,  &  obtinrent  pour  la  famille  des 
il  libéralités  du  Roi  même ,  au  nom  duquel  J^an  Calas 
n  avait  été  injudement  condamné  au  (.lus  horrible 
»>  fupplice.» 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu'a  la  porte  de  tous  les  mi- 
tiiftres  il  y  eût  un  autre  crieur  ,  qui  dit  à  tous  ceux 
qui  viennent  demander  des  lettres-de- cachet  pour 
s'emparer  des  biens  de  leurs  pai*ens  &;  alliés  ,  ou 
dépendans  : 

M  MissuuRS ,  craignez  de  feduûrele  minière  par  de  faux 
M  expofés  y  &  d'abufer  du  Dom  du  Roi.  Il  eil  dangereux  de 
9t  le  prendre  en  Tam.  Il  y  a  dans  le  monde  un  mairre  Ger^ 
»  hier  quidéfend  la  caufe  de  la  \euve  &  de  rorplielin  op- 
i%  primes  fous  le  poids  d'un  nom  facré.  CeA  celui-là  même 
»»  qui  a  obtenu  au  barreau  du  parlement  de  Paris  TaboK/Ie- 
»  ment  de  la  fociétUfl  j£sus.  Ecoutez  attertivemcnt  la  le- 
M  çon  qu'il  a  donnée  à  la  rociété  de  S.  Bernard  ,  conjointe- 
n  ment  avec  maître  Loi/eau  ,  autre  proteâeur  des  veuves. 

»  Il  faut  d'abord  que  vous  fâchiez  que  les  révérends  pè* 
m  res  Bernardins  de  Clervaux  poffèdent  dix-fept  mille  ar- 
m  pens  de  bois  ,^  fept  groiles  forges ,  quatorze  groifes  métai- 
M  ries  ,  quantité  de  ûeH  ,  de  bénéfice.  .  &  irêire  des  droits 
m  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu  du  couvent  va  juf- 
f>  qu'à  deux  cents  mille  livre»  de  rentes.  Le  trésor  eft  im- 
»  meufe  -,  le  palais  abbatial  cft^lui  d'un  prince  j  rien  n'efi 

plus 
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h  fhs  jaftc  y  c*eft  un  £iîble  prix  des  frdnèt  fenncet  ^ue 
n  ies  Bernardins  readeo  t  cootinatllement  à  l'Etat. 

n  II  arma  qu'un  içune-homoie  de  dix-fcpc  ans^noniaié 
M  CaftilU ,  dont  le  nom  de  baptême  était  Bcttutrâ ,  crut  par 
»  cette  raiCoa  qu'il  devait  Te  foire  bernardîa  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
»  raifonne  i  dix^fept  ans ,  &  quelquefois  à  trente*  Il  alla 
M  faite  fon  nov  idat  en  Lorraine  dans  Tafabay e  d*Orval.  Quand 
M  U  fallut  [ïronancer  fes  voeux  ,  la  grâce  lui  manqua  ;  jirnn 
n  les  iigna  point ,  s'en  aUa  ,  &  redevint  homme.  Il  s'établit 
V*  à  Paris  |  &  au  bout  de  trente  ans  ,  ayant  fait  «ae  petim 
M  fortune,  il  fe  maria  ^  eut  des  enf  ans. 

y*  ht  féi'^éçend  père  procureur  àt  Qervaax,  nommé 
j^Maytur  «  digne  procureur  »  frère  de  Tabbé  ,  ayanr  appris  à 
M  Paris  d'une  fllle»de-ioie  que  ce  CaâUUmv^t  étéautmfbit 
M. bernardin,  complote  de  le  revendiquer  en  qualité  dedé- 
n  fertear ,  quoiqu'il  ce  fût.  point  réellement  engagé  ;  de  fake» 
•*  paiTer  fa  femme  pour  use  concubine,  &  de  placer  fes en- 
9*  hns  à  rhôpiul  en  qualité  de  bâtards.  U  s'aflbcie  avec  un 
9i  autre  fripon  pour  partager  les  dépouilles*  Tous  deux  vont 
»*  au  bureau  des  lettres  de-cachet ,  expofent  leurs  griefs  au 
Vf  au  nonide  St  Bcnard^  obtiennent ,  la  lettre  ,  viennent  fsifir 
«1  Bernard  CafiilU ,  fa  femme  &  leurs  enfans  ,  s'emparent  de 
M  t^ut  le  bien ,  &  vont  ie  manger  où  tous  fa?*ez.   ' 

y^  Bernard  Cofi'illt.  eft  enfermé  à  Orval  dans  iin  cachot , 
yt  OÙ  il  meurt  au  bout  de  iîx  mois  ,  de  peur  qu'il  ne  denta$- 
n  de  }u(iice.  Sa  femme  eft  conduite  dans  un  autre  cachot  à 
M  Sainte 'Pélagie,  maifon-de-force  des  filles  débordées.  De 
M  trois  enfans  l'un  meurt  à.  l'hôpital.  ^  .    . 

»  Les  chofes  reftent  dans  cet  état  pendant  trois  ans^  Au 
H  bout  de  ce  teins  la  d^me  ÇafiilU  obtient  fon  élargiâeiftent. 
M  Dieu  eft  jufte  \  il.  <ijoone  un  fécond  mari  à  cette  veuvf . 
v>  Ce  mari ,  nommé  Laun^i ,  fe  trouve  un  homme  de  tête, 
^  y,  qui  développe  toutds  les  fraudes  ,  toutes  les  horreurs , 
M  toutes  les  fcélérateiTes  employées  contre  fa  femme.  Us  in^ 
Z>i&  P/«/û/.  Tom.  II.  .         C 


%0  A  B  R  £  T  s  N  O  T  ▲  B  L  t  f  ; 
»  temenc  tous  deux  un  procès  aux  noîAcf .  (n)  Il  e(t  vrd 
n  que  frère  Maytur ,  qu*oa  appeHe  dont  Maytur  ,  o*a  pat 
M  été  .peodu  ;  mats  le  ceuvent  de  Clervaux  en  a  été  pour 
fl»  quarante  mille  ccus.  Et  il  n'y  a  point  de  couvent  qui  n*atino 
M  niieux  Tcnr  pendre  fon  procureur,  que  de  perdre  fon  argent» 

»  Quo  cette  biftcnre  voue  apprenno»  M'S  à  ufer  de  beatf- 
M  coup  de  fobriété  «n  Eût  de  lettres- de-cachet.  Sachez  quo 
i>  maître  £/i<  tU  Baumoat,  (^ce  célèbre  ^déCanOur  de  H 
f»  mémoire  de  Ça/as  ,  &  maître  Tèrga ,  cet  autre  protecteur 
ji .  de  llisnocence  oppômée ,  ont  fah -payer  vingt  mille  francs 
M  d*8mende  à  celui  qui  avait  arraché  par  fes  intrigues  une 
f>  lettre •de<aeliet  pour  fkire*enlevec  la  oomtefle  de  L^utcii^ 
t»  monraate ,  la  tiriUner  hors  du  feia  de  fa  fimiille ,  &  lui  d6* 
M  rober  tous  tdi  titres, 

»»  Quand  lea  tribunaux  rendent  de  tels  arréif,  on  entend 
«t  é^  battemens  do  mains  du  fond  de  la  grand'chambre  aux 
■»t  portes  de  Paris.  Prene»  garde  à  vous ,  Mefiieors ,  ne  de- 
M.  mandez  pas  léf^rement  des  lettres -de- cachet.  >« 

Un  Anglais ,  en  lifant  cet  article ,  a  demandé  :  Qii'eft» 
ce  qu'une  lettre^de^caçhet  ?  on  n'a  jamais  pu  le  lui 
faire-^ompréndre. 

>  I  I   >  '    ■  ■ Il   II.    1 1  ■ 

A  R  R  Ê  T  S    D  E    M  O  R  T. 

^JuN  lifant  rhiâoire ,  8i  en  vo3ranc  cette  Aiite  pref* 
^ue  jamais  interrompue  de  calamités  fans  nombre  , 
'  entaffées  fur  ce  globe  que  quelques-runs  appellent 
&  mMmr  des  mondes  poffiUes ,  j'ai  été  frappé  fur-tout 
.de  la  grande  quantité  d'hommes  confidérables  darts 
l'État ,  dans  l'Églife ,  dans  la  focfiété  ,  qu'on  à  fait- 
inourir  comme  des  voleurs  de  grand-chemin.  Je  laiffe 

'     (tf)yArrèt;eft  de  1764,..^ 

(ft)  L'Arrêt  eff  de'  1770.  Il  y  à  d'autres  Arritt  paicils  pro- 
sencés-^^ar  Us  Parlemens  des  f  rartfiees». 


A  H  A  j^  T  s     D  I     M  O  R  T.  %t 

ijKrrt  les  afiaffinats ,  ks  enpoifoiinefnefis  ;  je  œ 

parle  que  des  maffacr «s  en  forme  juridique ,  faits 

^avec  loyauté  &^cérèjnoiiie«  Je  commence  par  les 

iRoîs  &  les  Reines  ;  PAngl^tenre  feuk  en  fournit 

-une  lifte  aflez  aniflle.  Mais  pour  les  chanceliers  « 

«çbeyalkrfr:^  éouyerS'»  il  Ëntdraitdesvoliiinies. 

.    I>e  tom  ceux  qvroa  a  faic-périr  ainfi  par  îo^ce. 

fe  ne  criofis  pas  qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute 

r£iHropequi  eixffenr£il»  leur  arrêt,  11  leur  procès  eût 

'  diiré  queli^pie  tems  de  plus,  ou  fi  leurs  parties  adver- 

i€$  .étaient  mortes  .d'apoplexie  pendant  rinAruâion. 

/Que  la  (iftùTe  eut  ^uigvené  le  n^um  du  cardinal 

é^  AcA(£<i«j^dqueftmioi9>plutôt,less  Je  Thou^  les 

Cinq-Mars  ,  &  tant  d'autres  étaient  en  liberté.  Si 

.J^ûTffrifM  avait;  e^JpoUjr  ti^es  autant  .d'afmiaiens 

^quede  goi&ariftes.  ^  il  ièrait  mort  dans  ion  lit. 

Si  le  connétable '4b  Luynfs^  n'avait  pas  demandé 

Ja.cpnâfç^ian  de  la  Inaréibale  d'v^izrr< ,  elle  n'eût 

'  pas.jèté  bvûiée  (fôinai«ibri:ière.  Qu^uo  homqae  réet* 

l^nflfnt,  criminel  ^*ulii:a&ffln»:  [un  voleur  public  ^un 

^^empolfonneur  ,  un  pacticide  foit  anrêcé»  &  quefoa 

ccime  4bit  prouvé  i  il  eft  cd^tain  qœ  dans  quelqi|9 

^Wïis,)8i  ffiv  quelques îuges  qu'il  fottjugé  «  il  fera 

un  jour  condamné.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 

des  iiommes  d'État:  donoez4eur  feulement  d'autres 

.  jMges  ,  o«i  gcfêodez  que  k  tems  ait  changé  les  inté- 

.  tT^t^^fefroidi  kspai&ôns,!  amené  d'uutrçs^entimens  » 

Mtff  vi^.fe'^^/irfujîejé*  -:  '^  .^ 

.>-|f9^ia$«  tpieJa  réxifi  £B0éth  «eurt.  d'une  iu* 

.éi^'^otKih  yeilk  de^^ià  condaaination  4e:  Maiic^ 

£tûàrf',  alors  Man^  Afitfun&ier^.fur  te  trône  d'Éçoife. 

iCii 
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d'Angleterre  &  d'Irlande ,  au  Kèu  de  mourît  pat*  ta 
main  d'un  ix)urreau  dans  une  cbajubre  tendue  de 
noir.  Que  Crcmwell  ^oi^be  feulement  malâdô  ^  on  fe . 
gardera  bien  de  cbuf^er-la  tétâ  à  Charles  L  Cesdêux 
.^(Taffinats^  revêtus  ,  je  ne  fai$  comment ,  deyla 
forme  des  lois ,  n'entrent  guère  dans  là'  Me  dés 
«njuftiçes  ordinaires,  f^ïgurtz'-vôvfi  defr  ^<>leur&  de 
grand-chemin  i  qui  ayatit  garroté  &  volé  deut'përr- 
fans,  fe  plairaient  à  nommer  dans  la  troupe- un 
Procureur-général ,  un  Préfident ,  un  Avocat  >  des 
Confeillers,  &  qui  ,  ayant  ftgné  une  fentence^,  fe- 
ffiient-pendre  les  deux^paflansc^n  dérémo^ie  ; j(f ef( 
ainfi^  que  )a  r^iiie  d^^cofie  ^  (oi)  pent-&fe  fur^fit 
jugés,.  '  .   :.;      •  e  ^%'-^  }  "'^i 

Mais  des  jugém^^s  prdlna^re»)  ^*ipr<inti»«é«  par 
les  juges  compétens  contre '?dçs  pHnces'  ou'd#s 
hommes  en  place ,  y  en  ant-il^^wn  (eiil  qu'ort-^eé*  ou 
exécuté  ,  ou  même  retfdu  ,  fi  ^n  avait  eu  un>^u tre 
tems  à  clioifir  ?  Y  a^fr-il  «à  ftul'dés  oondanin^s 
immolés  fous  le  cardinal  de  •78f/!ê//rti,r  qui  ^l'eût^é^ 
en  faveur,  fi  leur  procès  >avait  été  prolongé  jufquîà 
la  régence  i* Anne  d'Autriche  ï*  Le  prince^ ^àe€b/fdfe' 
eft  arrêté  (oui  /m^faii  //^;  fl  efl  ju^é  ai  uSort  par 
des  commiâ'^ires 5  fmjicols  tî  meurt,  &  le  pHncç 
4e  Condi  i^edevîent  un*homme  puiflànt,      *  ' 

Ces  exemples  font  innombrables.  Il  faitt  fur^toii 

'  eonfidércr  4*<?fprit  du  tein3«  On  a,  brûlée ^^<î/2?«i '-fur 

une  accufation  Y»gue  d'athéifmertS'il>avaiiûujour-» 

•  tfhul  quelqu'un  d'affiez  ^  pédant  •  &'  4*affe^  iôt  ^our 

faire  lei  livres  4e  Varùntlod  nî^ilesr  ii^itc^âç  ^-i^^ç 

ç-çft  tçut  ce  ^\:\  ett  arrivci«^;  :  •  '-"^  ic  r  .  *    v/L.- 


Arkiets    DE    Mort.  çj 

Vn  Eipagpplpaffe  par. Genève  au  milieu  du 
(iziè^me  fiécle  ;  le  picard  Jean  Chauvin  apprend  que 
cet  Efp9gnoJ  ^  logé  dansrune.b&tellerie  ;  \\  fe  fou« 
vieQt  que  cet  £fpagnoI  a  difputé  contre  lui  fur  une 
matière  que  ni  l'un  ni  Taurre  n'entendaient.  Voilà 
nioA  théologie»  Jtan  Chauvin  qui  fait-arrêter  le  paf- 
iant  >  malgré  toutes  les  luis  divines  &  humaines  , 
malgré  le  droit-das-gens  reçu  chez  toutes  les  na* 
t!6ns;:ii  le.faît*ploAger  dans  un  cachot  ,  &  le  fait* 
J^rûler.  à  petit  feu  avec  àA%  fagots  verds  ,  afin  que 
Je  fuppiice  dure.pljis  loDg-tems.  Certainement  cène 
.Qiaao^vre  iiifei^naje^  hq  tomberait  aujourd'hui  dans 
la  tête  de  perfonne  v  &  fi  ce  fou  de  Strv:t  érait 
>enu  dans,  le^i^on  ;tems  *  il  a'aurait  eu  rien  à 
-craindre.  . 

Ce  qu'on  appejfe  \xjufkt  eft  donc  auflî  arbitraire 
que  JiPS  modes.  Il  y«aïdes;tems  d'horreurs  &  de 
Jolie  <:hez  les  hoftJmfs,  comme  des  tems  de  pefte; 
.  &  cetie  conts^ion  a  fait,  le  tQur  de  la  terre. 

A  R  T    D  R  A  M  A  T  l  Q  U  E. 

Ouvrages  Dramatiquti  y  TrajédU  ,  Comédie  ^ 
'  Opéra» 

X  anem:  &  cîreenfcs  éftlai  devife  de  tous  les  peuple». 

:Au  li^u  dô  tuer  fdus  les  Caraïbes  ,  il  fallait  peut- 

.étreies^féduirepar  des  fpeûacks,  pardesfunamba- . 

;  les  ,  des  tours  dé  gibecière  &  de  la  mufique.  On  les 

eût  àifément  fubjugués.  U  y  a  des  Ipeftacles  poUr 

toutes  Us  <^oadicions  humaines  ^  la  populace  veut 

•      Cii) 
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qu'on  parle  à  fesyeux ,  &  beaucoup  dfhôtnfnes  4*uii 
rang  fupérieur  font  peuplé^Les  âmes  cultivées  8i 
ienfibîes  veulent  des  tragè<ttes  &  dès  comèdieç. 
•  Cet  art  commença  en  tout  pays'  par  ks  charret^ 
tes  dés  Thtfpis  ;  enûiite  oii:  eut  iès  EfchyUs^  &  Toft 
fe  flatta  bientôt  d'avoir  fes  SophocUs  &  fes  Eunpides\ 
après  quoi  tout  dégénéra  :  c'eft<  la  marche  de  Tel^ 
prit  humain.  -  - 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a  fait  dans  l'Europe  moderne  phAS  de  commentaires 
fiur  ce  théâtre,  qu' Euripide,  Sophocle  ,  Efchyl^^  Mi- 
nandre ,  &  Anfiophane  ,  nV)tit  fait  d'oeuvres  draq;ia- 
tiques  ;  je  viens  d'abord  à  la  tragédie  moderne. 
.  C'eft  .aux  Italiens  qu'on  la-^cût  ^  comme  on  leur 
doit  la  renaifTance  de  tous  les  autres  arts.  Il  eft  vrai 
.qu'ils  commencèrent  dès  le  treizième  iiècle ,  &  peut* 
être  auparavant ,  f>ar  des  fàrcési'malheureuibmeoc 
cirées  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftatnent;  indigne 
abus  qui  pafia  bientôt  en  Efpagne  &  en  France* 
c*était  une  imitation  vicieufe  des  effais  que  St  Gré* 
goirt.de  Naiian^e  avait  faits  en  ce  genre,  pour  op- 
pofer  un  théâtre  chrétien  au  théâtre  païen  de  Sopho* 
de  &  d* Euripide.  St  Grégoire  de.  Naiian^e  mit  quelque  ' 
éloquence  &  quelque  dignité  dans  ces  pièces  ;  les 
Italiens  &  leurs  imitateurs  n'y  mirent  que  des  pla- 
.dtudes  &  des  boufFonneries. 

Enfin,  vers  l'an  1514  ,  le  prélat.  Trijpno  ,  auteur 
du  poëme  épique  intitulé  Vltalia  libéra  ta  dd  Gothl , 
donna  fa  tragédie  de  Sophoràshe  ,  la  première  qu'on 
eût  vue  en  Italie  ,  &  cependant  régulière.  Il  y  ob- 
ferva  les  trois  unités  de  lieu,  de  tems  &  d'aâiM. 


^  X  T     D  R  A  M  A  f  I  Q  V  X.  f  f 

a  y  intfoduifit  les  chœurs  des  anciens.  Rîea  ify 
Ajoquait  que  le  génie.  Cétatt  une  longue  décla* 
rnation.  Mais  >  pour  le  tema  où  éllef  fut  faite,  on 
peut  la  regarder  comme  un  prodige.  Cette  pièc^ 
îut  reprèfentée  à  Vîcence  ,  &  la  ville  conftruifit 
exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous  le&  littérateurs 
de  ce  beau  fiècle  accoururent  aux  repréCentatioœ^ 
&  prddiguèrent  les  ai^audiffemens  que  méritak 
cette  entreprife  eftimable. 

£a'ip({,  le  pape  Léon  JT  honora  de  Ëipréfence 
la  Roiemonde  du  RncceUai  :  toutes  les  tragédies  .qu'on 
fit  alors  à  Tenvi  ,  furent  régulières  «  écrites  .avec 
pureté  ^  &  nMurellemènt  ;  mats ,  ce  qui  eft  étrange  » 
prefque  toutes  furent  un  peu  froides:  tant  le  dia*- 
l<^e  en  vers  eft  difficile  /  tant  Tart  de  fe  rendre 
maître  du  cœur  eft  donné  à  peu  de  génies  I  le  r<N 
tHfmord  même  du  T<ifft  fut  encore  plus  infipide  que 
les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Paflor  fido  du  Guarim 
çesfcènes  attendrifTames  ,  qui  font- verfer  des  lar- 
mes ,  qu'on  refient  par  cœur  malgré  foi  ;  &  voilà 
^urquoi  nous  difons,  retenir  par  caur^  car  ce  qui 
touche  le  cœur  fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bihiena  avait  long^tems  auparavant 
rétabli  la  vraie  comédie  ;  comme  Tiiffino  rendit  la 
Vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  Tan  1480  »  {a)  quand  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Europe  croupiffaient  dans  l'ignorance  ab- 
solue de  tous  les  arts  aimables  ^  quand  tout  était 

(a) Mi?. Non  en  1520  ,  comme  *t  le  fiU  du  grand  Raeine 
tos  iQTi  Traiti  4<  la  foifis^   .  ^ 

c  ir 
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barbare  )  ce  prélat  avait  fait^ Jouer  fa  CaUndra  ,  pièce 
dMntrigue,  &  d*uh  vmî  comique,  a  laquelle  on  ne 
reproche  que  des  mœurs  un  peu  trop  licencieufes  » 
aiofi  qu^à  la  Mandragore  de  MaehiaveL 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  pofTeflion  du 
théâtre  pendant  près  d*un  iîècle  ,  comme'  ils  le  fii'- 
jentde  Téloquence,  de  l'hiftoire  ^  des  mathémati'- 
quês ,  de  tous  les  genres  de  poëfie  »  &  de  tous  les 
arts  où  le  génie  dirige  la  main.  . 

'  tes  Français  n'eurent  que  de  miférables  farces  , 
comme  on  iait ,  pendant  tout  le  quinzième  &  fei- 
«ièrne  fiècles«    ^' 

Les  Efpagnols,  tout  ingénieux  qu'ils  font,  quel- 
que grandeur  qu'ils  aient  dans  Tefprit,  ont  confervé 
jufqu'à  nos  jours  cette  déteftable  coutume  d'intro- 
duire les  plus  bafles  bouffonneries  dans  les  fujer$ 
Jes  plus  férieux  :  un  feul  mauvais  exemple  une  fois 
dQnné  eu  capable  de  corrompre  toute  une  nation  ^ 
&  Thabitude  devient  une  tyrannie. 

Du  Théâtre  EfpagnoL 

.  Les  autos  facramentaUs  ont  déshonoré  TEfpagne 
beaucoup  pl^s  long^tems  ,  que  les  myftères  de  lapaf^ 
fion ,  les  aEles  des  famts^  nos  moralités  ,  la  mère  foue  , 
liront .  flétori  la  France.  Ces  autos  facramentales  fe  re» 
préfentatent  encore  à  Madrid  il  y  a  très  peu  d'an- 
•flèes.  Caldéronen  avait  fait,  pour  fa  part,  plus  de  deux 
cents. 

:  :Urte  de  fes  plus  femeufes  pièces^,  imprimée  à 
.Valladpîid  fans  d  te ,  &  que  j'ai  fous  mes  yeux ,  eft 
la  devocïon  de  la  mïjfa.  Les  aâeuf s  font  un  rot  de 
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Cbrdoue  maJioiiiétan  ,  un  Ange  chrétien ,  une  itUe* 
ite-jv5le ,  deux  foldats  bouffons  ,  &  le  Diable;  L'un  de 
ces  deux  bouffons  eft  un  nommé  Pafcal  Fivas  » 
amoureux  é'A»unu.  Il  a  pour  rival  IMiOy  foldat 
mahomètan. 

Le  Diable  &  UUo  veulent  tuer  Vîvas ,  &  croient 

en  avoir  bon  aiarché ,  parce  qu'il  eft  en  péché 

mortel  ;  ^ais  PafiaJ  prend  le  parti  de  Ëiire-dlre  une 

mefleûir  le  théâtre  y  &  de  la  fervir.  Le  Diable  perd 

:  alors  toute  Ta  puiâànce  fur  l^j. 

'  Pendant  la  meffe ,  la  batatUe  fe  dônne^  &  le  Diable 

,  cA  tout-écônné.devoir  PafialzM  milieu  du  coinbat» 

dans  le  même  tems  qu*il  (ert  Êi  meffe.  Oh^ofi^  dlt- 

.  il ,  j€  fâi  iien  qiiun  corps  ne  ptm  ft  prouvtr  en  deux 

,  tndroits  àrla-'fiùâ^  excepté  dans  Ufacnment  auquel  ce  drôle  et 

tant  de  dévoûon.  Mais  le  Diable  ne  (avait  pas  que 

.  i' Ange  chrétien  avait  pris -la  .figure  du  bon  Pafcal 

Vivasjk.  qu'il  avait  combattu  pour  lui  pendant  l'office 

'  divin/  :>  -    ;       ' 

Le  roi  de  Corddue  eft  battu  *,  comme  on  peut 
.  bien  le  croire  ;  Pafçd  époufe  fa  vivandière  ,  &  la 
'  pièce  finit  par  l'élevé  de  la  mefle. 

Par-tout: ailleurs  un  tel  fpeôacle  '  aurait  été' une 

•  profanation  que  rinquifitton  aurait  cruellement  pu« 
fïie  ;maisen^Efpagne  c'était  une  édification. 

pans  un  autre  aâe  facramental ,  Jesus-Chi^içt  en 

'  perruque  quarrée ,  &  le  Diable  en  bonnet  à  deux 

coriies ,  difp\itent  fur  la  controverfe  ,  fe  battent  à 

•  coups  de  pping ,  &  finiffent  par  danfer  enfemble  unç 
'.iarabàndé« 
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Flufieur^  pièces  de  ce  genre  finiffent  par  ces  mots  i 
Ite  y  comctdla  e(L 

D'autres  pièces ,  en  très-grand  nombre  ,  ne  font 
point  facramentaies  «  ce  font  des  tragi^omédtes ,  & 
même  des  tragédies  ;  Tune  eft  la  créaâon  du  mondt , 
l'autre  les  cheveux  à* Abfalon.  On  a  joué  le  SoUUfou-' 
msàThomme  ^  DïÉU  hon  payeur^  le  Maitre^d^hêtèl  d^ 
Dieu  ,  la  Dévotion  aux  trépaffésK  Et  toutes  ces  pièces 
font  intitulées  lafamofr  comeéia. 

Qui  croirait  que, dan»  cet  abyme  de  groffièretés 
.  Snfipides ,  il  y  ait  de  tems  eo  tems  des  traits  de  génie»  * 
.  &  je  ne  ibis,  quel  fracas  dé  théâtre  qui  peut  amufer , 
&  même  întérefier  ? 

Peut^'être  quelques4ines  de  ces  pièces  barbares  se 
s'éloignent-elles  pas  beaucoup  de  ceNes  ^EfchyU , 
dans  lefquelles  h  religion  des  Grecs  était  jouée, 
comme  la  religion  chrétienae  le  fut  en  France  &  en 
Efpagne. 

Qu*eft-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Prométhét 
fiir  un  rocher,  par  oràxt  de  Mipîur  }  qu'eft-de  que 
la  Force  &  la  Vaillance  qui  fervent  de  garçons 
bourreaux  à  Fulcaln^  finon  un  attto  facramemaU  grec  i 
Si  Caldenn  a  introduit  tant  de  EMablesfur  )e  théâtre 
de  Madrid,  Efiàyle  n'a-t-il  pas  mis  des  Furies  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ?  Si  P^^cal  Ftvas  fert  la  meflfe, 
ne  voit-pn  pas  une  vieille  Pytonifle  qui  fait  toutes 
{ei  cérémonies  facrées  dans  la  tragédie  des  Eumé- 
fiides  ?  La  reilemblance  me  parait  aflez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n'ont  pas  ét^  traités  autres 
ment  chez  les  Efpagnôls  que  leurs  aâes  iacramen* 
taux  ^  c'eft  la  même  irrégularité ,  la  même  indé«. 
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ceflce,  la  même  extravagance;  Il  y  a  toujours  eu 
ua  ou  deux  bouffons  dans  les  pièces  dont  le  fu)et 
eft  le  plus  tragique.  On  en  voit  )ufque  .dans  le 
Cid.  U  a'eft  pas  étonnant  que  ÇorndlU  les  ait  re- 
tranchés. 

On  connut  fHéracHus de Cf/^/0/1, intitulé:  Tout 
€ft  menfonge^  &  tout  eft  vérité  ^  (*)  antérieur  de  près 
de  vingt  années  à  THéraclius  de  Corneille,  L'énorme 
démence  de  cette  pièce  n^empêche  pas  qu'elle  ne 
ibit  &fflée  de  plufieurs  morceaux  éloquens  ,  & 
de  quelques  traits  de  la  plus  grande  be«uté.  Tels 
ibnt,  par  exemple ,  ces  quatre  vers  admirables  que 
iComeîlU  a  fi  heureufement  traduits  : 

"  iAon  trône  cft-i!  po«r  toi  plut  honteux  qu'un  fiippUce  ? 
O  malheureux  Khocasf  d  trop  heureux  Maurioe!  ' 
Tu  retrouves  deux  filf  pour  mourir  «prêt  coi , 
Je  n*es  puis  trouver  ua  peur  régner  après  moi  ! 
Non-feulement  L^e^  dt  Véga  avait  précédé  CahUron 
dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  groffier  <c 
aMurde ,  nais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lopt^ 
ife  V€pi  était  indigné  de  cette  barbarie ,  &  cepen- 
dant il  s'y  foumettait.  Son  but  était  de  j^tre  à-  im 
peuple  ignorant ,  amateur  du  Êtux  merveilleux ,  qui 
yoiûait  qu'on  parlât  à  fes  yeUx  plus  qu'à  fon  ame« 
Voici  comme  Vega  s'en  explique  lui-même  dans  fort 
nouvel  an  de  faire  des  comédies  de  fon  tems. 
Les  Vandales  ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  bizar^res^ 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  &  éts  Romains. 
Vos  aïeux  ont  marehé  dans  ces  nouveaux  chenûns , 

{*)  Voyei  U  traduai9n  de   «ettf  pièce  i  la  fin  du  Tom« 
IX  du  Thcatiue* 

CvJ 
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Nos  aïeux  étaient  deà  barbares,  {h) 
VihvLS  règne,  l'art  tombe,  &la'ratfon  s'enfuît  s 

Qui  veut  écrire  avec  décence  ,  < 
Avec  art ,  avec  goût ,  n*ea  recueille  aucun  fruit  i 
Il  vit  dans  le  mépris ,  &  meurt  dans  l'indigence.  (0 
^    Je  me  vois  obligé  de  fervir  rignorance  « 
^'enfermer  fous  quatre  verrous  {d) 
Sophocle  ,  Euripide  &  Térençe.  jmr 

j'écris  en  infenfé  ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 
à  »  •  •  '' 

'  Le  public  eil  mon,  maître,  il  faut  bien  le  fervir; 
Il  faut ,  pour  fon  argent,  lui  donner  ce  quHl  aime* 
.    2        récris  pour  lui»  non  pour  moi-même  , 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir* 

La  déprai^ation  du  goût  Efpagnol  ne,  pénétra 
point ,  à  la  vérité ,  en  France  ;  mais  il  y  avait  un  vice 
radical  t>eaucoup  plus  grand  :  c'était  l'ennui  -,  &  cet 
ennui  était  Tefier  des  longues  déclamations  fans  fuite , 
fans  Baifon  ,  fans  intrigue,  fans  intérêt  »  dans  une 
langue  non  encore  formée.  Hardi  &  Garder  n'écri- 
virent que  des  platitudes  d'un  ftyle  infupportable  ; 
.&  ces  platitudes  furent  jouées  fur  des  tréteaux  au 
lieu  de  théâtre. 

Du  Thlâtrt  Anglais. 

Le  théâtre  anglais  ,  au  contraire ,  fut  très-ani- 
'  mé',  mais  le  fut  dans  le  goût  Efpagnol;  la  bouffon- 
nerie fût  jointe  à  ITiorreur.  Toute  la  vie  d'un  homme 
l\M  le  fujet  d*une  tragédie  :  les  aâeurs  paifaient  de 

{h)  Mas  corne  le  ftrvitron  tituçho*  har^ros 

Che  enfenaron  el  hulgo  a  fus  rudei^as  ? 
(tf)  Mutre  fin  fama^è  igaUrdon, 
{d)  EheUrrt}  los\pr€ceptos  con  fw  llavts  »  ^r. 
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Rome ,  de  Venife ,  en  Chypre  ;  la  plus  vile  cioaHle 
paraiffait  fur  le  théâtre  avec  des  princes  ,  &  ce* 
princes  parlaient  fouvent  cprame  la  f  anaille. 

J*ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  Sàahejpéart  ; 
donnée  parle  fieur  Samuel Jonhfon,  J'y  ai  vuqu'oo 
y  traite  de  petûs-ejpnu  les  étrangers  qui  font  étonnés 
que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakefpéare ,  un  Se- 
-  nàtcur  romain  faffe  le  bouffon ,  &  qi^un  Roi  paraijfe  fut 
le  théâtre  en  ivrogne/ 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  ficur  Jonhfon  d*êtrc 
un  mauvais  plaifant ,  &  d'aimer  trop  le  vin  ;  mais 
\e  trouve  un  peu  extraordinaire  qu'il  compte  la 
bouffonnerie  &  Tivrognerie  parmi  les  beautés  du 
théâtre  tragique  ;,  la  raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas 
moins  fingulière*  Le  poeu  ,  dit-il  »  dédaigne  ces  dîfiin* 
^ons  accidentelles  de  conditions  &  de  pays ,  cowme  un 
peintre  qui  ,  content  d'avoir  peint  la  figure ,  néglige  la 
draperie,  La  comparaifon  ferait  plus  jufle^»  $*ii  parlait 
di*un  peintre  qui,  dans  un  fu jet. noble,  introduirait 
des  grotefques  ridicules ,  peindx'ait ,  dans  la  bataille 
d'Arbelles  ,  Alexandre  »  /e  -  Grand  monté  fur  un  âne^ 
&  la  femme  de  Darius  buvant  avec  des  goujats 
dans  un  cabaret. 

Il  s'y  a  point  de  tel  peintre  aujourd'hui  en  Eu- 
rope ;  &  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais",  c'eft  alors 
qu'on  pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  ptnitàs  toto  dhifoê  9rhê  Britannos» 

On  peut  coniul.ter  la  traduôion  exade  des  trois 
premiers  aâes  du  Jules-Céfar  de  Shakefpéare  ,  dans"^ 
le  tome  ix  de  nocre  Théâtre. 

.Ceft-là  que  Caj^  dit  que  Céfar  demantyU  à  boire 
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'quand  îlauau  la  fièvre  ;  i:*eft-Ià  qu'un  favetier  dît  *- 
un  tribun  qu'il  veut  le  nfemeler;  c'eft-là  qu'on  entend 
Céfar  s*écrier  qu'il  ne  fait  jamais  de  tort  quejufiement  ; 
cVft-Ià  qtfil  dit  que  le  danger  &  lui  font  nés  de  la 
«léme  ventrée  ,  qu'il  eft  l'aîné,  que  le  danger  fait 
Wert  que  Céfar  eft  plus  dangereux  [que  lui  ;  &  que 
tout  ce  qui  le  menace  né  marche  jamais  que  der- 
rière fon  dos.  ^  - 

Lîfez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venîfe.  Vous 
trouverez  à  la  première  fcène  que  la  fille  d'un  fèna- 
teur^rt  la  bêu  à  deux  dos  avec  k  Maure  ^  &  qu*il 
njîtra  de^ctt  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie. 
C*eft  aiafi  qu'on  parlait  alors  fur  le  théâtre  tragi- 
que de  Londres.  Le  génie  de  Shikefpéare  n^  pouvait 
être  que  le  difciple  des  mœurs  &  de  l'efprit  du 
tems. 

ScÏNE  traduite  de  la  Oéopatre  de  Shakefpéare. 

CUopâtre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort ,  fait- 
venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier  [fous  fon 
bras  ,  dans  lequel  eft  l'afpic  dont  elle  veut  fe  faire-, 
piquer. 

C  L  É  o  P  A  T  R  x« 
'     As-tu  le  ^th  ver  4u  NU  qui  tue  ,  5c  qui  ne  fait  ^oiat. 
4e  mat  ? 

L  E     P  A  T  ft  A  N« 

En  Térîté  \t  Tat  ;  mis  je  ne  voudiaîs  p«s  'que  vous  y 
touchàffiez  »  car  (a  t>leff«re  eft  mortelle  :  ceux  qui  ca  mettrcut 
si*en  reviennent  Jamais. 

^  C  L  ]fc  O   r   A  T  R  E. 

Te  fouyteRS*ta  que  quelqu'un  es  loit  sort? 
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Lx    Patsak. 
Oh  plofievrt  !  hommes  &  femmes.  Vêl  eatendu*ptrlcr 
4'ime ,  pas  plut  tird  quwi  ;  c*éuic  une  bien  hoaaètc* 
.  femme  ^  ii  ce  û'eA  qu'elle  'éuic  un  peu  fu;ette  à  mentir ,  ce 
,  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que  par  une  Yoie  d*hon« 
oêceté»  Oh  !  comme  elle  mourut  vite  de  la  morfuire  de  la 
hcte  !  quels  tourmens  elle  reilentit  !  elle  a  dit  de  très-bonnes 
soùvelles  de  ce  ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens 
.  difent  »  ne  fera-  jamais  fauve  par  la  moitié  de  ce  qu'ils 
£>nt  ;  cela  eft  fujet  à  caution.  Ce  ver  eft  un  étrange  vtr. 
.  C  L  s  o«»^  T  &  a« 
.ya*t»eii,  adieu. 

Le    P  a  t  s  a  V. 
7c  Ibuhttteqoe  œ  tef*l^  vçtts  douve  beaucoup  de  plaifir; 

CL£a»AT&X. 

Adieu. 

L  E      P  A  T   s  A  F. 

Voyez>votts  «  Madame ,  vo«s  devex  penfer  que  ce  ver 
yous  traitera  de  foo  mieux. 

C  ir  g  iyjB  A  T  a  X, 
Ben,  bbii,  Ta-t^en. 

L  E    P  A  T  s  A  k; 
Voyez*vims ,  Il  ne  fent  fe  fier  i  mon  ver  qne  quand  il 
•ft  entre  les  mains  des  gens  fages  :  car  «  en  vérité  «  ce  Ycr- 
lâ  eil  dangereux. 

CLEOrATRX. 

Vt  t*en  mtts  pas  en  peine ,  j'y  'prendrai  gardée 

L  X     P  AT  S  A  ». 

Ceft  fort  bien  fiiit  :  ne  hii  donnez  rien  i  manger ,  }e  rotls 
en  prie  ;  il  ne  vaut  ^  ma  foi ,  pas  la  peine  qu'on  le  nour- 
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CLEOYATaS. 

Ne  mangerait-îl  rien  ? 

t  E     P  AT  s  A   K.    ' 

Ne  croyez  pas  que  je  ibis  fi  fimple  ;  ]é  fait  que'  le  Diable 
ttême  oe  voudrait  pas  manger  une  (cmme;  ]t  fsfis  bien  qu'une 
femme  eft  un  plac  à  préfenter  agx Dieux»  pourvu  que  le 
Diable  n>n  fa^e  pas  la  fauiTe  :  mais  ,  pat  ma  foi ,  le»  Diables 
font  dts  fils  de  p.  •  .  •  qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand 
il  s'agit  des  femmes  ;  fi  le  Ciel  en  fait  dix ,  le  Diable  en  cor- 
rompt cinq. 

•CtEOFATl^S. 

Fort  bien,  iFji»t-en ,  adieu.  < 

Le    P  a  t  s  A'K. 
Je  mVn  vais ,  r9ui  dis-)e  ;  bon  foir.  Je  vous  (buliaite , 
.  )nen  du  plaifir  iavec  .votre  ver, 

ScÈHE  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V. 

H   B   H   R  X. 

«(  Belle  Catherine ,  très-belle ,  («) 
M  A^ous  plairait-jl  d'enfeigner  à  un  Sc^dat  les'parolés 
M  Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  ii'une  demoifelle  ,  - 
M  £t  plaider  fon  procès  d'amour  devant  fon  gentil  cœur  ?  «* 

L  A  P  R  I  N  C  £  S  8  £  C  A  T  Jl  E  R  I  K  S» 

(/)  Votre  majefté  fe  moque  de  moî ,  }e  ne  peux  parler 
votre  anglais. 

H  E  ir  R  X. 

,  (^)  Oh ,  belle  Catherine ,  ma  foi  vous  aîmerer  fort  & 

ferme  avec  votre  coeur  français.  Je  ferai  fort  aile  de  vous 

l'entendre  avouer  dans  votre  baragouin  ,  avec  votre  lan* 

1  gue  françaife:  m.' j6Mr««-/tf  CdMtf  ?  .  ^ 

%,  {t)  En  Ters  anglais*    (/)  £n  profe  anglaife.    {§)  En  pjrofe. 
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C  A  T  ir  £'  A  I  iric. 

Parionnci^moi ,  (A)  je  D*cnteads  pai  ce  que  veut   dire 

fi0»f  jouter» 

,  H  Z   Kf  R  I. 

Goûter»  (f)  c*e{!  refTerabler  ;  un  Ange  vous  reflfemhle  ^ 
-<atau  ;  vous  reitemblcz  à  un  Ange. 

Catherine  (i  unt  tfput  et Damt-d" honneur 

qui  cfi  auprès   d'eiie,  ) 
{fi)  Que  dit- Il  ?  que  {e  fuis  (emblable  à  des  Anges  ? 

i.A  Dame- D* HONNEUR. 
(/)  Oui  vraiment  ^,  fauf  votre  honneur  -,  ainfî  dit -il. 

Henri. 
(m)  Ceft  ce  que  j'ai  dit ,  chère  Catherine  ,  &  je  ae  doit 
pas  rougir  de  le  confirmer. 

Catherine. 
Ah  «bon  Dieu!' les  langues  des  hommes  font  pleines  de 
tromperies. 

'  *        '  H  E   W  R  l.    ■ 

'    (")  Qu^  <!<<  c'^e,  ma  belle  ?  que  les  langues   des  hom- 
jnes-font  pleines  de  fraudes  ? 

La    Dame    d*  honneur* 

/    (  •  )  Oui ,  que  les  langues  des  hommes  eft  plein  de  frau« 
4cs ,  c'eû- a-dire  »  des  princes. 

Henri. 
(f)  Eh  bien,  la  princeffe  en  cft  elle  meilleure fnglaî- 
feMVia  foi  Catau^  mes  foupirs  font   pour  votre  entende* 

(A)£n  profe  anglaîfe. 

(/)  Goûter^  /iJttf,{ignifieen  anglais  refftmhUr, 

(k)  En   français.  (n)  Eiî  anglais. 

(/)  En  f rancis.  (o)  En  mauvais  anglab. 

(m)  £a  anglais.  (f)  £a  aagUis. 
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ment.  Je  fuis  bien  ailSi  fiK  tu  «e  pmffvê  pas  parler  mteaK 
uiglais  ;  car  û  tu  le  pouvais  ,  tu  me  trouverais  Q  franc 
roi  «  que  tu  peoferais  que  j'ai  vendu  ma  feniine  pour  ache« 
ter  use  couronne.  Je  D*ai  pas  la  façon  de  hacher  mena 
en  amour.  Je  te  dis  tout  franchement ,  je  t'aime»  Sx  tû 
en  demandes  davantage  ,  adieu  mon  procès  d'amour.  Veux- 
tu  }  réponds.  Réponds  ;  tapons  d'une  main ,  &  vûilà  le 
marché  fett.  Qu*en  dis-tu ,  ladi  ? 

Catherine. 
Sauf  votre  honneur,  (  ^  )  moi  entendre  bien; 

Henri. 
Cfots-mot,  fi  tu  voulais  me  faire^rimer,  ou  me  faîré- 
danfer  pour  te  plaire ,  Cataa ,  tu  m'cmbarralTerais  beau» 
coup:  car  pour  les  vers,  voi&»-tu  ,  je  n'ai  ni  paroles  ni 
mefures:  &  pour  ce  qui  ed  de  dan<br,  ma  force  n'eft  pai 
dans  la  mefure  ;  mais  i'ai  une  bonne  mefure  en  force*,  je 
pourrais  gagner  une  femme  au  jeu  du  chevftl  fondu ,  oa 
à  fauke-grenouille. 

On  croirait  que  c'^-là  une  des  plus  étranges 
fcènes  iles  ^tragédies  de  Skakefpéarê  ;  mais  dans  la 
même  pièce  il  y  a  une  converfation  entre  la  prin- 
cefle  de  France  Catherine ,  &  une  de  fes  fillcs-d'hon- 
neur  anglaifes ,  qui  remporte  de  beaucoup  fur  tou€ 
ce  qu'on  vient  d'expofer. 

Catherine  apprend  Tanglais  ;  elle  demande  corn* 
ment  on  dit  le  pied  &  la  robe  ?  la  fille-rd*hoaneur 
lui  répond  que  le  pied  c'eft  foot ,  &  la  robe  c'eil 
coim;  car  alors  on  prononçait  court ,  &  non  pas 
gown.  Catherine  entend  ces  mots  d'une  manièife  un 
peu  finguliére  ;  elle  les  répète  à  la  françaife  >;  elle 
ea  spuglt.  j4h  !  dit-elle  en  français,  ^font  des  mots 
(9}  Me  underftand  welU 
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mjfÊidiques ,  &  nùn  pour  Us  danus»£honmur  étufer^  Jt 
HevoudraisfOiripéurcis  moa  devam  UsfngnevsdtFmm 
ce, pour  iotu  U  monde.  Et  eUe  les  répète  encore  avec 
la  proacHicîatîon  h  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-tems  fur  le  théâr 
^re  de  Londres,  en  préfence  de  la  cour. 

Du  miriu  de  Shàktfpian. 

Il  y  a  une  chofe  plus  eTtraor<finahre  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  c'eft  que  Shàkefpéaree&  un  gi« 
nie.  Les  Italiens,  les  Français,  les  gens-de-lettrcs  de  - 
tous  les  autres  pays ,  qui  n*ont  pas  deflieuré  quel* 
que  tems  en  Angleterre,  ne  le  prennent  que  pour 
un  Gille  de  la  foire ,  pout  un  farceur  très-au-def- 
ibus  d'Arlequin ,  pbur  le  plus  mépnfable  bouffon 
kfÂ  ait  jamais  amufé  la  populace.  Ceft  pourtant 
dans  ce  même  homme  qu'on  trouve  des  morceaux 
qui  élèveiit  rimagînatîon  &  qui  pénètrent  le  cœur; 
Ceft  la  vérité,  c*eft  là  nature  elle-même  qui  parle 
fon  propre  langage  fans  aucun  mélange  de  l'art. 
Ceft  du  fublime,  &  Fauteur  ne  l'a  point  cherché. 

Qiind,  dans  la  tragédie  de  la  .Mort  de  Cifar^ 
Brutus'  reproche  k  Caffius  les  rapines  qu'il  a  laiiTé 
exercer  par  les  fiens  en  Afie ,  il  lut  dît  :  SouvÀens" 
toi  des  ides  de  Mars  :  fouvlens-toî  du  fang  de  Céfari 
Nous  f  avons  verfé  parce  qu^ii  était  îhjufie.  Quoi  1  celui 
qui  porta  tes  premiers  coups  ^  celui  qui  le  premier  punit  ^ 
Céfar  Savoir  favonfi  Us  brigands  de  la  république  ,/ouiI* 
Urait  fes  mains  lui-même  par  la  corruption  \  T 

dfru  efi  prenaat.  «pan  la.réfolution  d'aller  au 
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fènat  où  il. doit  être aftaffiiié ,  parte  aknùiLes.hom^ 
mesûnùdes  meurent  mile  fois  avant  leur  mort;  Phomnt^ 
courageux,  ni'jéprouve  la  mort  qu^une  fois.  Dt.  tout,  ce  qui 
m'a  jamais  furpns ,  rien  ne  niétonru  plus  que  la  craintCm 
Fuifqu^  la  mort  eft  inévitable ,  qiCellc  vienne, 
'  Brutus  y  dans  la  même  pièce ,  après  avoir  formé 
la  confpiration  dit  :  Depuis^  que  fen  parlai  à  CaJJlus 
pour  la  première  fois ,  le  fçmmeiî  nia  fui  ;  entre  un  def 
fiin  terrible  ^  le  moment  de  F  exécution  ^  Plntervalle^eft 
un  fonge  épouvantable}  La  mort  i»  le  génie  tiennent  con--^ 
feil  dans  Vame  ;  elle  ejl  bouleverfée  ,  Jon  intérieur  eft.  U 
champ  d'ttne  guerre  civile»  * 

.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de^ 
llamlei^  qui  eft  dans  la  bouche.de  tout  le  monde» 
&  qu*on  a  imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu'exige  la  langue  d'une  nation  fcrupuleufe  à.Fexcès 
lur  les  bienféances.  ^ 

Demear«,il  faut  choiilrde  Têtre  &  du  fiéanu  *     ^ 

.    Ou  fouffrir  ou  périr  »  c*eft-là  ce  qui  m^attend.  .•  ) 

Ciel^  qui  Toyez  mon  trouble^,  éclairez  nmn  courage. 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage  ,       ^ 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  &  mon  Tort  } 
Qui  fuis- je ,  qui  m'arrête ,  ^  qtt'eâ-ce  que  la  mon  } 
•    C'eft  la  an  <le  nos  maux»^c'eft  mon  unique  aûie  ;      '\ 
Apcès  de  longs  tranfporcs  c*eft  un  fommeîl  tranquille  ; 
On  s*endort ,  &  tout  meurt.*.,  mais  un  affireuz  réveil 
Doit  ûiccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeiU 
On  nous  menace  j  on  dit  que  cette  courte  vie 
Be  tourraens  éternels  eft  auHî-tôt  fuivie. 
O  mort!  moment  fatal  !  afFreufe  éternité  , 
Tout  cœur  a  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté* 
.    £h  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporcer^ue  ^ie^  . 


A  R  T    Dramatique.       Q 

Hé  nos  prêtres  menteuri  bénir  ThypocrUic; 

D'une  indigne  mâttrefTe  encenfer  les  erreurs , 

Ramper  £û)is  va  miiisftre  ,-  a4orer  fes  hauteuff  » 

£t, montrer  les  4an^ueurs  de  fon  ame  abattue 

A  des  amis  ingrats  ^ul  détournent  la  vue  ^ 

Xa  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités'  ; 

Mais  'le  fcrupuîe  parle ;^&  nous  trie:  Arrêtez!  * 

M  défend  à  nos  mamS  c^  heBfenx  homicide, 

£t  d^nn  héros  guerrier  £aic  ua  chrétien  timide.    - 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contrafte  de  gran- 
deur ëii'èe  baffeffe,  4^  raifbni  fubiimes  &  de  folies 
grpilîères,. enfin  dé  tous  tes  contràftes  que  nous 
véngns  de.v'oyr  à^an$,  Shakèfpeare  ?  qu'il  aurait  été 
un'  poëte  .p^riii^t  ,^  $'U  avait  vécu  du  tems  SAdSJJbn. 

iXAddifon. 

Cet  homme  cél^re,  qui  fleurUTait  fous  la  reine 
^Aàne  9  e&  peut^tre  celui  de  tous  les  écrivains  anglais 
«<}ui  <ut  le  mieux  conduijre  le  gé/iie  par  le  goût.  11 
avait  de  la-  corre^on  dans  le  Ay le  ;  uw  imagina- 
non  fage  ;dans  rexprëffion  i  de  Téiégance,  de  la  force, 
&  du  naturel  dans  fôs  -vers  &  dans  fa  profe.  Amldes 
'bienféaricés  &  des  tègles,  il*  voulait  "que  la  tragédie 
fût  écrite  avec  dignité,  &  c'efl  ainfi  que fonCaton  eft 
compoféf      ^7 

Ce  font  i'dès-ïê  premier  aSe  ,  de  vers  dignes  de 
JTîrgîle,  &  des  fentitnens  dignes  de  Caton,  Il  n'y  ^  point 
de  théâtre  ^  Europe  oîiJa  ficène  icjuba  &  de  Siphax 
ne  fut  applaudie  ».çpijîme  un"  çhef^d'oeuvre  d*adteffe  , 
dexaraaèrç$  bien  développés ,  de  beaux  ^contraftes  > 
&  d'une  dtdionpure  &<Tidblé;  l'Europe  littéfîïîre, 
Qui  connaît  les  traâUâlôns ^ë çene  pièce, applsmdit 
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aux  traits  philôfbphiques  dont  le  rôle  de  Coton  eil 
rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  phîlofophîe  &  dé  Ro- 
tne  prononce  au  cinq.*  aâe ,  lorfgûll  pafaît  ayant 
fur  îa  table  une  épée  nue ,  &  lîfant  le'  Trahé  de  Pla^ 
ton  fur  rimmortaUté  de  l'âme ,  ont  été  traduits  dès- 
long'tems  en,  fraàçsus;  nous  devons  les  placer  ^ci» 

Oui ,  Platon  ,  ttt  dis  vrai  :  aotre  aw  dk  imraQrtftUe  -, 
.    Ccft  Un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vie  ea  die; 

Et  d*où  Tieadtait  faus  lui  ce  grand  preflentîment ,. 

Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  ^u  néant  ? 

Vers  desûècles  (ans  fin  je  fens  que  tû  m'entraînes  ;  ^  ,. 

Du  monde  &  de.  mes  fens  je  vais  brifer  les  chdîcies^'  ^ 

Et  m*ouvrir ,  loin  d'un  ciorps  dans  la  fangrarr^ég  ^  i     '^ 

I.es  portes  de  la  vie  &  de  fétecnit^ 

L'éternité!  quel  mot  confolant  &  terrible! 

O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  !       _ 

Que  fuis- je  ?  où  fuis- je  }  où  vais-je?  &  d'Où  fuîs-^je  tiré^ 

Dans  qnels' climats  nouveaux ,  dans  quel  monde  ignotéo, 

X,e  moment  du  trépas  va -t^ il. plonge  moa:étre^    ;    .  ; 

Où  fera  cet  djprit  qui  »ç  peut  fe  connaître  ^ 

Que  me  préparez-vous ,  abyme&  té néb^reux  } 

Allons,  s* il  eft^un  Diieu  ,  Caton  doit  être  heureux*    ^., 

Il  en  eft  un  £ans-doute«  &  je  fuis  fon  ouvrage, 
^  Lui-même  au  coeur  du  juile  il  empreint  fon  image* 

11  doit  venger  ia  caule  ,  &  punir  les  pervers. 

Mais  coounènt  ?  dans  quel  tems ,  &  dans  quel  univers } 
Ici  la  vertu  pleuré  ,  &Taudaceropprimei ''  .     -^ 

LTnnOceTiCe  à  genoux  y  ttnà  la. gorge  au-  ci-îmej 
'  La  fOTtîme  y  domine  ^  &  tout  y  fuit  To'n:  chae^ 

Ce  g^obeinfortuilé'fwi^fbntté  pour  îCéâr.  .'/•      v  : 
'    Hâtotis-aous  dfi'ibrûif  d'unei^r^fia  fuae%^\  ,    ;,  i^   .^ 
}ftte-v^wi4ij&n^i954ïi^ji,#:V#^i<^56leô^  ,;      ,.  .  -    , 
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Ttt  te  cidies  de  nous  dias  aot  foan  dt  ibouncil  i 
Ceuc  viB  eft  ua  fooge«  8c  la  moYt  nn  réveil*  .    , 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  mérifaieiit  fi» 
beautés  <le  ^étdîi,  &  ^  lui  agiraient  les  difcordes 
de  TAngleterre  auxquelles  cette  tragédie  était  enp^ 
d*un  endroit  une  allufion  n-ès-frapante.  Mais  la  con« 
ionâure  de  cette  allufion  étant  pa£ée,  les  vert  n'é* 
tant  que  beaux  >  les  maniaqes  n'étant. que  aobbs 
&  juftes  ;  &  la  pièce  étant  froide  ,  on  n'en  ijea- 
tit  plus  guère  que  la  froideur*  Rien  n'eft  phis 
beau  que  le  fécond  chant  de  Fîrgile  ;  récitez4e 
fur  le  théâtre  ,  il  ennuiera  :  il  £iut  des  paffionf» 
ira  dialogue  vif^deTadion»  On  revint  bientôt  aux 
irrégubirités  ^offières,  mais  attachantes  de  Shakef^ 

Dt  la  bonne  TragidU  Françaifc. 

Je  laiffe  là  tout  ce  qui  eft  médiocre  ;  la  £6uJe  ^e 
nos  faibles  tragédies  efiraîe;  il  y  en  a  près  d^  cent 
Vûlumes  :  c'eft  un  magitfa  énorn»  c^ennuis. 

Nos  bonnes  pièces  ,  ou  du  moins  celles  qui ,  fii^s 
être  homes ,  ont  des  fcènes  e^iceUentes.,  fe  réduî- 
fent  à  un^  viogtaûie  umti  au  plus;  mais  auffi 
y'ofe  dir«  que  ce  petit  nombre  4*ouvrages  admirables 
^&  au^âiis  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  feit  en  ce 
genre  >  ^ns  en  excepter  Sophûck  &  Eun^e^ 

C'eâ  une  entreprife  fi  difficile  dW^mbJbirduis  m 
même  lieu  des  héros  der^tiquité^dete  fiiîre-parl^f 
en.  Yer>  français ,  de  ne  leur  faire  ^/naisdire  que^e 
qu'ils  ont  dû  dire  ;  de  ne ,  les  fair^-entriBr,&  î^ix^x 
qu'à:  prj?p98  ^  de.  îm^  -v^rfer  de$  larmes  pour  %^^ 
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de  leiir  prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  Toit  ni 
atnpoulè  ni  familier  ;  d*être  toujours  décent ,  &  tou- 
jours imérefiam;  qju*un  tei  ouvrage  eu  un  prodige  « 
.&  qu'il,  faut  s'étoqner  qu'il  y  ait.  en  France  vingt 
prodigeà  de  cette  efpèce. 

Parmi  ces.chef-d^oeuvres  ne  faut-i)  pas  donner, 
•fans  difficulté,  la  préférence  à  ceux  qui. parlent  au 
>CGeur  fur  ceux  qui  ne  parlent  qu'à  l'efprit  ?  Quiconque 
ne  .veut  qu'exciter  l'admiration,  peut  faire  dire:  Voilà 
qui  efi  beau  ;  mais  il  lie  fera  point  verfer  de  larmes. 
Quatre  où  cinq  fcènes  bien  râifoUnées,  fortement 
,penfées,  majeflueufement écrites,  s'attirent  ut^ie  efr 
pèce  de  vénération  ;  mais  c'eft  up  ientiment  qui 
paffe  vite,  &  qui  laifie  Tàme  trar:quille.  Ce5  njor- 
ceaux  font  de  la  plus  grande  beauté ,  &  d'im  georç 
Blême  que  les  anciens  ne  connurent  jamais  :  ce 
n*eft  pas  afiez,  il  faut  plus  que  de  la  beauté.  Il  faut 
fe  rendre  maître  du  cœur  par  degrés,  lëmouvoir, 
le  déchirer,  &  joindre  à  cette  magie  le!»  règles  de 
la  poefie  ,  &  toutes  celles  du  théâtre ,  qui  font  , 
prefque  fans  nombre.  »  ' 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  propofer  i 

-  TEurope ,  qui  réunit  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfeit,  quoique 
le  rôle  de  Pkidre  foît  d'un  bout  à  l'autre  ce  qui  a 

Jamais  été  éCrit  de  plus  touchant '&  de  mieux  tra- 
vaillé. Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de  Théféc  eft 
trop  faible,  t^xBlppoiyte  eft  trop  français;,  r^\x*j4nch 

"eft  trop  peu  tragique,  que  Théramène  eft  trop  con- 

"  âamnable  dp  débiter  des  maximes  d'amour  à  fou 

pup'dle  ; 
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pupille;  tous  ces  défauts  font  à  la  virité, ornés  d*uae 
diàion  û  pure  &  fi  touchante ,  que  je  ne  les  trouve 
plus  des  défauts  quand  je  lis  la  pièce  :  mais  tachons 
d'en  trouver  une  à  laquelle  on  ne  puiiTe  faire  aucune 
Jufte  reproche. 
Ne  iera-ce  point  Tlphigénie  en  Aulide?  (i)  Dès 

(i)  On  pourrait  peut-être  reprochera  cette  admirahle pièce 
ces  vers  ^Agamcmnon  ^  quiparaiflent  trop  peu  (iigne<>  du  chef 
4e   la  Grèce  ^  6c  trop  éloignés  des  moeurs  des  tems  héroïques  : 

'      J joute ,  tu  le  peux ,  que  des  froideurs  d'Achille 
On^accuje  en  fecret  cette  jeune  EriphiU, 

J^ue  lui-même  amena  captive  de  Lesbos, 
t  qu^ auprès  de  mxi  fille  on  g^fde  dans  Argos, 

La  jaloufie  d*7pA%e/iic,  caufée  par  le  faux  rapport  d'Arcas  ,Sc 
qui  occupe  la  moitié  du  fécond  a^e ,  parait  trop  étrangère 
au  fujet  .&  trop  peu  tragiqiie. 

On*  pourrait  obierver  aufli  ,que  dans  une  tragédie  où  un  père 
veut  immoler  fa  fille  pour  faire-changer  le  vent,  à  peine  au  i 
cun  des  perfonnages  ofe  s'élever  contre    cette    atroce  fbfur 
dite,  Clytemmftre  feule  prononce  ces  deux  vers  .• 

Le  cidy  le  jufie  ciel,  par  le  meurtre  honore  ^ 
Du  fang  de  V innocence  efl-ildonc  altéré} 

Waîs  ces  vers  font  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  & 
•e  qui  les  fuit  : 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu'elle  expire: 
Un  oracle  dit' il  tout   ce    qu'il  femhle  dire? 
Le  ciel,  U  jufie  ciel ^  par  U  meurtri  honoré^ 
Du  fang  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d*  Hélène  on  peur  fuit  fa  fcmille  , 
Faites- chercher  dans  Sparte  Hermione  fa  fille, 

ffermîone  n'était-elle  pas  auflî  innocente  qu'Iphigénie  ?  Clyum*. 
ncfirene  pouvrît-tUe  défendre  fâ  fille  qu'en  propofànt  d'affa{^ 
/iner  fa  nièce?  Mais  Racine^  en  condamnant  les  facrifîçcs  hu- 
wr.ins,  eût  craint  »de  manquer  de  reijpe^  à  Abraham  &  k  Jephté. 
Il  imka  Euripide ,  dira-ton.  Mais  Euripide  craignait  de  s'ex- 
pofer  au  fort  de  Sccrate  ,  «'il  attaquait  les  oracles  &  les  Sa- 
crifices ordonnés  au  n«m  des  Dieux  ;  ce  n'eft  point  pour  fe 
corforn^er  aux  mœurs  du  fiècle  de  la  guerre  de  Troie  ,  c'eft 
pour. ménager  les  préjigés  du  lien  ,  que  Tami.  fit  le   difciple 
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le  premier  vers  je  me  fens  intéreffé  &  attendri  ;  mai 
curîofité  eft  excitée  par  les  feuls  ^  vers  que  pro^ 
nonce  un  fimple  officier  iiAgamemnon  :  vers  harmo- 
nieux ,  vers  charmans,  vers  tels  qu'aucun  poëte  n*ea 
fefait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  6c  vous  guide  : 
Vos  yeux  feuls  &  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez- vous,  dans  les  airS  entendu  quelque  bruit? 
Xes  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit  > 
Mais  tout  dort ,  &  Farinée ,  &  les  vents ,  &  Neptune. 
Agamemnon^  plongé  dans  la  douleur,  ne  répond 

point  à  Arcas  y  ne  l'entend  point  ;  il  fe  dit  à  lui-même 

en  foupirant  : 

Heureux  qui ,  fatisfait  de  Ton  humble  fortune , 

Libre  du  Joug  fuperbe  où  ]e  fuis  attaché , 

Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Dieux  Tout  caché  ! 

Quels  fentiraens  î  quels  vers  heureux  !  quelle  voix 
de  la  nature  l 

Je  ne  puis  m'empêchcr  de  m'inrerrompre  un  mo- 
ment ,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un  juge  d'E* 
coffe ,  qui  a  bien  voulu  donner  des  règles  de  poëfie 
&  de  goût  à  fon  pays ,  déclare  dans  fon  chapitre 
vingt-un ,  des  narrations  &  des  defcrîptîons  ,  qu'il  n'aime 
point  ce  vers» 

Mais  tout  dort ,  &  Tarmée ,  &  les  vents ,  &  Neptune. 

S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  à* Euripide ,  il 
lui  aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais  il  aime  mieux 

de  Socrate  n*ofa  mettre  dans  la  bonçhe  d'aucun  de  fes  per- 
sonnages la  jufte  indignatioa  qu'il  portait  au  fond  du  cœur 
contre  la  fourberie  des  oracles  Ôc  le  fanatifiue  fanguinaire  de« 
Prêtres  païeas. 
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fa  réponfe  du  foldar  dans  la  première  kène  de 
Handet , 

Je  n'ai  pas  entendu  trotter  une  fourls.  > 
Voilà  qid  eft  naturel ,  dît-il ,  c'efl  ainfi  qu^unfoldat  doit 
répondre.  Oui ,  monûeur  le  juge  ,  dans  un  corps  de- 
garde  ,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  :  fâchez  que 
les  Français ,  contre  lefquels  vous  vous  dcchaînez, 
admettent  le  fimple ,  &  non  le  bas  1&  le  groflier. 
li  faut  être  bien  fur  de  la  bonté  de  fon  goût  avant 
de  le  donner  pour  loi  ;  je  plains  les  plaideurs ,  fi 
vous  les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers...  Quittons 
vite  fon  audience  pour  revenir  à  Tphigénie. 

Eft-il  un  homme  de  bon  fcns  &  d'un  cœur  fen- 
fible ,  qui  n'écoute  le  récit  à'Agamemnon  avec  un 
tranfpôrt  mêlé  de  pitié  &  de  crainte ,  qui  ne  (ente 
les  vers  de  Racine  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon 
ame?  L'intérêt,  l'inquiétude  j^fèmbarras  augmentwut 
dès  la  troifième  fcène  ,  quand  Agamemnon  ft  trouve 
entre  Ach'^  &•  Ulyjfe.    . 

La  cTainte ,  cette  ame  de  la  tragédie ,  redouble  en- 
core à  la  fcène  qui   fuit.  C'eft  Ulyjfe  qui  veut  per- 
fuader  Agamemnon  ,    &  immoler  Iphigénîe  à  l'inré- 
rct  de  la  Grèce.  Ce  perfoiinage  d'UfyJfeeû  odieux; 
mais  ,  par  un  art  admirable  ^  Racine  fait  le  rendre  in- 
térefTant. 
Je  fuis  père.  Seigneur^  &  faible  comme  un  autre; 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  4u  vécre  ; 
Et  frémtfTant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  p'eurer. 

Dès  ce  premier  aâe  Iphigénieeû,  condamnées  la 
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mort ,  Iphlgém<  qui  fe  flatte  ;avec  tant  de  raifon  d'â^ 
poufer  j4ch7lle:.Q\\Q\v^  être  facrifîée  fur  le  ménui 
«utel  où  elle  doit  donner  la  main  à  fon  amant. 

Nubtadi  tempère  in  ipfo  j 
Tantàm  relUgio  potuit  fuadere  malorum  \ 

Acte  II d' Jphîgâûe. 

C'est  avec  uile  adreffe  tien/  dignexle  lui ,  que  Rai 
€tne  au  fécond  afte  fait-paraître  Enphïle ,  avant  qu'on 
ait  vu  Iphigénie.  Si  l'am'ante  aimée  A' Achille  s'était 
montrée  la  première  ,  on  ne  pourrait  foufFrir  ErîphiU 
fa  rivale.  Ce  perfonnage  eft  abfclument  nécef&ire  à 
la  pièce ,  puifqii'il  enîfait  le  dénouement  ;  il  en  fait 
même  le  nœud  ;  c'eft  elle  qui ,  fans  le  favoir ,  înf-  . 
pire  des  (oupçons  cruels  à  Clytemneflre  ,  &  une  jufte 
jaloufie  à  Iphigénie  y  &  par  un  art  encore  plus  admi- 
rable ,  l'auteur  fait  intérefler  pour  cette  Eriphîle  elle- 
même.  Elle  a  [toujours  été  malheurëufe ,  elle  ignore 
fes  pareiisj,  elle  a  été  prife  dans  fa  patrie  mife  en 
cendres  :.  un  oracle  funefte  la  trouble  ;  &,  pour  com- 
ble de  maux ,  elle  a  une  paiSon  involontaire  pour  ce 
mêa  e  Achille  dont  ell^e  eft  captive. 

Dans  le^  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie , 
Je  demeurai  long-tems  fans  lumière  &  fans  vie. 
-Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et  me  voyant  preffer  d'un-^bras  enfanglaotéi 
Je  frémiffais ,  Doris  ,  &  d'uti  vainqueur  fauvage 
Craigna^i  (r)  de  rencontrer  Teffroyablc  vifage. 

(r)  Des  Purides  ont  prétendu  îqu'il  fallait  je  craignais  ;  îfs 
Ignorent  les  henreufes  libertés  de  la  poëiîe  :  c^  qui  eft  une 
négligence  enprofe  ,  eft  très»fouvent  une  Ji)eauté  en  vers. /îtf- 
cinc  s'exprime  avec  une  éîëgancel  exa£le^  qu'il  ne  facrifie  ja» 
niais  à  la  chaleur  du  ftyle. 
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J'entrai  dans  foo  vaiHeau  ,  décefiant  fa  fureur , 
£t  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur* 
Je  le  vis  :  fon  a(pe£l  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche* 
Je  fentis  contre  moi  mon  coeur  fe  déclarer...» 
J'oubliai  ma  colère  ,  &  ne  fus  que  pleurer. 
11  le  faut  avouer,  on  ne  fefait  point  de  tels  vert 
avant  Racine  ;  non-feulement  perfonne  ne  favait  la 
route  du  cœur,  mais  prefque  perionnene  favait  les 
ÊncSes  de  la  veifificatlon ,  cet  art  de  rompre  la 
mefure  : 

Je  U  VIS' fon  afpeêinavmt  rien  de  farouche,  Perfonne 
neconnaiflaitcet  heureux  mélange  de  fyllabes  longues 
&  brèves,  &  de  conionnes  fui  vies  de  voyelles  qui 
font-couler  un  vers  avec  tant  de  moUefie ,  &  qui  le 
font-entrer  dans  une  oreille  fe^ûhle  âc  juil^  avec 
tant  de  plaifir. 

Quel  rendre  &  prodigieux  effet  caufe  enfuiteTar^ 
rivée  à'Iphigénie  !  Elle  vole  après  fon  père,  aux  yeux 
à'Erîphlle  même ,  de  {on  père  qui  p  pris  enfin  la  réfo- 
lution  de  la  facrifîer;  chaque  mot  de  cette  fcène  tourne 
le  poignard  dans  le  cœur.  Jphigéme  n,e  dit  pas  des 
chofes  outrées  ,  comme  dans  Euripide  :  Je  voudrais  être 
'folle  (bu  foire  \z  folle)  pour  vous  égayer  ^  pour  vous  plaire^ 
Tout  efl  noble  dans  la  pièce  françaî  fermais  d'une 
fimplicité  attendriflante;  &  la  fcène  finit  par  ces  mots 
terribles  :  Vousyferei^  ma  fille.  Sentence  de  mort  aprèst 
laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce^mot  déchirant  eft  dam  Euripide^ 
on  le  répète  fans  cefTe.  Non  ,  il  a'y  eft  pas.  U  faut 
fe  défaire  enfin ,  dans  un  ûècle  tel.  que  le  nôtre  ,  de 

Diij 
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cette  maligne  opiniâtreté  à  faire-valoir  toujours  le 
théâtre  ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre 
français..  Voici  ce  qui  eft  dans  Euripide. 

IFHIGENIE. 

Mon  père,  me  ferez- vous  habiter  dans. un  autre  féjour? 
(  ce  qui  veut  dire ,  me  marierez- vous  aiUeur s  }  ) 
Agamemnok. 

Laîfîez  cela  3  il  ne  convient  pat  à  une  fille  de  favolr 
ces  chofes. 

IFHIGENXE. 

Mon  père ,  revenez  au  ptutôt  après  avoir  achevé  votrt 
cntreprife. 

Agamemvon. 

(  Il  faut  auparavant  que  je  faffe  un  facrifice. 
Iphigenie. 
Mais  c*eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger» 
Agamemnon. 

Vous  le  fsurez ,  puifque  vous  ferez  tout  -  auprès  »  aa 
lavoir. 

iFHIGENIE. 

Ferons  -  nous ,  mon  père  ,  un  choeur  autour  de  l'autel } 

AGJiMEMNOy., 

Je  te  croîs  plus  heureufe  que  moi ,  mais  à  préfent  cela 
fie  t^mporte  pas  3  donne  -  moi  un  balfer  trifte  &  ta  main , 
puifque  tu  dois  être  &  long-tems  abfente  de  ton  père* 
O  quellç^orge!  quelles  joues  /  quels  bonds  cheveux  î  Que  de 
douleur  la  ville  des  Phrygiens  &  Hélène  me  caufent  /  Je  ne 
veux  plus  parler  ,  car  )e  pleure  trop  en  t'embrafTant»  Et 
vous,  fille  de  LéJa  ,  excufez-moi  û  Tamour  paternel  m'at- 
teadrit  trop»  quand  je  dois  donner  ma  fille  à  AekilUm 
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Eofuite  Aganumoon  inftruit  Qytemneftre  de  la  gè* 

néalogie  ^AchîUe ,  &  Clytemneftrc  lui  demande  fi  les 

noces  de  PéUc  &  de  Thids  fe  firent  au  fond  de  la 

mer  i 

Brumoi  a  déguîfé  autant  qu'il  Ta  pu  ce  dialogue, 
comme  il  a  falfifié  prefque  toutes  les  pièces  qu'il 
a  traduites  ;  mais  rendons  juftice  à  la  vérité  »  &  ju- 
geons fi  ce  morceau  d'Euripide  approche  de  celui 
de  Racine,  • 

Yerra-t-on  à  Vautel  votre  heureufe  famille  }  . 

Agamemkok. 
Hélas  ! 

Ifhigenie. 
Vous  vous  taifez  ! 

ÀGAMEMNONé 

Vous  y  ferei^mê  f/le. 
Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de  moit 
qu'j(p%e;uV  ne  comprend  point,  mais  que  le  fpeâa- 
teur  entend  avec  tant  d'émotion,  il  y  ait  encore  des 
fcènes  touchantes  dans  le  même  aâe  ,  &  même  des 
coups-de-fhéâtre  frappans  ?  Ce&  là ,  félon  moi>  qu'eft 
le  comble  de  h  perfeâion. 

JCTE  llh 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés  »  &  qui 
cous    Concourent  k  redoubler    le  nœud  de  la  piè- 
ce, Clytqp^^flre  y  Jphlgénîe  ^  Achille  ^  ^tt^nàcnt    dans 
la  joie  le  morfterrt  du  mariage  ;  Erîphile  eft  préfente 
&  le  contrafte  de  fa  douleur  avec  l'alégreffe  de  la. 
mère  &l  des  deux  amans ,  ajoute  à  la  beauté  de  la 

Div 
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fituation.  Arcas  .pzrzit  de  la  part  (ïéégamemnon;  il 
vient  dire  que  tout  eft  prêt  pour  célébrer  ce  ma- 
riage fortuné.  Mais  quel  coup  1  quel  moment  épou^ 
vantable  ! 

Il  l'attend  à  Paueel ....    pour  la  Sacrifier. .  •  • 
Achille  ,    Clytemneftre ,   Iphî génie  ,  Eriphlle  ,    ejcpri* 
ment  alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fentimens 
difFérens,   &  Clytemneftre  tombe  aux  genoux  d'^- 
<hîUe^  • 

;»    Oubliez  une  gloire  importune, 
Ce  triile  abaiffement  convient  à  ma  fortune. 

Ceft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  i 
Et  votre  nom,  Seigneur,  Ta  conduite  à  la  mort, 
Ira-t-elle ,  des  Dieux  implorant  la  juftice  , 
Embrafler  Tes  autels  parés  pour  ion  fupplîce  ? 
Elle  n'a  que  vous  feul  ;  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  pè^  \  fon  époux ,  (on  aille ,  Tes  Dieux. 
O  véritable  tragédie  !  beautés  de  tous  les  téms 
&  de  toutes  les  nations  !  malheur  aux  barbares  qui 
ne  fentiraient  pas  jufqu'au  fond  du  cœur  ce  prodi* 
gieux  mérite! 

Je  fais  que  Fidée  de  cette  fituation  eft  dans  Ei^ 
TÎpide;  mais  elle  y  eft  comme  le  marbre  dans  la  car- 
rière ,  &  c'eft  Racim  qui  a  conftruit  le  palais. 

Une  chofe  affez  extraordinaire,  mais  bien  digne 
des  commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
patrie,  c'eft  que  le  jéfuite  Brumoy^  dans  fon  dîf» 
cours  fur  le  théâtre  des  Grecs ,  fait  cette  Critique:  {s) 
«  Suppofons  K{\x^ Euripide  vînt  de  l'autre  monde  >  & 
99  qu'il   affiftât  à  la  repréfentation  de  Tlphigénie  de 

W.  P^ô®  ï  ^  ^^  l'édition  in-4*.  , 
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»  M.  Racine. . .%  Ne  ferait-il  point  révolté  de  voir  ' 
n  Qytemnefire  aux  pied$  S  Achille  qui  la  relève»  & 
»  de  raille  autres  chofes,  foit  par^  rapport  k  nos 
»  ufages  qui  nous  paraiiTent  plus  polis  que  ceux 
»  de  Tantiquité ,  ïoit  par  rapport  aux  bienféances  i 
&c.  » 

Remarquez,  leâeurs,  avec  attention,  que  Cly 
temneftre  fe  jette  aux  genoux  à* Achille^  dans  EuripU 
de ,  &  que  même  il  n'eft  point  dit  qa^ Achille  la 
relève. 

A  l'égard  de  mille  autres  ehofes  par  rapport  à  nos 
u/ages ,  Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la 
France ,  &  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela»  fiez-vous  à  Tintelligence  &  à  laj'if- 
tice^s  commentateurs. 

Acte  IV. 

Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe 
toujours   de  fcène  en  fcène ,  que  tout  y  march© 
de  perfeûions  en  perfedions ,  la  grande  fcène  en- 
tre Agamemnony  Clytemneftre  ,  &   Jphlgénie^  eft  enco 
re  fupérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien  ne" 
fsiit  jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effet  que  des 
perfonnages   qui  renferment  d'abord   leur    douleur 
dans  le  fond  de  leur  ame ,  &  qui  lai flent  enfuite  écla- 
ter   tous   les  fentimeps  qui  les  déchirent  :  on    eft  ^ 
partagé  entre   la  pitié  &  l'horreur  ;  c'eft  d'un  côté 
Agamemyiony  accablé  lui-même  de  triflefle ,  qui  vjen't 
demander  fa   fille   pour  la  mener  à  Tautel,  fous 
prétexte  de  la  remettre  aux  héros  à  qui  elle  eft 

Dr 


S%        Art   D  r  a  m  à  t  I  q  u  r. 
promife.  Ceft  Clyumruftrc  qui  lui  r^ond  d*une  voiac 
entrecoupée  : 

S'il  faut  partir ,  ma  fille  eft  toute  prête  \ 
Mais.  TOUf  »  ri*ayez- vous  riea ,  Seigneur ,  qui  vous  azr^t«.è 

A  O.  A  M  £  II  N  O  K. 

Mol ,  Madame  ? . 

^Glytimitestre. 

Vos  foins  ont- ils  tout  préparée 
Agamemno  n. 
Cakhi»  ed  prêt ,  Madame ,  &  Tautel  eft  paré; 
J*ai  fait  ce  que  m'ordonne  un.  devoir  légitimé. 

GtTTSMNESTRE; 

Vous  ne  me  parlez  point,  Seigneur^  de  la  viûtme.. 

Ces  mots ,,  Vous^  ne  me  parù[  point  de  la  vîËime  ^nè 
font  pas  afilirément  dans  Euripide.  On  fait  de  quel 
fublime  eft  le  refte-  de  lafcène,  non  pas  de  ce  fu* 
blîme^  de  déclamation  \,  non  pas  de  ce  fublime  de: 
penfées  recherchées,  ou  d'èxpreffÎQns  gigantefques,, 
mai»  de  ce  qu'une  mère  au  dëfefpoir  a  de  plus  pé- 
nétrant &  dé  plus  terrible;  de  ce  qu'une  jeune  prin* 
cefle  qui  fent  tout  fon  malheur ,  a  dé  plus  tou'- 
chant  &  de  plus  noble  :  après^  {:pLo\  Achllîe  dans  une 
autre  fcène  déploie  la  fierté  ^  rîndignatîon,  les  me* 
Jtaces  d'un  héros  irrité  ,  fans  t^Agamemnon  perde 
«ien  de  fa  dignité  ;;  &  c'était  là  le  plus  difficile.. 

Jamais  AchlUe  n*a  été:  plus.  AcMîle  que  dans  cet* 
^  tragédie.  Les  étrangers  ae  pourront  pas  dire  de* 
IMÏ.  ce  qu'ils  àVtntSHîppolyte;,  de  JOphares^  ^An^^ 
tiocHus.  roi  de.  eomagène,.de  Sajà^et  même;  irsles; 
jjppellent  monfieut  B^ja^t  ^^monfisur  AhÛQjchus ,,  wflflff 
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fitur  Xipharès  ,  monfieur  Hîffolyte  ;  & ,  je  l'avoue  ^ 
ils  n'ont  pas  tort.  Cette  faibleffe  de  Racine  eft  un 
tribut  qu'il  a  payé  aux  mœurs  de  Ton  tems,  à  la 
galanterie  de  la  cour  de  Lotâs  XIV y  au  goût  des 
romans  qui  avaient  ihfeâéla  nation»  aux  exemples 
mêmes  de  Corneille  qui  ne  compofa  jamais  une  tra- 
gédie fans  y  mettre  de  l'amour  «  &  qui  fit  de  cette 
paf&on  le  principal  rdTart  de  la  tragédie  de  PolyeuEle 
confeffeur  &  martyr,  &  de  celles  à* Attila  roi  des 
HuQS,  &  de  S  te  Théodore  qu'on  proftitue. 

Ce  n'eA  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  olé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  fans  galan- 
terie. La  nation  était  û  accoutumée  à  cette  fadeur , 
qu'au  commencement  du  iîècle  où  nous  fommes^ 
on  reçut  avec  applaudifiement  une£leâre  amoureu^ 
fe,  &  une  partie-quarrée  de  deux  amans  &  de 
>deux  maitreifes  dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l'an* 
tîquité  ,  tandis  qu'on  fifflait  l'Eleftre  de  Longepierre , 
non-feulement  parce  qu'il  y  avait  des  déclamations 
à  l'antique ,  mais  parce  qu'en  n'y  parlait  point  d'à. 
mour. 

Du  tems  de  Racine ,  &  jufqu'à  nos  derniers  tems, 
les  perfonnages  eflentiels  au  théâtre  étaient  Vamou- 
reux  &  Vamoureu/e ,  comme  à  la  foire  Jrkquin  & 
Cobmblne.  Un  aftcwr  était  reçu  pour  jouer  tous  les 
amoureux. 

Achille  dlme  Jpkigénle,  &  il  le  doit  ;  il  la  regarde 
comme  fa  femme  :  mais  il  eft  beaucoup  plus  fier, 
plus  violent  qu'il  n'eft  tendre;  il  aime  comme  AchlL 
U  doit  aimer;;  &  il  parle  comme  Homère  Tauraît 
fait-parler  s'il  avait  été  français. 
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ACT£  V. 

VL  Luneau  de  Boîsjermaîn,  qui  a  fait  une  édi- 
tion de  Racine  avec  des  cooimentaires ,  voudrait 
que  la  cataftrophe  A'Iphîginie  fût  en  aâion  fur  le 
théâtre«   . 

f«  Nous  n'avons,(dit-il) ,  qu*un  regret  à  former  :  c'eft 
M  que  Racine  iCût  point  compofé  fa  pièce  dans  un  tems 
n  où  le  théâtre  fût ,  comme  aujourd'hui  ,  dégagé  de  la 
»>  foule  des  fpeâateurs  qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de 
M  la  fcène  *,  ce  poëce  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  ea 
^  »»  aâion  la  catailrophe  qu'il  n'a  mife  qu'en  récit«  On  eu 
M  vu  d'un  côté  un  père  cdnilerné ,  une  mère  éperdue  ^ 
M  vingt  Rois  en  fufpens  ^  l'autel ,  le  bûcher ,  le  prêtre , 
M  le  couteau ,  la  vitHme;  eh  !  quelle  viûimc  !  De  l'autre , 
9*  Achille  menaçant,  l'armée  €n  émeute,  le  fang  de  toutes 
»»  parts  prêta  couler;  Eriphile  alors  ferait  furvenue;  C^/- 
»»  chas  l'aurait  défîgnée  pour  l'unique  objet  de  la  colère 
9*  célede  •<,  &  cette  princelTe  s'emparant  du  couteau  facré  » 
e>  aurait  expiré  bientôt  fous  les  coups  qu'elle  fe  ferait 
»•  portés,  »» 

Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup-d'œil. 
C'eft  en  effet  le  fujet  d'un  très-beau  tableau ,  par^ 
ce  que  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu'un  inftdnt  ; 
mais  il  ferait  bien  difficile  que ,  fur  le  théâtre ,  cette 
aâion  qui  dok  durer  quelques  momens,  ne  devînt 
froide  &  ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident , 
que  le  violent  AchîUe  Tépée  nue ,  &  ne  fe  battant 
point,  vingt  héros  dans  la  même  attitude  comme 
des  perfonnages  de  tapifferîe ,  Agàmemnon  roi  des 
rois  nimpofant  à  perfonne,  immobile  dans  le  tu- 
IpuUe,  formeraient    un  fpe£tacle  axTez  Temblable 
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as  cercle  de  la  reine  en  cire  colorée  par  Senoît. 

n  eft  d«s  objets  que  Tart  judicieux 
Dott  offrir  à  i*oreille»  &  recaler  des  yeux. 

n  7  a  bien  plus  ;  la  mort  d'Erip/âU  glacerait  les 
fpeaateurs,'au  lieu  de  les  émouvoir.  S'ileft  permis 
de  répandre  du  fang  fur  le  théâtre ,  (  ce  que  fat 
quelque  peine  à  croire  )  il  ne  faut  tuer  que  les 
perfonnages  auxquels  on  s'intéreffe.  C'eft  alors  que 
le  coeur  du  fpeâateur  eft  véritablement  ému;  il 
vole  au-devant  du  coup  qu*on  va  porter  ,  il  faigne 
de  la  bleifure;  on  fe  plait  avec  douleur  à  voir 
tomber  Zaïre  4ous  le  poignard  d'Ow/wtf/i^  dont  elle 
eft  idolâtrée.  Tuez ,  fi  vous  voulez ,  ce  que  vous 
aimez ,  mais  ne  tuez  jamais  une  perfonne  indiffé- 
rente ;  le  public  fera  très-indifFérent  à  cette  mort. 
On  Alarme  p€>int-da-tout  Erîphîle.  Racine  l'a  ren- 
due fupportable  juCqu'au  quatrième  aâe  ;  mai&  dès 
ifj'Iphîgéme  efi:  en  péril  de  mort ,  Erîphïle  eft  ou- 
bliée, &  bientôt  haïe  :  elle  ne  ferait  pas  plus  d'effet 
que  la  biche  de  Diane, 

On  m*a  mandé  depuis  peu ,  qu'on  avait  effayé  à 
Paris  le  fpedlacle  que  M,  Luneaude  Bolsjemaimvdit 
propofé  ,  &  qu'il  n'a  point  réuffi.  Il  faut  favôir 
qu'un  récit  écrit  par  Racine-  eft  fupérieur  à  toutes 
les  aâions  théâtrales. 

D^Jthalu. 

Je  commencerai  par  dire  &Àthalle,  que  c*eft-là 

que  la  cataftrophe  eft  admirablement  en  aâion, 

Cefl  là  que  fe  fait  la  rcconnaifîknce   la  plus  in- 

tcrcflante  ;  chaque  aûeiir  y  joue  un  grand  rôle,  Qa 
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ne  tue  point  AihaHe  fur  le  théâtre;  le  fils  des  rots 
eft  fauve,  &  eft  reconnu  roi: tout  ce  fpeâaclé  trans- 
porte les  fpeâateurs. 

^  Je  ferais  ici  Téloge  de  cette  pièce  >  le  chef-d*œu- 
vre  de  refprit-humain^  fi  tous  les  gens- de-goût  de 
rEurope  ne  s'accordaient  pas  à  lui  donner  la  pré- 
férence fur  prefque  toutes  les  autres  pièces.  On 
peut  condamner  le  caraâ^re  &  l'aâion  du  grand- 
prêtre  Joad\  fa  confpiration ,  fon  fanatifme  peu- 
vent être  d*un  très-^mauvais  exemple;  aucun  fouve- 
rain ,  depuis  le  Japon  jufqu'à  Naples ,  ne  voudrait 
d'un  tel  pontife;  il  eft  faâieux,  iniolent,  enthou- 
fiafte,  inflexible,  fanguinaire;  il  trompe  indigne* 
ment  fa  reine  ;  il  fait-égorger  par  des  prêtres  cette 
femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  ,qui  n'en  roulait 
certainement  pas  à  la  vie  du)eune/otfj,  quelle  vou» 
lait  élever  ^omme  fon  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réâéchiflant  fur  cet  événement  » 
on  peut  détefter  la  perfonne  du  pontife  :  mais  on 
admire  l'auteur,  on  s'ai^jettit  fans  peine  à  tou- 
tes les /idées  qu'il  préfente  ;  on  ne  penfe  ,  on  ne 
fent  que  d'après  lui.  Son  fujet ,  d'ailleurs  refpeâa- 
ble ,  ne  permet  pas  les  critiques  qu'on  pourrait  faire , 
fi  c'était  un  fujet  d'invention.  Le  fpeé^ateur  fuppo- 
fe,avec  Racine,  que  Joad  eft  en  droit  de  ^ire 
tout  ce  qu'il  fait  ;  &  ce  principe  une  fois  pofé , 
on  convient  que  la  pièce  efl  ce  que  nous  avons 
de  plus  parfaitement  conduit,  de  plus  fimple,  & 
de  plusfublime.  Ce  qui  ajoute  encore  au  mérhe 
de  cet  ouvrage  ,  c'eflt  que,  de  tous  les  fujets  ,  c'é- 
tait le  plus  difficile  à  traiter. 
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On  a  imprimé ,  avec  quelque  foftdement  »  que  Ra- 
âne  avait  imité  dans  cette  pièce  plufieurs  endroits 
de  la  tragédie  de  la  Ligue, faite  par  le  confeiller 
d*Etat  Matthieu ,  hiftortographe  de  France  fous  Hen' 
TÎ  IV y  écrivain  qui  ne  fefait  pas  mal  des  vers  pour 
4on  tems.  Confiance  dit  dans  la  Tragédie  de  Mi^, 
thîeu: 

Je  redoute  mon  Dieu ,  c*eft  lui  feul  que  je  crains. 
•    •••••••••••• 

On  n*eft  point  délaîfTé  quand  on  a  Dieu  pour  père; 
Il  ouvre  à  tous  la  nain ,  il  nourrit  les  corbeaux  i 
Il  donne  la  pâture  aux  îeunes  pafTereaux, 
Aux  bêtet  de»  forêts ,  des  prés  »  6c  des  montagoes  : 
Tout  vit  de  fa  bonté* 

Racine  dit  : 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner ,  &  n'^aî  point  d^autrc  crainte; 


Dieu  laiâa-t-il  jamais  fes  enÊuis  an  befoîn  ^ 
Aux  petits  des  oifieaux  il  donne  leur  pâture  » 
£t  ù  bonté  s^étend  fur  toute  la.  nature. 

Le  plagiat  parût  fénfibfe  y.  &  cependant  ce  n*ea 
eft  point  un;  rien  nVft  plus  naturel  que  d'avoir 
les  inémes  idées  fur  le  même  fujet.  D^aitleurs  Roi- 
àne  &  Maufâeu  ne  font  pas.  les  premiers  qui  aient 
exprimé  i^s  penfées  dont  on  trouve  le  fond  dans 
pluCeurs  endroits  de  l'Ecriture» 

Des  Chtf-^ œuvres  tragiques  Français. 

Qu^os£RAiT-ON  placer  parmi  ces  chef-d'œuvres  i 
reconnus  pour  tels  en  France  >  &  dans  les  autres 
pays, après  Iphigénie  &  Atkalie?  Nous  mettrions 
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une  grande  partie  de  Cinna  ;  les  fcènes  fupérieures 
des  Horaces  ,  du  Cid,  de  Pompée,  de  Polyeuâe; 
la  fin  de  Rodogune  ;  le  rôle  parfait  &  inimitable 
de  Phcdre ,  qui  l'emporte  fur  tous  les  rôles  ;  celui 
à'jétomat  aulli  beau  en  fon  genre  ;  les<  quatre  pre- 
miers aâes  de  Britannicus  ;  Ândromaque  toute  en>- 
tiére,  à  une  fcène  près  de  pure  coquetterie  ;  les  rô- 
les tout  entiers  de  Roxane  &  de  Morùmc ,  admira- 
bles Tun  &  l'autre  dans  des  genres  tout  oppofés  ; 
tles  morceaux  vraiement  tragiques  dans  quelques 
autres  pièces  :  mais  après  vingt  bonnes  tragédies , 
fur  plus  de  quatre  mille ,  qu'avons  •  nous  ?  Rien. 
Tant  mieux.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  Il  faut  que 
le  beau  foit  rare  »  fans  quoi  il  cefferait  d'être  beau. 

Comidlt. 

En  parlant  de  la  tragédie ,  je  n'ai  point  ofé  don- 
ner de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  diiTertations  que 
de  bonnes  pièces  ;  &  fi  un  jeune-homme  qui  a  du 
génie  veut  connaître  les  règles  importantes  de  cet 
art  I  il  lui  fùflîra  de  lire  ce  que  BolUau  en  dit  dans 
fon  Art  poétique, &  d'en  être  bien  pénétré:  j'en 
ftis  autant  de  la  comédie. 

J^écarte  la  théorie,  &  je  n'irai  guère  au-delà  de 
rhiftoire.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les 
Grecs  &  les  Romains  firent  toutes  leurs  comcdies 
en  vers  ,  &  pourquoi  les  modernes  ne  les  font  fou- 
vent  qu*en  profe?  N'eft-ce  point  que  l'un  eft  beau- 
coup plus  aifé  que  l'autre  ,  &  que  les  hommes  en 
tout  genre  veulent  réuffîr  làns  beaucoup  de  travail^ 
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TcnHon  fit  ion  Télémique  en  pcofe ,  parce  qu'il  n» 
pouvait  le  faire  en  Vers. 

L'abbé  àiAiibignac  ,  qui ,  comme  prédicateur  du 
Roi ,  fe  croyait  Thomme  le  plus  éloquent  du  royau- 
me ,  &  qui  >  pour  avoir  lu  la  Poétique ^d'^/T/2o«  ;  pcn- 
fait  être  le  maître  de  Cor/icille ,  ftc  une  tragédie  en 
prol«,dont  la  repréfentation  ne  put  être  achevée , 
&  que  jamais  peffonne  n^a  lue. 

X<3  Moue  s'étant  laiffé  perfuader  que  fon  efprit 
était  inânîment  au-defius  de  fon  talent  pour  la 
poëfîe,  demanda  pardon  au  public  de  s*étre  abaiflë 
îufqu^à  faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  pro* 
fe,  &  une  tragédie  en  profe;  &  on  fe  iboqua  d« 
lui.  Il  n'en  a  pes  été  de  même  lele  là  comédie } 
Malien  z^raxt  écrit  fon  Avare  en  profe  pour  le  m.et-« 
tire  enfutte  en  vers;  mais  il  parut  (1  bon,  que  les 
comédies  voulurent  le  jQuer  tel  qu'il  était  5&  qui 
perfonne  n'ofà  depuis  y  toucher. 

Au  contraire, le  Convive  de  P/Vw,  qu'on  a  fi 
mal-à^ropos  appelé  le  Feftîn  de  Pkm,  fut  verfifié 
après  la  mort  de  Molière  par  Thomas  Corneille^  & 
^'toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'avifera  de  vçrfifier 
le  George  Dandin.  La  diâion  en  eft  fi  naïve ,  fi 
plaifante ,  tant  de  traits  de  cette  pièce  font  deve- 
nus proverbes ,  qu'il  femble  qu'on  les  gâterait  fi 
on  voulait  les  mettre  en  vcw. 

Ce  n'eft  pas  peut-être  une  idée'  fauffe,  depenfcr. 
qu'il  y  a  des  plaifanteries  de  profe,  &  des  plaifan- 
teries  de  vers.  Tel  bon  conte  dans  la  conver&tion  » 
ieyiendràit  infipide  s'il  était  rimé;  &  tel  autre  nç 
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réuilîra  bien  qu'en  rimes.  Je  penfe  que  M.  &  Mad. 
de  SottenvlUe ^8l  Mad«  la  comtefle  à*Efcarbagnas  ne 
feraient  point  fi  plaifans  s'ils  rimaient.  Mais  dans  les 
gramles  pièces  remplies  de  portraits,  de  maximes  , 
de  récits,  &  dont  les  perfonnage$  ont  des  caraâères 
fortement  déflinés ,  tels  que  le  Mifanthrope ,  le  Tar- 
tuffe ,  TEcole  des  femmes ,  celle  des  maris ,  les  Fem- 
mes favantes,  le  Joueur ,  les  vers  me  paraiffent  ab- 
fdument  néceffaires;&  j'ai  toujours  été  de  l'avis 
de  Michel  Montapic ,  qui  dit  que  la  fcntcnce  ,  prtffee 
eux  pieds  nombreux  de  la  poefie ,  ifdeve  fin  ame  d^une 
plus  rapide  fecoujfe. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Af(?« 
ûire  ;  on  fait  affez  que  dans  fes  "bonnes  pièces ,  il 
eft  au-defTus  des  comiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  &  modernes.  Defpréaux  a  dît  : 

Mais  fitôt  que ,  d*un  trait  de  Tes  £aules  mains  » 
La  Parque  Teut  rayé  du  nombre  des  humains  » 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipCée  % 
L*aimable  comédie ,  avec  lui  cerraiTée , 
En  vain  d*un  coup  fi  rude  efpéra  revenir , 
£t  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  eft  un  peu  rude  à  loreUle;  mais  SoiUau 
avait  raifon. 

Depuis  1673 «année  ^^^^  laquelle  la  France per» 
dit  Molière^  on  ne  vit  pas  une  feule  pièce  fupporta- 
ble  jufqu'au  loueur  du  tréforier  de  France  Regnard, 
qui  fut  joué  en  1697;  &  il  faut  avouer  qi^'il  n'y  a 
eu  que  lui  feul»  après  Molière,  qui  ait  fait  de  ^bon- 
nes comédies  en  vers.  La  feule  pièce  de  caraâère 
qu'on  ait  eue  depuis  lui  >  a  été  le  Glorieux  de  Def», 
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tanches ,  dans  laquelle  tous  les  pedonnages  ont  été 
généralement  applaudis  «excepté  malheureufement 
celui  du  Glorieux  qui  eft  le  iujet  de  la  pièce. 

Rien  n'était  fi  difficile  que  de  faire-rire  les  honnê- 
tes-geris  :  on  fe  réduifit  enfin  à  donner  des  comédies 
romanefques ,  qui  étaient  moins  la  peinture  fidelle 
des  ridicules,  que  des  effais  de  tragédie  bourgeoife  ; 
ce  fut  une  efpèce  bâtarde  »  qui  n'étant  ni  comique 
ni  tragique,  manifeflait  TimpuifTance  de  faire  des 
tragédies  &  des  comédies.  Cette  efpèce  cependant 
avait  un  mérite,  celui  d'mtérefTer  ;  & ,  dès  qu'on  in- 
téreffe ,  on  efl  fur  du  fuccès.  Quelques  auteurs  joi- 
gnirent aux  talens  que  ce  genre  exige ,  celui  de  fe- 
mer  leurs  pièces  de  vers  heureux.  Voici  comme 
ce  genre  s'introduifit. 

Quelques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer  dans  un 
cbâteau  de  petites  comédies  qui  tenaient  de  ces  far- 
ces qu'on  appelle /?jrtf^«  :  on.cn  dt  une.  en  Tannée 
3732 ,  dont  le  principal  perfonnage  était  le  fils  d'un 
.  négociant  de  Bordeaux ,  très-bon-homme  >  &  marin 
fort  groflîer ,  lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme 
&  fon  fils ,  venait  fe  remarier  à  Paris ,  après  un 
long  voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente,  quittait  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  fon  mari ,  &  marier 
fon  fils  à  une  demoifelle  de  condition.  Le  fils ,  beau- 
coup plus  impertinent  que  la  mère,fe  donnait  des 
airs  de  feigneur;&  fon  plus  g/and  air  était  de  mé- 
prifer  beaucoup  fa  femme,  laquelle  était  un  mo- 
dèle dcf  vertu  &  de  raifon.  Cette  jeune  femme  l'ac- 
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câblait  de  bons  procédés  fans  fe  plaindre,  payait 
fes  dettes  fecrètement  quand  il  avait  joué  &  per- 
du fur  fa  parole,  &  lui, fefait- tenir  des  petits  pré* 
fens  très-galans  fous  des  noms  fuppofés*  Cette  con- 
duite rendait  notre  jeune-homme  encore  plus  fat; 
le  marin  revenait  à  la  fin  de  la  pièce  &  mettait 
ordre  à  tout. 

Une  aarice  de  Paris, fille  de  beaucoup  d'efprit; 
nommée  mademoifelle  QuinauU^  ayant  vu  cette  far- 
ce, conçut  qu'on  en  pourrait  feire  une, comédie 
très-intéreffante ,  &  d*un  genre  tout  nouveau  pour 
les  français,  en  expofant  fur  le  théâtre  le  contrat 
te  d'un  jeune-hommc  qui  croirait  en  effet  que  c'eft 
un  ridicule  d*aimerfa  femme  ,&  d'une  époufe  ref- 
peftable,qui  forcerait  enfin  fon  mari  à  Paimer  pu- 
bliquement. Elle  prc;ffa  l'auteur  d'en  faire  une  piè- 
ce régulière ,  noblement  écrite  ;  mais  ayant  été  re- 
fufée ,  elle  demanda  permiflîon  de  donner  ce  fujet 
à  M  de  la  Chaufée,]t\ine- homme  qui  fefait  fort 
bien  des  vers ,  &  qui  avait  de  la  correûion  dans 
le  ftyle.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Préju^ 
et  la .  m^de. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Mo^ 
Hère  &L  de  Regnard  \  elle  reffemblait  à  un  homme 
un  peu  pefant  qui  danfe  avec  plus  de  ju^leffe  que 
de  grâce.  Uauteuç  voulut  mêler  la  plaifanterie  aux 
beaux  fentimens;il  introduifit  deux  marquis  qu'il 
crut  comiques ,  &  qui  ne  furent  que  forcés  &  jn^ 
ipides.  L'un  dit  à  l'autre  :  . 

Si  la  même  maitrefTe  eft  Tobj^c  de  nos  vœux  » 
L'emb^ras-de  choifir  la  rendra  plus  perplexe« 
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Ma  foi  y  marquis  ,  il   faut  prendre  pitié  du  fexe* 
Ce  n*eft  pas  ainfi  que  Molière  f^it-parler  fes  per* , 
Tonnages*  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la  co- 
médie. On  y  fubftinia  le  pathétique;  on  difait  que 
c'était  par  bon  goût ,  mais  c'était  par  (lérilité. 

Ce  nVft  pas  que  deux  ou  trois  fccnes  pathéti- 
ques ne  puiffent  faire  un  très-bon  effet.  Il  y  en  a 
des  exemples  dans  Térence-^  il  y  en  a  dans  Molîcrci 
mais  il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naivcr 
&  plaifante  des  mœurs.  , 

On  ne  travaille  dans  le  goût  do  la  comédie  lar- 
moyante ,  que  parce  que  ce  genre  eft  plus  aifé  ; 
mais  cette  facilité  même  le  dégrade  :  en  un  mot , 
hs  Français  r^e  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfi  défigurée,  la  tragédie 
le  fut  aufS  :  on  donna  des  pièces  barbares  ,  &  li 
théâtre  tomba  ;  mais  iPpeut  Te  relever. 

De  r Opéra. 

C*ESTà  deux  cardinaux  que  la  tragédie  &  l'opéra 
doivent  leur  étaLliffement  en  France  :  car  ce  fut 
fous  Richelieu  que  Corneille  fit  fon  apprentiflage  , 
parmi  les  cinq  auteurs^que  ce  miniftre  fefait-tra* 
vaiiler  comme  des  commis  ,  aux  drames  dont  il 
formait  le  plan  ,  &  où  il  gliffait  louvent  nombre 
de  très-mauviis  vers  de  fa  façon  :  &  ce  fut  lui  en- 
core qui,  ayant  p^rfécuté  le  Cid,  euf  le  bonheur 
d'infpirer  à  Ccmeille  ce  nolie  dépit  &  cette  géné- 
reufe  opiniâtreté  qui  lui  fit-compofer  les  admirables 
Scènes  des  Horac^s  &  de  Cinna. 

Le  cardinal  ^laiar^a  Êt-contiaître  aux  Françajf 
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Topera  qui  ne  fut  d*abord  que  ridicule ,  quoique 
le  minifire  D*y  travaillât  poinri 

Ce  fut  en  1647  9"*^  fit-venir  pour  la.  première 
fois  une  troupe  entière  de  rouficiens  italiens ,  des 
décorateurs  &un  orcheftre;on  repréfenta  auLou* 
vre  la  tragi-comédie  d*Orphée  en  vers  italiens  & 
en  mufique  :  ce  fpeâacle  ennuya  tout  Paris.  Très- 
peu  de  gens  entendaient  l'italien  ;  prefque  ^erfon- 
se  qe  favait  la  mufique  ,&  tout  le  monde  haïiTait 
le  cardinal  :  cette  fête,  qui  coûta  beaucoup  d'ar* 
gent ,  fut  fifflée  ;  ^  bientôt-après ,  les  plaifans  dé  ce 
tems-là  firent  le  f;rand  balltt^  &  le  branle  delà  fuite  de 
Ata^ann  fdanfé  fur  le  théâtre  de  la  France  par  luUmê-' 
me  6»  par  fes  adhérens.  Voilà  toute  la  récompenfe 
qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la  nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès 
le  commencement  du  feizlème  fiècle  ;  &  dans  ces 
ballets  il  y  avait  toujours  eu  quelque  mufique  d'u- 
ne ou  deux  voix  ,  quelquefois  accompagnées  .  de 
chœurs  ,  qui  n'étaient  guère  autre  chofe  qu'un  plain- 
chant  grégorien.  Les  filles  à'Achelous ,  les  firènes  , 
avaient  chanté  en  1 582  aux  noces  du  duc  de  Joyeuje  ; 
nais  c'étaient  d'étrarges  firènes. 

Le  cardinal  Maiarln  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais 
fuccès  de  ion  ORéra  italien;  &  lorfqii'il  fut  tout-puif- 
fanr,il  fit-revemr  fes  muficiens  italiens  qui  chan- 
tèrent le  No^{e  dî  Peleo  e  dï  Tetide  en  trois  aâes, 
en  1^54,  Louis  XIV  y  danfa;  la  nation  fut  char- 
mée de  voir  Ton  Roi  jeune ,  d'une  tail-e  majeflueu- 
fe ,  &  d'une  figure  auffi  aimable  que  ne  ble ,  danfer 
dans  fa  capitale  après  en  avoir  été  chaLé  :  mais 
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ropéra  du  cardUnal  n'ennuya  pas  moins  Pans  pour 
la  féconde  fois. 

Maïaàn  perfifta  :  il  fit-  venir  en  1660  le  Slgnot  , 
Cavaili^  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du^  Louvre 
l'opéra  de  Xerxès  en  cinq  aôesrles  Français  bâil- 
lèrent plus  que  jamais  y  &  fe  crurent  délivrés  de 
l'opéra  italien  par  la  mort  de  Mandarin ,  qui  donna 
lieu  en'iééi  à  mille  épitaphes  ridicules  ,&  à  pref- 
que  autant  de  chanfons  qu'on  en  avait  fait  contre 
lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aui&   dès  ce 
tems-là  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  feul  homme  dans  le  pays 
qui  fut  faire  un  trio ,  ou  jouer  pafFablement  du  vio- 
lon ;  &  dès  l'année.  1659 ,  un  >ibbé  P^mVqui  croyait 
faire  des  vers ,  &  un  Cambert ,  intendant  de  douze* 
violons  de  la  Reine-mère ,  qu'on  appelait  la  mufi' 
que  de  France,  firent-chanter  dans  le  village  d'Iffi 
une  paûorale  qui ,  en  fait  d'ennui ,  l'emportait  fur 
les  Èrcole  amante ,  &  fur  lès  No:^ie  di  Peleo. 
'  En  1669,  le  même  abbé  Pétrin  &i  le  mémQ  Cam^ 
Un  s'afîbcièfent  avec  un  marquis  de  So^r^W,  grand 
machînifte,  qui  n'était  pas  abfoîument  fou  ,  mais 
dont  la  raifon  était  très -particulière,  &  qui  fe  rui- 
na dans  cette  entreprife.  Les  commencemens  en 
parurent  heureux; on  joua  d'abord  Pomone,  dans 
laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de  pommes  &  d'ar- 
lichauds.  , 

On  repréfenta  enfuîté  les  Peines  &  les  Plaifirs 
de  l'Amour  ;  &  enfin  LuW  ^  y \o\ox\  de  Mademoîfelle , 
devenu  ûirintendant  de  la  mufi^ue  du  Roi^s'em- 
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para  du  jeu  de  paume  qui  avait,  ruiné  le  marquis 
de  Sourdiac»  L'abbé  Penin  itiruînable  fe  confola  dans 
Paris  à  faire  des  élégies  &  des  fonnets  ,  &  même 
à  traduire  l'Enéide  de  FirgîU  en  vers  qu*il  difait 
héroïques.  Voici  comme  il  traduit,  par  exemple, 
ces  deux  vers  du  cinquième  livre  de  TEnéide  : 

Arduus  effraBoque  iliifit  in  offa  certhro  y 
Sumitur  ,  exttnimifquc  trtmtns  pro€umbit  humi  hos». 
[        Dans  Tes  os  fracaffés  enfonce  fonéteuf. 

Et-  tour  tremblant  &  mort  en-bas  tombe  le  boeuf. 

On  trouve  fon  nom  fouvent  dans  les  Satyres  de 
'Soiliau ,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  :  car  il 
ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  fobt  du  bon ,  ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  ,  mais  de  ceux  qui 
étant  médiocres  fe  croient  des  génies^  &.font  les 
importans. 

Pour  Cambirt^  il  quitta  la  France  de  dépit ,  &  alb 
laire-exécuter  fa  déteilable  muûque  chez  les  Anglais 
qui  la  trouvèrent  excellente. 

Luîliy  qu*on  appela  bientôt  monficur  de  Luîîl  ^  s'af^ 
focia  très-habilement  avec  QulnauU^  dont  il  Tentait 
«out  le  mérite,  &  qu'on  n'appela  jamais  monfieur de 
Quïnault.  H  donna  dans  fon  jeu  de  paume  de  Belair 
en  1672  ,  les  Fêtes  de  l'Amour  &  de  Bacchus  ., 
compofées  par  ce  poète  aimable  ;  mais  ni  les  vers, 
sa  la  mufique  ne  furent  dignes  de  la  réputation 
iju*ils  acquirent  depuis  ;  les  connaifleurs  feulement 
cftimèrent  beaucoup  une  traduâion  de  l'ode  char- 
Snante  A' Horace  : 

Donec  gratus  tram  tihi^ 
ifee  quifquan  fêtior  hrackia  tandîdéi 

Cem4 


Cêrviei  }u9€itiâ  êahûê ,  ^       | 

Fif/êrumvigm  Râgê  bemtUn  \ 


tjet^oit^eBèt  eftfrè^iffacïeufememrenfliie  efe 
tnmesù»  ;  mai$  la  mufiqueen  èft  un  peu  hinguiflanteé 

D  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra ,  ainfl 
que  dans  Cadrous  &  dans  Alcefle.  Ce  mauvais  ^oûc 
régnait  alors  à  la  cour  dans  les  baUets,  &  les  opéra 
italiens  étaient  remplis  d*arlequinadcs.  Qmnauh  ne 
dédaigna  pas  de  s*abaifler  jufqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  griinace  en  pleurant, 
Et  tu  me  ,€ais-crever  de  rice« 


Ah  !  Traimeot ,  petite  mignone  « 

Je  TOUS  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis.  ' 

Mes  pauvres  compagnons  ^  htlas  ! 
I«e  dragon  n*en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas*         < 

Le  dragon  ne  fatt-il  point  le  mort^  ^ 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d'AlceAe  &  de  Cadmus; 
QuîttouU  lut  inférer  des  morceaux  admirables  de- 
poëGe.  Luis  fut  un  peii  les  rendre,  en.  accommodant 
fon  génie  à  celui  de  la  langue  françaife;  &  comme 
ii  était  d'ailleurs  très-plaiiant ,  très-déb^l^é ,  adroit, 
intéreiïé  ,  bon  courtifan  ,.  Çi  p^ir-copiéquent  aimé 
dés  grands  >  &  que  Quinauit  n'étsitit  qu^'4oux  &ffl<H 
de&e,'  il  nra  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fit -accroire 
que  Ç^îiînéult  était  Ion  garçon  poëte,  qu'il  dirigea' t^ 
&  qui  (ans  lut  pe  ferait  connu  q^e  par  Its  Satyrçf 
Via.  Pailo/.Tom.ll^  fi 

i  • 
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de  Boileau.  Qidnault ,  avec  tout  fon  mérite,  refta 
donc  en  proie  aux  injures  de  Bo^^au^  &àUa  pro- 
tection de  LuUî.      

Cependant  rien  n'eft  plus  beau,  ni  même  phi$ 
filblime  que  ce  chœur  des  fuivans  de  Phuon  dans 
Aleefte; 

Tout  mortel  doit  ici  paraître  v 

On  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir. 
Pe  cent  maiix  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à  vivre  , 

Cherche  à' foufifrir. 

Plaintes ,  cris ,  larmes ,  ' 

Tout  eft  ians  armes  •     • 

Contre  la  mort.  -  ' 


Ed-on  fage  * 

/  De  fuir  «e  paffage  ?  * 

'-'Ceû  un  orage 
Qui  mène  au  port. 
Le  dlfcputs  que  tient  Hercule  k  Pliftoh^  paraît  di- 
gne de  la  grandeur  du  fujet. 
\  ■  •     •  Si  c*eft  te  faire  outrage  ^ 

p- entrer  par  force  dans  ta  cour, 
-  ,    "  Pardonne' À' mon  coulage, 

;..Et  fais  grâce  à  ramour.  ■ 

I  LSt'^hai'inôtltè  tragédie  d^Atis^'lei  beautés  pu  no* 
Wes'  ou  déBtateisou  haives ,  répandues  dans  les  piè-^ 
ces  fuivant€?Sj' auraient  dû  tnettre  'le  cômbîe  à  la' 
gloire  de  'Quînauh,  &  ne  firent  qu'augmenter '<:enè'^ 
dS  LulR^tfOLi  fat  regardé  counme  le  dieu  de^iamu*^ 
6que.  U  avait  en  effet  le  rare  talent  de  là  déclama*' 
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tien;  il  feotit  de-bonne^heure  que,  la  langi/e  fran- 
çaife  étant  la  feule  qui  eût  Tavantage  des  rifces  fé- 
minines &  mafçulines,  il  ^sillaît  la  déclamer  en  mu- 
fique  différemment  de  Ficalien.  LuUi  inventa  le  feul 
récitatif  qui  convint  à  la  nation ,.  &  ce  récitatiâ  ne 
pouvait  avoir  d'autre  mérite  que  celui'  de  rendre 
fidellement  les  paroles.  11  fallait  encore  des  aôéurs , 
il  s'en  forma  ;  c'était  Qmnault  qui  fouvent  les  exer- 
çait, &  leur  donnait  refprit  du  rôle  &  Tame  du 
chant.  BolUau  dit  que  les  vers  de  QuiMiât  '  • 
Etaient  des  lieux- communs  de  niorafe  lobrique,  ' 

Que  LuIIi  réchauffa  des  fons  de  fa-  nuiiique.  ■'  -^ 

C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait  LuiH^ 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  qiie' les 'vers' 
le  font  :  cela  efî  fi  vrai,  qu'à  peine ,  depuis  le  tems 
de  ces  deux  hommes  faits  Vuti  pour  l'am!"?*  y  eût-îï^ 
à  Topera  cinq  du  fix  fcènes  de  récitatif  tolèrables;     ] .. 

-  Les  ariettes  de 2j^//i furent très-faibfçs, c'était! 4^^^^ 
barcaroles  de  Venife.  Il  fallait ,  pour  ces  petits  ^^^, 
4es  chanfonnettes  d'amour  auflî  molles  que  fqs  ^or 
tes.  LuUl  compofait  d'abord  les  airs  de  tous  cesl4i- 
vértiffemens  ;  le  poète  y  afTujettiffait  les  paroles. 
Li4li  forçait  Quînault  d'être  infipide;  mais  les  mor- 
ceaux vraiment  poétiques  de  Qiànault  n'étaient  pas 
des  lieux-cômmuns  de  morale  lubrique.  Y  a-t-il 
beaucoup  d'odes  de  Pindare  plus  fières  &  plus  har- 
inonieufes  que  ce  couplet  de  l'opéra  de  Proferpinè  ? 
Les  Aiperbes  Géans ,  armés  contre  .les  Dieux , 

i  Ne.  nous  donnent  jpîus  i^'éjiouïranrç'j*  ,,       ^^ 

lU  font  «nfévelis  fous  la  n^â^e  pçfaijte  .^^ 


-f. 


rx^  ^^ 
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D«r  moati  qu'ils  eotaffaient  pour  attaquer  lercieux» 
•     Kon*- avons  va  tomber  leur  d>ef  audacieux 
Sons  une  montagne  brûUme. 
Jupiter  Vi  contraint  do  vomir  à  nos  yen» 
Lea  rcftes  eaflammé»  de  fa  rage  eapitranie» 

Jupiter  eft  viaorieu*  , 
St  tout  cède  à  l'etfar»  de  fo  main  foudroyante. 
.       .  Chintoas,dans  ces.ainub'.e*  lieai  , 
Le»  douceur»  d'une  paix  charmante. 
''  Uavocâ  firofftttt  a  beau  dire;  l'ode  fur  la  prife 
de  Namur  .-«-«c  fcs  monceaux  de  piques ,  de  corps  morts, 
IL,  c/.  V',  eft  auffi  mau.aife  que  ce,  ver. 
Î;  Q^««^  font  biea  faits.  Le  fôvère  auteur  de  1  Art 
-    poëfique,  fi  fupérieur  dans  fou  feul  genre,  derau 
Ee  plus  jufte Vnver»  un  homme  fupér««r  a^ 
dans  le  fien;  homme  d;ailleurs  aimable  dans  h. f^ 
cVèté,  homme  qui  n'offenfa  jamais  perfonne ,  &  qui 
shumilîi  %^u  en  ne  lui  répondant  pomr. 
^fc^e  quatrième  aôe  de  Roland.  &  tou« I. 
.   Jédie  d^Armide  furent  des  chef-tfœuvres  de  te 
S  =du  poëte;  &  le  récitatif  du  «dicen  fembl. 
Sme^en'approcl.r.Ce  ^^^^^^^ 
kTaffe,  dont  ces  deux  opéra  font  ttrés ,  le  plus  oei 
lipmmage  qu'on  leur  ait  jainais  rendu. 
Pa  récitatif  de  LullL 
ît  feut  feyolr  que  cette  mélodie  était  al^si-pe»- 
«i.  rrf»e  de  l'ItsAie.  Les  amateujs  ont  encore  qwl- 
S  m^teï  de^ct#»«  qui  font  précifément  dans 
rgoSiTeH^eftcetteefï^^de^tu^eUt^ 

fut ,  fi  ie  ne  m  «ompe ,  compofee  par  le  wni 

^tlphmi  ^ 
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Sont   hrevts  munit  rcfm^^ 
Sunt  fugitivi  fiûfis'y 
Frondes  vtiuti  mmnofét^ 
Smnt  lahiii*  kônons» 
VelocijpBf  atrfm 
fiuunt  aani  ;  / 

^  Sieut  celens  vtnd  t 

Sicut  fagitt^  rapidm^ 

Fttgium,  evoUnt^  tvanefamu^ 

NU  Jurât  mtirmtm  fuh  tmio* 

Rapit  omnÎM  rigida  fors  i  t 

ImpUcabiii  ^  fuat/io  ulo  \     ' 

Ferii  omnia  iivida  Mon, 

Efi  fola  in  ctUo  qurts^ 

JutMttdita/  finctrn  , 

Volupim*  purét. 

Et  fint  nuht  dUs ,  &<» 

Btsumayiil  chantait  fouvent  ce  motef,  &  je  I\d 
eoteodu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de  Theve* 
nard;  rien  tj/t  me  femblait  plus  ccnfcrsse  à  ceiftaiuâ 
jnorceaiix  de  LulU.  Cette  mélodie  demande  de  Tame  9 
il  faut  des  aâeors ,  &  aujourd'hui  i)  «e  faut,  que 
«les  chanteurs;  le  vrai  i-édtatif  eil  une  déclamation 
notée,  mais  on  ne  note  pas  rsiâîon.& je knttmem. 

Si  une  aârlce  en  grafTeyant  un  peu ,  en  adou- 
ciffant  ia  voix  ,  en  ii^înauda-nt ,  chantait  ; 

Ah  !  je  le  tiens  ,  je  tiens  ton  cœur  perfide 
Ati  !  je  rimitiole  à  ma  fureur... 

die  ne  rendrait  ni  Qulnaulty  ni  Lu,Ul\  &  elle  pour* 
rait  y  en  fefant-ralentir  un  peu  la  naefure ,  cbaater  (ur 
'  ks  mêmes  notes  : 

Ai)!  je  les  tois,  je  vois  vos  yeux  aimablet^  .: 

£  "1 
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Ah  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 
Pergolèfe  ^  exprimé  dans  une  mufiqué  imitatrice 
ces  beaux  vers  de  TArtaxerce  de  Métaflafio  : 

Va  folcando  un  mar  crudtU 

Senia  ycU , 

Scnyï  farte, 
Fremel*onda  ^  iidel  sUmhrurra  9- 
Cre/ce  il  vento ,  c  manea  Carte. 
£  il  voUr  delta  fortuna 
''  y       Son  cofiretto  a  feguitar  ,  &c, 

îé  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me 
chanter  ce-  fameux  air  de  Pergolèfe,  Je  m'attendais  à 
frémir  au  mar  crudele ,  au  fieme  Ponda  ,  au  crefie  il  ven- 
to ;]q  me  préparais  à  toute  l'horreur  d'une  tem- 
pête: j'entendis  une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec 
grâce  rhaleine  imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  TEncyclopédie  ,  à  l'article  Expression  , 
qui  eft  d'un  allez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  &: 
de  quelques  comédies ,  on  lit  ces  étranges  paroles  : 
«  En  général  la  mufiquc  vocale  de  i./////  ii*eft  autre,  dn 
9»  le  répète,  que  le  pur  récitatif,  &  n'a  par  elle-même  au- 
>«  cune  expreffion  du  fentlment  que  les  paroles  de  Qui* 
»)  naùlt  ont  peint;  ce  fait  eft  fî  certain  ,  que,  furie  même 
ti  chant  qu*oa  a  û  long*tems  cru  plein  de  la  plus  forte. 
>»  expreffion ,  on  n*a  qu*à  mettre  des  paroles  qui  forment 
»»  un  fens  tout  «à -fait  contraire ,  &  ce  chant  pourra  être 
9»  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles  auifî-bien  pour  le  moins 
*•  qu'aux  anciennes.  Sans  parler  ici  du  premier  chœur  .du 
*>»  prologue  d'Amadis  »^  où  Lulli  a  exprimé  iveil Ions  •  nom 
*  n  comme  il  aurait  fallu  exprimer  endormons-nous ,  on  va 
M  prendre  pour  exemple  &  pour  preuve  un  de  fes  mor- 
m  féaux  de  la  plus  grande  réputation. 
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*•  Qu'on  llie  d*abord  le»  vers  admirables  que  QuinauU 
n  met  dans  la  bouche  de  Ia*cruelle  ,  de  la  barbare  Midufii 

Je  porte  répouvante*  &  la  mort  en   tous  lieux  « 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  a()>eét  horrible  i 
Les  traits  que  Jupiter'  lance  du  haut  des  cieux  « 
N'ont  rien  de  iî  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

»  Il  n*eft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un  chant  qui  ferait 
n  Texpreilion  véritable  de  ces  paroles ,  ne  faurait  fervir 
.  M  pour  d>utres  qui  préfentèraient  un  fens  absolument  coi»- 
f»  traire-,  or'Ie  chant  que  LulU  met  dans  la  bouche  de 
m  rhorrible  Médufe ,  dans  ce  morceau  6c  dafts  tout  cf  t  aûe , 
M  efl  fi  agréable  ,  par  confoque^t  ii-peu  convenable  au  fu- 
n  jet ,  û-fort  en  contre- fens  ,  qu'il  irait  très-bien  pour 
9>  exprimer  le  portrait  que  1* Amour  triomphant  ferait  de 
t%  lui-même.  On  ne  repréfente  ici ,  pour  abréger ,  que  la 
>»  parodie  de  ces  cinq  vers»  avec  leur  chant.  On  peut 
M  être  fur  que  la  parodie  très  •  ^ifée  a  âirc  du  refte  de 
M  la  fcèoe.  offirirait  par-tout  une  démon(|niti0n  aui&frap« 
n  pantc.  »  i        '     '  y 


« 
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Pour  moi ,  je  fuis  iûr  du  contraire  de  ce  qu'on 
avance;  j*at  confulté  des  (Hvîlles  très-exercées»  Se 
je  ne  vois  point-du*tout  qu'on  puifle  mettre  Falé'*  ' 
greffe  &  ia  vîtzix  lïea  de  je  porte  répou^anu  &  la  mort^ 
à  moins  qu*on  ne  ralentîflë  la  mefure  ,  qu^on  ntpf- 
feibliiTe  &  qu'on  ne  corrompe  cette  mufiqne  pfu: 
une  expreffion  doucereufe,&  qu'une  mauvaife  ac- 
trice ne  gâte  le  chant  des  muficiens. 

J*en  &s  autant  des  mots  éveiUons^nous ,  auxquels 
en  ne  faurait  fubâituer  tndormons-nous  ^  que  par  un 
deflèin  formé  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  je  ne  puis 
adopter  la  fenfation  d'un  autre  contre  ma  pn^^ 
fenfation. 

J'ajoute  qu'on  avait  le  fens-commun  du  temsde' 
Ixms  XIV  comme  aujourd'hui;  qu'il  aurait  été  iopi- 
poffibte  que  toute  la  nation  n'eût  pas  fènti  que  hM 
avait  exprimé  Vépouvante  ^  la  mor$x<>m0é  ralépejp 
4^ /o  vie»  &  le  réveil  comme  J'aflbupifiement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  LuHi  a  rendu  dor» 
monsy  dormons  tous, on  fera  bientôt  convaincu  de 
rinjuftice  qu]^on  hû  fait*  Ceft  bien  ici  qu'on  peut 
itrc  ;.  ^ 

Il  m<glk>  îk-tin/mîeo  M  hene* 

"'  '      .  ■'■■    Et    ■.■' 


'  II.  n» 

ART    P  O  E  T  I  Q  U  E. 

JLe  favant  prefque  univerfel,  Thomme  niênie  de 
génie ,  qui  joint  la  philofophie  à  l'imagination ,  dit , 
dans  fon  excellent  article  Escyclofedie^  ces  paroles 
remarquables....  Si  on  en  excepte  ce  Perrault ,  &  quel» 

■^ques  autres^  dont  U  verfificateur  BoïUau  r^ était  pas  en 
itat  étépprecïer  le  mérite^  &c.  (  feuillet  636.  ) 

Ce  philofophe  rend  avec  raifon  juftice  à  Claude 
PerrauU^  favant  traduâeur  de  Vitruve ,  homme  uti- 
le en  plus  d'un  genre ,  à  qui  Ton  doit  la  belle  fa- 

'  çade^du  Louvre  &  d'autres  grands-monumens  ;  mais 
il  faut  auili  rendre  juftice  kBoîleau.  S'il  n'avait  été 
qu*un  vei^ificateur,  il  ferait  à  peine  connu;  il  ne 

•  ferait  pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  ^  hommes 
qui  feront-paifer  le  fiècle  àe  Louis  XIV. k  la  pofié- 
rité.Ses  dernières  Satyres  ;  i^s  belles  Epitres,  &  fur- 
tout  fon  Art  poétique,  font  des  chef  -  d 'œuvres  ^de 
rai(on  autant  que  de  poëfie  ,  fapere  efl  prîncipîum  & 
fons.  L'art  du  verfificateur  eft ,  à  la  vérité ,.  d\me 
difficulté  prodigleufe,  fur-tout  en  notre  hi%ue  oii 
les  vers  alexandrins  marchent  deux  à  deux  y  où  il 
eft  rare  d'éviter  la>  monotonie,  6k  il/aut  abfolu- 
ment  rimer,  où  les  rimes  agréables  &  nobles  font 
en  trop  petit  nombre ,  où  un  mot  hors  de  fa  pla- 
ce, une  fyllabe  dure  gâte  une  penfée  heureufe. 
Cefl  danfer  fur  la  corde  avec  des  entrares  ;  mais 
le  plus  grand  fuccès  dans  cette  partie  de  l'art  n'eil 
rien  s'il  eft  feul. 

L'Art  poétique  de  ^ol/rji/ 'eft  admirable ,  parce 
qu'il  dit  tôujour$  agréablement  des  chofes  vraies 
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-&  utiles,  parce  qu^il  donne    toujours  le  précepte 

&  l'exemple  y  parce    qu'il  eft  varié;    parce    qae 

Fauteur, en  ne  manquant  jamais  à  la  pureté  de  la 

langue, 

•     .     •    •    .     .     Sait  d*uae  voix  légère  , 
Pafiîet  du  grave  au.  dpux,  du'  pUiTaat  au  (evète*. 

Ge  qui  prouve  fon  •  mérite  chec  tous- les  gfir^  de 
goûtj-c'eft  qu'on  fait  fes  vers  par  cceur  ;  &  ce  qui 
iloit  plaire  auit  ph^fofibes^  c*èft  qull  a  prefque 
toujours  raîfon. 

'    Ptiifque.nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'on 
«peut  donner  quelquefois- aux  modernes  fur  les  an- 
-ciens,  on:  oferak  préfumer  ici  que  TArt  poétique 
de  Binleau  ëô  -fujiérieur  è  celui  à  Horace,  La  métho- 
•-de  eff cèVtSttinemébt'  uite  <jueautfr  tlskifr  un  poëme  ai* 
daBRi^ue  ;-  À^rài^  nW  k  pôtn'fi^VAis  irfe-ltti^«ft  fe- 
fonspas'  un  reproche  v  puifque  -fôrt'-poëifte  -e^  une 
épître  familière  aux  Pifons ,  &  non  pas  un  ouvragé 
régulier  comme  les  Géorgiqius  ;  mais  c'eft  un  mé- 
rite de  plus  dans  BoUéaà,  mérite  dont  les  philofa* 
^hes' doivent  lui  tenir  compte, 
*    L'Art  pbëtîque'latfn  irè:  paraît  pas  à  beaucoup 
près  fi  travaillé  que  le  fran^ai^.- H^rwe  y  parle  jfyrefc 
i^k  WèjS^^^ïùr  W-ioti  *Hbrëi«  ^fahtffitfr'  «e  fes 
îttffrés  éjjltres!  iCeft  ùfîe-  éktrênie  fufteïTe  dâns^l'^f- 
prit,  c'eft  un  goût  fin,  ce  font  des  vers  heureux 
&  pleins  de  fel  »  mais  fouvent  fans  liaifon ,  quelque^ 
fois  deftitués  d'harmonie  ;  ce  n'éft  paS  l'élégance  &; 
la;  cpritcôtott'de  -^rg'i/e.    L'ouvrage  -eô  très-boa 
té\ù.'éé'B(HÉAuà^piimt  encore. meilîètjr;  &  fivous 
en  exceptei^1iâ>l>è3éaîè5<^^  àâime'è[m'^mtlé^^ 

Evj 
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cite  fupérieur  de  traiter  les  paffioot,  &  defurmoii- 
ter  toutes  les  difficultés  du  théâtre  t  TArt  poétique 
de  Defpréaux  eft  fans  contredit  le  poëme  qui  fait 
le  plus  d*honneur  à  la  langue  françaife. 

Il  ferait  trifte  que  les  philofophes  fuflent  les  en- 
nemis de  la  poëfie.  Il  faut  que  la  littéramre  foie 
^omaie  la  œaifon  (^  Mécène^.,, ..  ffi  lofm  tmkui^ 
^ui'Juur,  .,  ... 

L'auteur  des  leans  perfanes  fi  aifées  à  faire,  & 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  très-jolies  ,  d'autres 
très-hardies,  d*autres  médiocres,,  d'autres  frivoles; 
set  auteur,  dts-je s. très- recommandable  d'ailleurs^ 
n'ayant  iamais  pu  £^iré  de  vers,  quoiqu'il  eût  d^ 
l'ima^gination  ii  fquyent  du,  ftyle,  s'en  dédomma- 
ge en  d^iant;  que  Vm  veifi  l^  rnépris  /ur  U  jfoëfie  ^ 
faines  iipau^'s £â^ ^^^^<i^.  P^fi  -fyf^^^:  ^^  wic , karaw» 
i^eufi  extravaganpi*^  &c.£t  c'efi  ainfi  qu'on  chei?che 
fouvent  à^rabaifler  les  talens  auxquels  on  ne  fau* 
ralt  atteindre  :  u Nous  ne  pouvons  y  parvenir,  (dit 
Montagne  ^  vengeons-tK)us-en  par  en  médire.  »  Mais 
Montagne^  le  devancier, &  le  maître  àt  Montef^uieu 
en  imagination,  &  ^n  philQfophie,,  penfait .  fui»  la 
poëûe  bien  différenup^aç*.  ,  .^    .  ,».,.  . 

Si  Montffyuuti  avai^  r^  autant  de  judice  quf  d*^^ 
prit,  il  aurait  fenti  malgré  lui  que  >plufieurs  de  nos 
belles  odes  &  de  nos  bons  opéra  valent  infiniment 
mieux  que  les  plaifanteries  de  Riga  i  Usbuk,  imi- 
tées du  Siamois  A&  Dufiém^  &  que  les  détails  de 
ce  qm  fe  paffe  dans  leférail  SUsbtck  ilfpahan« 
Nous  parleroii^  plus .  amplement  de  ^s  ûijuffi^ 
cttttopfi^q^JO<çs.>ii:arûftee#^•i(»^  , 


V  * 

ARTS,B  E  A  UX-A  RTS. 

(  Amck  dééé  auRoidePmJfc.  ) 
S  I  A  E» 

petite  fociété  d'amatears  dont  une  partie  tra- 
vaille à  ces  rapfodies  au  mont  Crapak ,  as  parte* 
ja  point  à  votre  .Majefté  do  Tart  de  la  guerre. Ceft 
un  art  héroïque  »  ou ,  û  Ton  veut  >  abominable.  Sil 
avait  de  la  beauté,  nous  vous  dirions  ,fans  être 
contredits  ,que  vous  êtes  le  plus  bel  homme  de 
i'Europe* 

Nous  entendons  par  beaux-arts ,  V^i^^i^n^c  daD» 
laquelle  vous  vovs,  êtes  iignalé  en  étant  ThiiiprilUi 
4^  v^fre  pa(trle,^-&  le  feul  tiiâ^^rîen  brm^^bqur- 
^eois  qu^on   ait  jamais  la  ;  la  poëfie,  qui  a  fait 
vos  amufemens  &  votre   gloire  quand  vous  avez 
bien  voulu   coaipofer  des  vers   français;  la  muih 
que ,  où  vous  avez  xéuffi  au  point  que  nous  doU'* 
tons  fort  que  Ptolomie  Aulctes  eût  jamais  ofé  jouef 
de  la  :  f^te  ^prçs  vous ,  ni  AchïUe  4e  la  fyre. 
.    Enfuit©^  yiennjent  les  ar^s  où  re^rit,&  la  iiiam 
jfpnt  Breiqite  ;ég^em€ni  neoeffair^^c  cf  mne  ;la%ul- 
pture,  la  peinture,  tous  les  ouvrages  dépendans  du 
deffin ,  &  fur-tout  l'horlogerie  que  nous  regardons 
comme  un  bel  art  ^puis  que  nousen  ayons  éta^ 
des  «anufaâures'.au  mont  &apak. 

Vous  conn^iflêz,  Sire^  les  quatre  fiècles  de$ 
ans  ;  prefque  tout  naquit  en  France^  &  fe  perCeC'» 
*  i>noa  finis  Ism  Z/f^i  ênfoite  plufieurjs  de  ce$|&ê* 
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mes  arts  ejûlés  de  France  allèrent  embeUir  &  en- 
richir le  refte  de  r£urope  au  tems  fiaftal  de  la  def- 
truâioa  du  célèbre  Edît  de  Nenri  IV ,  énoncé  îrré^ 
vocable  ,  &  fi  facilement  révoqué.  Ainfi  le  plus  grand 
mai  que  Loms  XIV  pût  fe  faire  à  lui-même ,  fk  le 
bien  des  autres  Princes  contre  Ton  intention;  & 
.  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  Hiflou-e  du  Bran- 
dîBbo.urg,  en  eft  une  preuve.  " 

Si   ce   monarque  n'avait  été  connii  que  par  le 
bannifiement  de  fix  à  fept  cents  mille  citoyens  uti- 
les ,  par  fon  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut 
bientôt  obligé  de  fortir ,  par  fa  grandeur  qui  l'atta" 
chah  au  rivage  ^{a)  tandis  que  fes  troupes  paiTaient 
^' te  Rhin  à^la  nagé;  fi  on  n'avait  pour  monumens 
f-te  fa  gloite  que  les  prologues  dcfeî  opéra  fiiîvTB 
-Tte'fe'batâlilé  dTfflocliftét  j  fa  peffdtitfeW  fon' Vè^ 
•  figureraient  mal  dans  la  poftérité'.   Mais  tous' les 
-beâux-arts  en   foule  encouragés  par  fon  goût  & 
'  par  fa  munificence ,  fes  bienfaits  répandus  avec  pro- 
-fufion  fur  tant  de  gens-de-lettres  étrangers,  le  corn* 
*' merce  naifiant  à  fa  voix  dans  fon  royaume,  certt 
manufaôures  établies,  cent  belles -cltWdlei  bâties i 
'4^9'pbrts-adimràbles  conftrutts ,-  Tcs-fféiix  MéH  ûrties 
'^pdtf  des  travaux^  immèrtfes~','&ci  f(5rc^B^^8nHy?6 
TEurope   à    regarder    avec  refp'eâ  Z£?b//J-X//^'& 
îon  fiècle.  -  .  - 

Ce  font  fur-tout  ces  grands-hommes  uniques  en 
tout  genre,  que  la  nature  produifit  alors  â-Ia-foîs  , 
qui  tendirent  ces  tems  étètheHemeht  mémorables, 

•Lih  '.. .  j    m  ^'^^k  u.iTlu^  j  ^\a  ...lol  luok  i*.T'-:a 
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X.e  fiècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV  ^  iBiaislagl<»re 
en   rejaillit  fur  luL  ' 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre, 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  de  l'ArchangeL  II 
n*eA  prefque  point  de  Prince  en  Allemagne  qui  n'ak 
fiait  des  établifiemens  utiles  &  glorieux.     - 

Qu'onr  fait  les  Turcs   oour  la  gloire  ?  rien.  Ils 
-ont  dévafté  trois  empires  &  vingt  royaumes  :  mais 
-une  feule  ville  de  Taiicienne  Grèce  aura  toujours 
plus  de  réputation  que  tous  les  Ottomans  enfemble. 
Voyez  ce  qui  s*eft  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg ,  que  j'ai  vu  un  marais,  au  commence- 
ment  du  fiècle  où  nous  fommes.  Tous  les  arts  y 
ont  accouru ,  tandis  quils  font  anéantis  .dans  lapa* 
-trie  à' Orphie  y  de  Bàus  Si  d^^Hèmère. . ."  r   .  '.    [      ;  -  î 
ta  ilatue que Tlmpératrice d"e Ruffie-élèveà PUat 
'le  grand,  parle  du  bord  de  la  Neva  à  toutes  les  na- 
tions; elle  dit  :  J'attends  celle  de  Cathefine...  mais  U 
la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre,  &c. 

Que  la  nouveauté  des  Aru  ne  prouve  point  la 

nouveauté  du  Globe. 

••^  iPmïs  iesiphîterofAps/cruBent  fe  lôaÀèrjé  étejltîeÛ^' 
.mais  lès  arts  paraîffent  nouveaux.  Il  n'y  a  pasjufr 
-qu-à.  l'art  de  fàîredu  pain  qui  ne  foit  récent.  Les 
premiers  Romains  mangeaient  de  la  bouillie  5  &  ces 
miRjuèurs  de  tant  de  nations  ne  connurent  jam^i^ 
m^ks  jiïoulinsià.vent ,.  ni  les  moulins-à-eaU.  Cette 
vérité  femble  d'abord  contredire  l'antiquité  (Jtf;gl0j 
fceiid  qttHl  «ibf ou  :fu|jpofe  det  ^riiWç*.  ré^^ntîpns 
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duis  ce  globe.  Des  inondations  de  barbares  ne  peu«' 
vent  guère  anéantir  des  arts  devenus  néceflaires»  Je 
fuppofe  ^'une  armée  de  N&gres  vienn»  chez  nous 
.comme  des  fauterelles  des  montagnes  de  Cobonas , 
'far  le  Monomotapa,  par  le  Monoëmu^,  lesNof* 
feguais ,  les  Maracates;  qu'ils  aient  traverfé  PAbyt 
étiie,  la  Nubie,  l'Eg3rpte,  la  Syrie,  l'Afie-mineure» 
îtoote  notre  Europe  ;  qu'ils  aient  tout  renyerfé,  tout 
iaccagé  :  il  reftera  toujours  quelques  boulangers^ 
.quelques  tailleurs,  quelques  cordonniers , quelques 
charpentiers;  les  arts  néceflaires  fubfifteront;  il  n'39 
«ura  ({ue  leluice  d'anéanti.  Ceft  ce  qu'on  vit  à  la  chute 
^e  Tempire  romain  ;  Tart^  de  l'écriture  même  devint 
•très-rare ;prefque  tous  ceux  qui  contribuentà  l'agré- 
ment de  la  vie  .ne  renuquirem  que  Iong<ems  aprè^. 
lioâs  ea.t^enfons  tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au-fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car  fuppofons  même 
qu'une  inoridation  de  barbares  nous  eût  fait-perdre 
entièrement  jufqu'à  l'art  d'écrire  &  defabelepain; 
fuppofons  encore  plus ,  que  nous  n'avons  que  de- 
puis dtx  ans  du  pain,  des  plumes,  de  l'encre  &  du* 
'  papier;  le  pays  qui  a  pufubfifter  dix  ans  fans  man- 
{ler  d^e  pàtn  et  fens  écrfafe  fes  penses  y  aurait  pu  ^af« 
fer  un  fiècle ,  &  cent  mille  fiècles  fiatns  ces  iecours. 
U  eft  très -clair  que  l'homme*  les  autres  ani- 
«oaux peuvent  très*  bien  fubiifterfans  boulangers, 
fans  romanciers  &  fans  théologiens  :  témom  toute 
TAmérique  ,  témoins  les  trois  quarts  de  notre  co»-. 
}iiieotf 
^  -la  nouveauté  des^iavts  ppnninfjouS'ne/fzouM 
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.^onc  point  la  nouveauté  du  globe ,  comme  le  prè* 
tendait  Epicwe  Tun  de  nos  prédéceffeurs  en  rêve- 
ries ,  qui  fuppofait  que  par-hazard  les  arômes  éter- 
nels en  dêclinant\  avaient  formé  un  jour. notre  terre; 
Pcmponace  difait  :  Si  U  mondo  non  è  ctcmo^  ptr  tutà 
fanti  c  mcùo  vecchîa. 

Des  petits  inconvinitns  attaches  aiut  Arts» 

Ceux  qui  manient  le  plomb  &  le  mercure  fon^ 
fujet»  à  des  coliques  dangereufes ,  &  à  des  treoi* 
blem<^s-de-nerfs  très-fàcheux.  Ceux  qui  fe  fervent 
de  plumes  &  d  encre ,  font  attaqués  d'une  vermine 
qu*il  faut  continiiellement  fecouer  :  cette  vermine 
eft  celle  de  quelques  Ex-jéfuites  qui  font  des  libelles» 
Yoiis  ne  connaiflez  pas^  Sire,  cette  race  d'animaux  ; 
«Hé  eft  chaflée  de  vos  Etats,  auffitbien  que  de  ce^ac 
^  l'Impératrice  de  Ruige  ,  du  Roi  de  Suède,  &  du 
Jloi  'de  Danemark^  m^  autres  proteâeurs.  Uex« 
.  jéfijîte  iWbi/i  j{  l'ex^jéiuite  Nonotu^v^  cultivent 
comme  moi  les  beanx^^rts ,  nexeâent  de  me  perfé- 
^çuter  jufgH^au  montCrapak  ;  ils  m'accablent  fous  Je 
pmls  de  leur  crédit ,  &  ibus  celui  de  leur  génie  ^ 
4]ai  eft  encore^  {dus  pefant.  Si  votre  Majefté  ne  dai« 
gne  pas  me  feceurir  contre  ces  £rands*hommes,Je 
iuis  aftéantL 

A  S  MO  DÉ  E.. 

Aucun  homme  verfé  dans  l'actîquîté  n'ignore  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  Anges  que  par  les  Perfes 
il  les  Chaldéens  )  pendant  là  captivité,  Ceft-là  qu'ils 
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apprirent,  félon  dom  Calmet,  qu'il  y  a  fept  Anges 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur,  Ils  y  ap- 
prirent auiTi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous 
nommons  'Afmodéc  s'appelait  Hashmodaîy  ou  Chant' 

^mddd»'n  On  fait,  dit  Calmet ,  {a)  qu'il  y  a  des  dia- 
»  blés  de  plufieiirs  fortes;  les  uns  font  princes  & 
»  mcutres  démons,  les  autres  fubalternes  &  fujets.  » 
Comment  cet  Hashmodai  était -il  afTez  puiiTant 
pour  tordre  le  coû  à  fept  jeunes-gens  qui  épousè- 
rent fucceffivement  la  belle  5tfrj,  native  de  Rages, 
à  quinze  lieues  d'Eçbatane?  11  fallait  que  les  Mèdes 

'fuflent  fept  fois  plus  manichéens  que  les^Pèrfès*-Le 
bon  principe  donne  un  mari  à  cette  fille, &  voilà 

•  le  mauvais  principe ,  cet ///MA/7zoi/^ï  roi  des  démons, 
"qui  détruit  fept  fois  de  fuite  l'ouvrage  du  principe 

bienfefarjt. 

*  Mais  Sarà  était  juive ,  fiile^e  Raguel  le  juif,'  càp- 

•  tîye  dans  le  pays  xi'Ecbiatàné.  <Iomment  un  dém^ 
'mèdfe  aVait^H  tarit  de  pouvoir  fur  des  corps  juiftî 
'  c'efl  ce  qui  à  feit-^jcrifer   K^Afmodéc ,   Chammadd^ 

*  était  juif  auflî  ;  i|iîe  c'était  l'ahcieh  ferpent  qui  avait 
.féduif  Eve\^}x'\\  aimait  pafiïonnément  les  femmes; 

que  tantôt  il  les  trompait ,  &  tantôt  il  tuait  leurs 
maris  par  un  excès  d'amour  &  de  jaloufie. 

£n  effet  le  livre  de  Tobîe  nous  fait^entendre, dans 
•fa  verffcn  grecque,  qv^Afinoéée  était  amoureux  de 
Sara:  ou  daimo^on  pbiUi  atU/ij^»  C'eft  l'opinion  de 
toute  la  favante  antiquité ,  q^ue  les!  génies  >  bon9^ou 
nrauvais,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos 
filles  ,  &  les  fées  pour  nos  garçons.  L'Ecriture  mê- 

C«)  Dpm  CiUmtt ,  diff«rtàtion  fur  TeUc ,  page  205. 
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me  fe  proportionnant  à  notre  faiblefTe,  &  daignant 

adopter  le  langage  vulgaire ,  dit  en  figure ,  que  Us 

CTifans  de  DlEUCi»)  voyant  que  Us  fiUs  des  hommes 

étalent 'bdUs^  pri/ent  pour  femmes  celUs  qi^ils  choiprenU 

Mais  l'ange  Raphaël^  qui  conduit  le  jeune  Tobîe; 

lui  donne  une  raifon  plus  digne  de  Ton  miniftère  , 

&  plus  capable  d'éclairer  celui  dont  il  eft  le  guide. 

U  lui  dit  que  les  fept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés 

à  la  cruauté  à'Afmodée  que   parce  qu'ils  l'avaient 

époufée  uniquement  pour  leur  plaifir  ,  comme  des 

chevaux  &  des  mulets. ///zMr,  dit-il,  (c)  garder U 

continence  avec  eîU  pendant  trois  jours  ,  &  prier  DlEtr 

40US  deux  enfembU» 

11  femble  qu'avec  une  telle  inftniftion  on  n'ait 
^lus  befoîn  d'aucun  autre  {eçours  pour  chaffer  Af" 
modée\  mais  RapAdël  ajoute  qu'il  y  faut^  le  cœur 
d'unpoîffoQ  grillé  fur,  des  charbons  ardens.  Pour- 
quoi donc  n'a't-on  pas  emplpyé  depuis  ce  fecret 
ini2|illible>  pour. chaffer  le  Pjiabie^u  corps  des  filles? 
Pourquoi  les  Apôtres ,  envoyés  exprès  pour  chaffer 
lesDémons  ,  n'ont-îls  jamais  mis  le  cœur  d'un  poif- 
fon.Air  le  gril?  Pourquoi  ne  fe  fer  vit-on  pa^  de  cet 
expédient  dans  l'affaire  de  Marthe  Brojfier^  des  relî- 
-  gieufes  de  Loudun ,  des  maitreffes  £  Urbain  Grandier, 
dé  la  Cadière  &  du  frère  Girard  ,  &  de  mille  autres 
poffédées  dans  le  tems  qu'il  y  avait  des  poffédés? 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  qui  connaiffaicnt  tant 

de  philtres  pour  fe  faire -aimer,  en  avaient   auffi 

f  our  guérir  l'amour;  ils  ^ployaient  des-  herbes  ,' 

des  racines,  Vagnus  cafius  a  été  fort  renommé  ;  lus 

{h)  Genèfe ,  chap.  VI.      '    (0  Chap.  VI ,  v.  i5 ,  17  &  iBi 
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modernes  en  ont  fait- prendre  à  de  jeunes  religie»^ 
fes,  fur  lefquelles  il  a  eu  peu  d^effet.  Il  y  a  long* 
tems  qu* jépodon  fe  plaignait  à  Daphné  que ,  tout  mé- 
decin qu'il  était,  il  n'avait  point  encore  éprouvé 
d«  fiœple  qui  guérit  de  l'amour. 

Hcimifii\  qubd  nullis  amor  tjl  medlcahUis  herhis.{d) 
D*un  incurabie  amour  remèdes  iroputiTans* 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre;  mais  Ovide^ 
qui  était  un  grand  maître»  déclare  que  cettç  recette 
cft  inutile. 

Nte fugiat  vive  fufpkun  piSus  ataor,  (<) 
I^  foùfre  ,  croyei'mpt ,  ne  chaâe  point  rimonr. 
La  fumée  du  cœut  ou  du  foie  d*un  poifloo  fu| 
plus  efficace  contre  Àfinodée,  Le  révérend  père  dont 
Cjdmct  en  eft  fort  en  peine ,  &  ne  peut  compreiï- 
dr«  comment  cette  fiamigation  pouvait  agir  fur  ua 
pur  eiprir.  Rîàîà  il  pouvait  fe  r-afltirer^,  en  fie  foa- 
venant  que  tous  les  andens  donnaient  des  corps 
a»x  Anges  &  aux  Démons. -C'étaient  dçs  corps^très- 
déliés,  des  corps  auffi  légers  queies  petites  pattt- 
cules  qui  s*élèvent  d'un  poîffon  rôti.  Ces  corps  ref- 
fem'blaient  à  une  fumée  ;  &  la  fumée  d'un  poiâba 
grillé  agtffait  fur  eux  par  fympathie. 

Non  feulement  Afmodée  s'enfuit  >  mais  Gabrîtl 
alla  l'enchaîner  dans  la  haute-Egypte  ,  où  il  eft  en- 
core. Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville 
de  Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu ,  &  lui  a  parlé. 
On  coupe  ce  ferpent  par  morceaux,  &  fur-le-chaiçp 
tous  les  tronçons  fe  rejoignent;  il  n'y  paraît  pa5« 
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t>om  Calmet  cire  le  témoignage  de  Paul  Lucas  ;  U 
faut  bien  que  je  le  cite  auifi.  On  croit  qu*on pourra 
joindre  la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vam* 
pires  dans  la  première  compilation  que  labbé  Guyom 
imprimera. 


M. 


ASPHALTE. 

Lac  Jfphaltïht ,  Sodomt. 


o  T  chatdéen  qui  fignifie  une  efpèce  de  bitume^* 
Ity  en  a  beaucoup  dans  tes  pays  qu^arrofô  TEuphrate» 
nosc&matsen  produifent,  mais  de  fort  mauvais.  Il 
y  en  a  en  Suifle  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
dEeux  pavillons  élevés  aux  cotés  d'une  porte  de  Genè* 
^re  ;  cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  :  la  mine  à 
été  abandonnée;  mats  on  peut. garnir  de  ce  bitume 
le  fond  des  baffins  d'eau  ^  en  le  mêlant  avec  de  la 
poîx-réfine:  peut-être  un  jour  enfera-t-on  un  ufi^ 
phis  utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  cdui  qu'ot^  tirait  des  en^ 
yirons  de  Babylone,  &  avec  lequel  on  prétend  que 
te  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou  d'un  bi« 
fume  qui  lui  reffemble,  de  même  qu'il  y  en  a  d'au* 
très  tout  imprégnés  de  nitre.  II  y  a  un  grand  laç  de 
rtitre  dans  le  défert  d'Egypte,  qui  s'étend  depuis  I9 
lac  Moerts  jufqu'à  l'entrée  du  Delta  ^  &  il  n'a  point 
d'autre  nom  que  le  l^ic  de  Nitre,  , 

Le  lac  Afphaltide,  connu  par  le  nom  de  Socome} 
fot  long-tcms  r^ominé  pou(  fon  bituoie  i  mais  «u# 
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jourd'hui  les  Turcs  n'en  font  plus  d'tifage,  foît  que 
i^  miné   qui  eft   fous  lès  eaux   ait  diminué ,  foit 
que  la  qualité  s'en  foit  altérée  »  ou  bien  qu'il  foie 
trop  diiÊcile  de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  11  s'en  dé- 
tache quelquefois  des  parties  huileufes  >  &  même  de 
grofTes  mafïes  qui  furnagent  ;  on  les  ramafTe,  on  les 
mêle ,  &  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque. 
Il  eft  peut-être  auffi  bon:  car  tous  les  baumes  qu'on 
emploie  pour  les  coupures  font  aufli  efficaces  les  uns 
que  les  autres  ;  c*eft-à-dire ,  ne  font  bons  à  rien  par 
pux-mêmes.  La  nature  n'attend  pas  l'application  d'un 
baume  pour  fournir  du  fang  de  la  lymphe ,  &  pour 
former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu'on  a 
perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque  j 
dé  Judée  &  du  Pérou ,  ne  fervent  qu'à  empêcher 
l'aâion  de  l'air ,  à  couvrir  la  blefTure  ,  &  non  pas  à 
la.  guérir  ;  de  l'huile  ne  produit  pas  de  la  peau.     . 
r.  Fldvien  Jofepheyqxxi  était  du  pays,  dit  {a)  que  de 
fon  tems-Ie  lac  de  Sodome  n'avait  aucun  poifTon, 
&  que  l'eau  en  était  fi  légère  que  les  corps  les  plus 
lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire  ap- 
f^Yemm^ntJip_€fante ,  au  lieu  ôq^Jï  légère.  11  paraît  qu'il 
n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  fe  peut ,  après  tout, 
qu'une  eau  dormante,  imprégnée  de  fels  &  de  ma- 
tièjescompaftes,  étant  alors  plus  pefante  qu'un  corps 
ffô  pareil  volume ,  caçime  celui  d'une   bête  ou  d'un 
homme,  les  ait  forcés  de  furnagen  L'erreur  de  Jo" 
fipke  cOnfifte  à  donne  une  caufe  très-fauffe  d'un  phé- 
oomène  qui  peut  être  très-vrai,  (i) 

(tf)  Liv.  IV  .  chap.  XXVII. 
.  (i)  Depuis  rimprcflion  de  cet  article,  on  a  apporte  à  Pari* 
de  l'eau  du  lac  Afphaltide.  Cette  eau  ne  diôere  cle  celle  de  la 
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Quant  à  la  difette  de  poiflbns ,  elle  eft  croyable. 
Uafphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir  :  cepen-  ^ 
cSant  il  eft  vraifemblable  que  tout  n'eft  pas  afphalte 
dans  ce  lac  qui  a  vingt-trois  ou  vingt:quatre  de  nos  ' 
lieues  de  long  ^  &  qui ,  en  recevant  à  Ta  fource  les 
e^ux  du  Jourdain ,  doit  recevoir  aufll  les  poiflbns  de  ' 
cette  rivière  ;  mais  peut-être  auflî  le  Jourdain  n'en 
fournit  p^s,&i  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  dans 
le  lac  fupérieur  de  Tibériade. 

/à/dp^tf, ajouté,  que  les  arbres  qui  croifleht  fur  les 
bords  de  la  mer  Morte,  portent  des  fruits  de  la  plys 
beUe  apparence,  mais  qui  s'en  vont  en  poufTière  dès 
qu'on  veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'efl  pas  fi  proba- 
ble ;  &  pourrait  faire -croire  que  Jofephe  n'a  pas  été 
fur  le  lieu.- même,  ou  qu'il  a  exagéré  fuivant  fa  cou- 
tume &  celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble 
devoir  produire  de  plus  beaux  &  de  meilleurs  fruits 
qu'un  terrain  fulfureux  &  ftlé ,  tel  que  celui  de  Na- 
p}es  $  de  Carane  &  de  Sodome.         .    \ 
'  La  fainte  Ecriture  parle  de  cinq  villes  englouties 
par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend 
téipoîgnage  à  l'ancien  Tèôamént,  quoiqu'il  n'ait  pas 
befoin  d'elle , .&  qu'ils  ne  foient  pas  toujours  d'ac- 
cord. On  a  des  exemples  de  tremblemèns-de -terre, 
accoAipagnés  de  coups  de  tonnerre  ,  qui  ont  détruit 
dfcs  villes  plus  confidérables  que  Sodôme&Gomorrhe. 
'  Maïs* la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceflairement 

^er ,  qi\*en  ce  qu'elle  eft  plus  pèfahte  ,  &  qu'elle  contient  Tel 
mêmes  Tels  en  beaucoup  plùa  graftde  quantité  qi^e  l'eau,  çî'au-' 
cuhe^Mer  connue^  Des  .corps:  qui  tomberaient  au  f«nd  de  l'eau 
douce,  ou  même  au  fond  de  la  Mér ,  pourraient  y  nager  ;  & 
c'en  était  aflfez  pour  faire-crier  au  miracle  un  peuple  aufli  fe 
pcfftitieux,  qu'ignorant,  ... 
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4bn  embouchure  dans  ce  lac  fans  ifliie  ,  cette  met 
Morte  »  femblable  à  la  mer  Cafpienne  »  doit  avoir  ^ 
cxiAé  tant  qu*il  y  a  eu  un  Jourdain;  donc  cescihq  villes 
ne  peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  efi  ce  lac  de 
Sodome. Auffi  fEcriture  ne  dit  jpoint-du-tout  que  ce 
terrain  fût  changé  en  un  lac  ;  elle  dit  tout  te  contraire: 
UlEO  fa'pleuvolr  dufouffc  &  du  feu  venam  du  cîel\  6»  * 
^Ahrahamfe  levant  le  maàn  regarda  Sodome  &  6omorrh€% 
O  toute  la  terre  Sdtntour  ;  £•  ït  ne  vît  que  des  cendres  mon^ 
tant  commi  une  fumée  de  foumaife.  (b) 

U  faut  donc  que  les  cinq  villes ,  Sodome ,  Gomor* 
the  ,Zéboïn  »  Adama&  Segor  ^  fufTent  fituées  fiir  le 
bord  de  la  mer  Morte.  On  demandera  comment  «dans 
-un  défert  aufli  inhabitable  quil  efi  aujourd'hui ,  & 
oii  Ton  ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs^ 
«rabes ,  il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  aflez  opulentes 
ppur  être  plongées  dans  les  délicer,  &  même  dans 
des  plaifirs  infâmes  qui  font  le  dernier  éiFet  du  ra& 
finement  de  la  débauche  attachée  à  la  ricbelTe  ?  on 
peut  répondre  que  le  pays  alors  était  bien  meilleur. 
D'auprès  critiques  diront  :  Commeat.  cinq  villes 
pouvaient-elles  fubfifter  à  l'extrémité  d'un  lac  doftt 
fjBau  rfétait  pas  potable  avant  leur  ruine  ?  L'Ecriture 
elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terreî^  était 
afphalte  avant  Tembrâfement  de  Sodome*  Uy  avait  ^ 
dit-elle  ,  (c)  Beaucoup  de  puits  de  bimine  dans  la  vallée 
des  boh  ;  &  les  rois  de  Sodome  &  de  Gomorrhe  prirent 
Ut  fuite  ^  6»  tombèrent  en  cet  endroit-',:. 
On  fait  encore  une  autre  objeôîon,  IfdeiiJérémt 

{V)  Genèfe ,  chap.XlX, 

(*)  ieû  Je  »  ciup,  XIY ,  V,  lot 
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gîfent  (S)  que  Sodome  &  Gomorrhc  ne  feront  jamais 
rebâties  :  mais  Enenne  le  géographe  parle  de  Sodome 
&  de  Gomorrhe  ftir  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On 
trouve  dans  VHlfiaire  des  conciles  des  évêques  de  So- 
dome &  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique  ,  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  coupables; 
car  il  n'y  avait  point  ^lors  d'évéque  in  panïbus. 

Mais  quelle  eau ,  dira-t-on ,  put  abreuver  ces  nou- 
veaux habitans  ?  tous  les  puits  font  faumâtres;  on 
trouve  rafphalte  &  un  fel  corrofif  dès  qu'on  creufe 
là  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y  habitent  en- 
core ,  &  qu'ils  peuvent  erre  habitués  à  boire  de  très*  - 
mauvaife  eau  ;  que  Sodome  &  Gomorrhe  dans  le 
bas  empire  étaient  de  méchans  hameaux,  &  qu'il  y 
eut  dans  ce  tems-là  beaucoup  d'évêqUes ,  dont  tout 
le  diocèfe  confiftait  en  un  pauvre  village., On  peut 
diire  encore  qtie  les  colons  de  ces  villages  prépa-v 
raient  rafphake,  &en  fefaient  un  commercé  utile. 

Ce  dèfert  aride  &  brûlant ,  qui  s'étend  de  Sègor 
jufqu'au  territoire  de  Jérufalem  ,  produit  du  baume 
â&des  aromates ,  par  la  même  raifon  qu'il  fournit  du 
naphte  ,  du  fel  corrofif  &  du  foufre. 

On  prétend  .que  les  pétrifications  fe  font  dans  ce 
défert  avec  une  rapidité  furpreaaate,  Ceft  ce  qui. 
rend  très  -  plaufi6le  ,  félon    quelques    phyficiens  , 
la  pétrification  à' Edith  femme  de  Loth. 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  der'" 
rîère  elle  ,  fut  changie  enftatue  de  fel -^  cç  n'eft  donc  pas 
•     (<£}  Ifde  iChap.Xin.  Urémie  ,  chap«ll« 

I?i0.Pàilo/.TomAh  ^  .  ' 
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une  pétrification  naturelle  opérée  par  rafphalte  &!e 
fel  ;  c'eft  un  miracle  évident.  Flavîen  Jojephe  dit  («r^ 
qu*ila  vu  cette  flatue.  SeJuJlin  &  Si  Ircné<  en  parlent 
comme  d'un  prodige  qui  fubfiûait  encore  de  leur, 
tems. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  fables 
ridicules.  Cependant  il  eft  très-naturel  que  quelques 
Juifs  fe  fuffent  aimifés  à  tailler  un  monceau  d'afphalte 
en  une  figure  groflière  ;  &  on  aura  dit  :'c'ef!  la  femme 
de  lotk^  Tai  vu  des  cuvettes  d'afphalte  très* bien  faites 
qui  pourront  long-temsfubûfter.  Mais  il  faut  avouejr 
que  St  trénée  va  un  peu  loin  quand  il  dit  ;  (/)  La^ 
femme  de  Loth  reftadans  le  pays  de  S6dome,non 
plus  en  chair  corruptible ,  mais  en  (latue  de  fe!  per*. 
m^nente,  &  montrant  par  {^s  parties  naturelles  les 
effets  ordinaires  :  Uxor  remdnfit  in  Sodomis  »  jam  nom  ■ 
çaro  corruptibles ,  fed  ftama  falis  femper  manens ,  &  per 
naturalïa  ta  qua  Junt  cenfiiet^dlnîs  hçoiims  oftendens, 

St  Iténée  ne  femble  pas  s'exprimer  avec  toute  la 
Jufteffe  d^n  bon  naturalifte ,  en  difant  :  La  femme 
de  Lcth  n'eft  plus  de  la  ch^iir  corruptible ,  mais  elle 
^  fes  règles» 

Dans  le  poem^  dt  Sodome ,  dont  on  dit  Tenullen  aur 
leur ,  on  s'exprime  encore  plus  énergiquement^ 

ptcitur  &   viv€ns  ulto  fuh  eorpore  ftxûs 
Mirifict  foHto  difpungçre  fangaint  menfes^ 

Çeft  ce  qu'un  poète  du  tems  4^  M^nd  Hz  traduit 
mil  dfin$  ion  ftyle  gaulois  !  - 

Xa  femme  à  Loth  ,  quoique  fel  devenue  ,  " 
f  (l.  Ce?pmc  ençor  5  car  çUç  9  fa,  meniWw* 
U)  Antiq,  liv.  \  chap.  U, 
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Les  pays  des  aromates  furent  aiifli  le  pays  des 
£d;>les.  Cçft  vers  les  cantons  de  l'Arabie  pétrée ,  c'cft 
dans  ces  déferts  que  les  anciens  mythologiftes  pré- 
tendent que  Mirrhu^  petite- fille  d'une  flarue,  s'en- 
fuit après  avoir  couché  avec  fon  père  ,  comme  les  ' 
filles  de  Lotk  avec  le  leur ,  &  qu'elle  fut  métatnor- 
phofée  en  l'arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  pro- 
fonds mythologiftes  affurent  qu'elle  s'enfuir  dans  l'A- 
rabie heureufe  ;  &  cette  opinion  eft  auffi  foutenable 
que  l'autre, 

Qôoî  qu'il  en  foît ,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s'-eft  encore  avifé  d'examiner  le  terrain  de  Sodome, 
fon  afphalte  $.  fon  f  el ,  fes  arbres  &  leurs  fruits  j  de 
ptffer  Teau  du  lac  ,  de  Tanalyfer  ,  de  voir  fi  les  ma- 
tières fpéfcifiquement  plus  pefahtes  que  l'eau  ordi- 
naire y  fumagent  ;  &  de  nous  rendre  un  compte 
fidèle  de  l'hiftoire  rfaturelle  du  pays.  Nos  pèlerins 
de  Jérufalem  n'ont  garde  d'aller  foire  ces  recher- 
ches :  ce  défert  eft  devenu  infefté  par  des  arabes 
vagabonds  qui  courent  jufqu'à  Damas ,  qui  fe  reti- 
rent dans  les  cavernes  des  montagnes  ,  &  que  Tau 
torité  du  bâcha  de  Damas  n'a  pu  encore  réprimer  ,• 
Ainfi  les  curieux  font  fort-peu  inftnûts  de  tout  ce 
^t  concerne  le  lac  Afphaltide. 

Il  eft  bien  trifte  pour  les  doôes  ^  que  parmi  tous 
lesSodomites  que  nous  avons,  il  ne  s'en,  foit  pas 
trouvé  un  {eul  qui  nous  ait  donné  dès  notions  de 
leur  capitale. 
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Section    V\ 

jN  o  M,  corrompu  du  mot  EhiJftJlin.  Rien  n'eft  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal-entendre  ,  mal-répéter  ,  roal-écrire  dans  leur 
propre  langue  ce  qu'ils  ont  mal-compris  dans  une 
langue  ab(o!ument  étrangère  ,  &  de  tromper  ehf uite 
leurs  compatriotes  eofe  trompant  eux-mêmes.  L'er- 
reur s'établit  de  bouche  eti  bouche,  &  de  plume  «n 
plume; 'il  faut  des  fiècîes  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  tems  deis  croifades  un  malheureux 
petit  peuple  de  montagnards  ,  habitant  dans  des 
cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  briganda 
élilsienr  un  chef  ^qu'ils  nommaient  CHik  Elchagigm^ 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  cAi/:  ou  shtk^ 
fignifie  vieux  originairement  ,  de  mêmç  que  parmi 
nous  le  titr^  d^felgn^ur  Vient  de /empr,  vieillard,  & 
quelemot^rtf/,^o//2t<r, veut  dirç  v/V«;c.chez  les  Al* 
Içmands,  Car  anciennement  le  commandem^pt  civil 
fuit  toujoùri^  déféré  aux  vieillards  chez  prefque  tous 
{es  peuples,  Enfuite  le  commandement  étant  devenir, 
héréditaire  3,  Iç  titre  de  cAiA,  de^r^i/,  àefeîgneur  ^  dç 
çomu  3  a  été  donné  à  des  enfans  ;  &  les  Allemande 
appellent  un  bdLtnbitide  qu^txQ^i;is^nionfeu(U  ço^c  ^. 
ç*eft-à-dire  monfieurU  yieux^ 

I^es  çroifés  nomw»èrent  le  viçux  des  montagnards 
firabçs  ,  k  vîà(  4e  lapopta^ne  ,  &  s'imaginèrent  quo 
jt'çwU  VU  ii:ç$-Çr?p4  pryicç ,  parce  cju'il  ^v^itf^HUeç 
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8r  vofër  fur  !e  grand-chemin  un  comte  ie  Mçntfir^ 
\rat  y  &  quelques  autres  feigoeurs  croifés^  On  nom* 
ma  ces  peuples  Us  afjaffins  ,  &  leur  chik  hroï  du  vajie 
pays  des  ajfijjins.  Ce  vaftc  pays  confient  cinq  à  fiX 
lieues  de  long  fur  deux  à  trois  de  large  dîins  Tanfî- 
Liban  ,  p*^ys  horrible ,  femé  de  rochers ,  comme  Teft 
..prefque  toute  la  Paleftine  ,  mais  entre -coupé  de 
prairies  aflez  agréables ,  &  qui  noufriflent  de  nom- 
breux ttoupeaux ,  comme  Tatteflent  tous  ceux  qui 
ont  fait  le  voyage  d'Alep  à^'Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  affaffins  ne  pouvait 
être  qu'un  petit  chef  de  bandits  \  pulfqu'il  y  avait 
alors  un  foudande  Damas  qui  était  tfès-puifTanr. 

Nos  romanciers  de  ce  tems-là,  auffi  chimériques 
que  les  croifés  ,  imaginèrent  d'écrire  que  le  grand, 
prince  des  afiUflîns  ,  en  1236,  craignant  que  le  roi 
de  France  Louis  IX ^  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler ,  ne  fe  mît  à  la  tète  d'une  croifade ,  &  ne 
vînt  lui  ravir  fes  États  ,  envoya  deux  grands  fei- 
gneurs  dé  fa  cour  ,  des  cavernes  de  l'antirLiban  à 
Paris,  pour  aflaiïiner  ce  roi;  mais  que  le  lendemain 
ayant  appris  combien  ce  prince  était  généreux  & 
aimable ,  il  envoya  en  pleine  mer  deux  autres  fei- 
gneurs  pour  conrr^mander  l'afTaffinat  :  je  dis  en  pleiae 
mer,  car  ces  deux  émiffaires  envoyés  p^  tuer  Louis  ^ 
&  les  deux  autres  pour  lui  fauver  la  vie  ,  ne  pou- 
vaient faire  leur  voyage  qu'en  s'embarquant  à  Joppé 
qui  était  alors  au  pouvoir  des  croifés ,  ce  qui  redou- 
ble encore  le  merveilleux  de  l'entreprife.  Il  fallait 
que  les  deux  premiers  euffent  trouvé  un  vaiffeau 
de  croHés   tout-prêt  pour  les  tranfporter  amicalej 
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ment ,  &Ies  deux  autres  encore  un  autre  vaîflTeaiïJ 

Cent,  auteurs  pourtant,  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres  ,  quoique  Join-'  . 
'Ville  ,  contemporain  qui  alla  fur  les  lieux  ,  n'en 
dife  mot. 

Et  voîlà  juftement  comme  on  écrit  l!hîftoire« 
Le  jéfuite  Maimif<mrg\lQ  Jéfuite  Daniel  ,  vingt 
autres  jéfuites  ,  Mêii^erai  »  quoiqu'il  ne  foit  pas  jé- 
fuite ,  répètent  cette  abfurdité.  L'abbé  Véli  ,  dans 
fon  Hiftoire  de  France ,  la  redit  avec  çomplai(ance  ^ 
le  tout  fans  aucune  difcuffion ,  fans  aucun  examen  , 
&  fur  la  foi  d'un  Guillaume  de  Nangis  ,.qui  écrivait 
environ  foij^ante  ans  après  cette  belle  aventure, 
dans  un  ternsoiiTon  ne  compilait  Thiftoire  que  fw 
des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  chofes  vraies  &  utiles; 
rimtnenfité  de  nos  livres  d'hiftoire  fe  réduirait  à 
bien  peu  dé  chofe  ;  mais  bn  faurair  plus  &  mieux. 
On  a,  pendant  fîx  cents  ans  ,  rebattu  le  conte  du 
vieux  delà  montagne,  qui  enivrait  de  voluptés  fe$ 
jeunes  élus  dans  fes  jardins  délicieux ,  leur  fefait- 
accroire  qu'ils  étaient  en  paradis  ,  &  les  envoyait - 
enfuire  aflaffiner  des  rois  au  bout  du'  monde  pouç 
mériter  un  paradis  éternel. 

Vers  ie  levant ,  le  vieil   de  la  montagne 
Se  rendit  craint  par  un  moyen   nouveau  ; 
Craint  n'était-il  pour  l'immenfe  campagne 
Qu'il  polTéda ,  ni  pour  aucun  monceau 
D'or  &  d'argent;  mais  parce  qu'au -cerveau 
De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes , 
Qui  de  maints  £ait«  courageux  éculent  ca^ufes*» 
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I)  chbîiîiïaic  entr'eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  ferait  donner  du  paradis    . 

Un  avant-gôût  â  leurs  feni  perceptible  î 

{  Du  paradis  de  fon  léglflateur.  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur , 

Qui  ne  devine  très-croyable  &  (enûble 

A  ces  gens-là.  Comment  s*y  prenait- on  ? 

On  les  fefàit  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  fens  &  rairoa. 

£n  cet  état  prives  de  connaifTance , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux , 

Ombrages  frais  ,  jardins  délicieux. 

Là  fe  trouvaient  tendrons  en  abondance  « 

Plus~  que   maillés  &  beaux  par  excellence i 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  Te  venaient  ioHment  attrouper 

Près  de  ces  gens ,  qui  ,  leur  boiiTon  cuvée  , 

S'émerveillaient  de  voir  cette  couyée  , 

£t  fe  croyaient  habitaas  devenus 

Des  champs  heureux  qu'affigne  à  fes  élus 

ILe  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance  « 

Turcs  d'approcher  ,  tendrons  d'entrer  en  danfe  ; 

Au  gazouillis  des  oifeaux   de  ces  bois  ^ 

Au  Ton  des  luths  accompagnant  les  voix     ^ 

Des  roflîgnols  :  il  n'eft  plaifirs  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis: 

Les  gens  trouvaient  en  Ton  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde  , 

Dont  ne 'manquaient  encôr  de  s'enivrer  , 

Et  de  lents  fens  perdre  l'entier  ufiige« 

On  les  fefait  auffi-tôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 

Qu'érrii^ait-il  ?  ils  croyaient    fermement 

Que  quelques  jours  de  femblables  délices 
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Les  attend^tedc,  pourvu  quç  harctîmenf^ 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices , 

Ils  fîÛfent  chofe  agréable  à  Mahom  , 

Servant  leur  prince  en  tpute  occafion» 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 

Qu'il  avait  gens  à  fa  dévotion, 

Déterminés,  &  qu'il.n'était  empire 

Plus  redouté  que  le  fien  ici-bas 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  de  la  Fort*' 
taine,  zux  vers  faibles  près  ;  &  il  y  a  cent  anec- 
clotes  hifloriques  qui  n'auraient  été  bonnes  que  là* 
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XJ  ASSASSINAT  étant  j  après  rempoifoniiement  ; 
Je  crime  lé  plus  lâche  &  le  plus  puniffable ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  ap- 
probateur dans  un  homme  dont  la  raifon  fingulière 
n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  la  raifon  des 
autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile  ,  d'élever  un 
jeune  gentilhomme ,  auquel  il  fe  donne  bien  de  gard^ 
,  de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit  danis 
l'Ecole  militaire  , -comme  d'apprendre  les  langues, 
la  géométrie ,  la  taîlique ,  les  fortifications  ,  l'hif* 
toire  de  fon  pays  ;  il  efl  bien  éloigné  de  lui  inf- 
pirer l'amour  de  fon  roi  ô^defa  patrie: il  fe  borne 
à  en  faire  un  garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentil- 
homme menuifier,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou 
un  foufflet,  au  lieu  de  les  rendre  &  de  fe  battre, 
ajfajfine prudemment fo.i  homme,  II  eft  vrai  que  Mc>/*w , 
en  plaifantant  dans  l'Amour  peintre  ,  dit  qvLaJfaffmer 
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't<fiphisfuf\  mais  l'auteur  du  roman  prétend  que  c'eft 
le  pjus  raifonnabk  &  le  pins  honryête.  Il  le  dit  très- 
férieufement  ;  &  dans  l'immenfité  de  Tes  paradoxes  , 
c'eô  une  des  trois  ôu  quatre  chofes  qu'il  ait  dites 
•  le  premier.  Le  même  efptit  defagefTe  &  de  décence 
.qui  lui  fait- prononcer  qu*un  précepteur  doit  fou- 
vent  accompagner  fon  difcipîe  dans  un  lieu  de  prq- 
^jftkution ,  {a)  le  fait-décider  que  ce  difcipîe  doit  être 
un  aflaffin.  Ainfi  l'éducation  que  donne  Jean- Jacques 
M  un  gentilhomme  ,  confifte  à  manier  le  rabot ,  & 
.à  mériter  le  grand-remède  &  la  cordé. 
,--  Nous  doutons  que  les  pères-de-famille  s'empref- 
fent  à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs  enfans.  11 
nous  femble  que  le  roman  d*EmîU  s'écarte  un  peu 
trop  des  maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  :  mais 
auài  il  faut  avouer  que  notre  fiècle  s'eft  fort  écarté 
en  tout  dii  grand  fiècle  de  Louis  XI F. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Dié^ionnaire  Encyclopédique  de  ces  horreurs  in- 
fenfées.  On  y  voit  fowent  une .  philofophie  qui 
femble  hardie;  mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce 
&  extravagante ,  que  deux  ou  trois  fous  ont  ap- 
pelée philofophie ,  &  que  deux  ou  trois  dames  ap^ 
pelaient  éloquence. 
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X  ERME  général  qui  convient  également  au  pro*^ 
fane  ^  au  facré  ,  à  la  politique ,  à  la  fociété  ,  aa 
^  la)  Emile ,  tomelll ,  page  26 1.      - 

.     «^  F  V 
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jeu  ,  à  des  liommes  unis  par  les  lois ,  enfin  à  fouftf 
les  occafions  où  ils  fe  trouve  plufieurs  perfomies 
enfemble. 

Cette  expreflîon  prévient  toutes  les  difptttes  de 
tnors ,  &  toutes  les  figni'fications  itijurieufes  par  lef- 
quelles  les  hommes  font  dans  Thabitude  de  défigner 
les  fociétés  dont  ils  ne  font  pas, 

L'affemblée  légale  des  Athéniens  s'appelait  EgVifi. 
(  Vayîi  Eglise.  ) 

Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à  la  con- 
vocation des  Catholiques  dans  un  même  lieu ,  nous 
ne  donnions  pas  d*abord  le  nom  à^È^life  à  l'affemblée 
des  Proteftans  ;  on  difait  une  troupe  de  Huguenots  ^ 
mais  la  polîteffe  banniffaht  tout  terme  odieux  ,  oa 
fe  fervit  du  mot  affèmblée  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  TÉglife  dominante  donne  le  nom 
d'aflemblée ,  Meeting ,  aux  églifes  de  tous  les  non- 
conformiftes. 

Le  mot  d'afemblée  eft  cejpi  qui  convient  le  mieux ^ 
quand  plufîeurs  perfonnes  en  aiTez  grand  nombre 
font  piiées  de  venir  perdre  leur  tems  dans  une  maifoa 
don^  on  leur  fait  les  honneurs  ,  &  dans  laquelle 
on  joue  ,  on  caufe,  on  foupè ,  on  danfe  ,  &c.  S'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  priés ,  cela  ne  s'appelle 
point  affemiUe ,  c'eft  un  renéez-vous  d'amis  ;  &  les 
amis  ne  font  jamais  nombreux. 

Les  afTemblées  s'appellent  en  italien  eonverfatloné 
ridotto.  Ce  mot  rîdotto  e&  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réduit  ;  mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris ,  les  gazetiers  ont  traduit  ^ 
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nhtto  par  redoute.  On  lifait  ,  parmi  les  nouvelle» 
împoctames  de  l'Europe ,  que  plufieurs  feigneurs  de 
la  plus  grande  confidération  étaient  venus  prendre 
du  chocolat  chez  la  prînceffe  Borghèfe,  &  qu'ily 
avait  eu  redoute.  On  avertiffait  l'Europe  qu'il  y  au- 
rait redoute  le  mardi  fuivant  chez  fon  excellence  la 
marquife  de  Santa-fior^ 

.  Mais  on  s'apperçut  qu'en  rapportant  des  nouvelles 
ie  guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véritables 
redoutes  qui  fignifient  en  effet  redomabUs  ,  &  d*ott 
l'on-tire  àts  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait 
pîïs  aux  rldàttl paclfici  ;  on,  eft  reveau  au  mot  aJJèmbUe^ 
qui  eft  le  feul  convenable, 

On  s'eft  quelquefois^  fervi  de  celui  de  rendei-vous 
mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite  compagnie ,  & 
iur-tout  pour  deux  perfonnes. 
'■  ■  ■        ■  >         ,     '  I    ■■      ■       I    ■  Il  le. 

ÀSTROFLOGIE. 

L'astrologie  pourrait  s'appuyer  fur  de  meilleûrfe 
fondemens  que  la  magie.  Car  fi  p&ioùne  n*3  Vu  tA 
Farfadets ,  ni  Lémures  y  m  Dlves  ,  ni  Perîs ,  ni  Démons^ 
iîi  Cacodémons  y  on  a  vu  fouvent  des  prédirions  d'af- 
troFogues  réuiSr.  Que  de  deux  aftrologues  conftiltéS 
fur  la  vie  d\in  enfant  &  fur  la  faifon ,  l'un  dife  que 
Verifant  vivra  âge  d'homme ,  l'autre  non;  que  l'un  an- 
ïionce  la  pluie ,  &  l'autre  le  beau  tems  ;  il  eft  bieil 
clair  qu'il  y  en  aura  un  prophète. 

Le*  grand  malheur  des'àftrologiies,  c'eft  que  I^ 
ciel  a  changé  depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été 
tionnées.  Le  foleil  «  qui  à  l'équinox^e  était  da^s  le 


13*  A  s  T  R  O  L   O    GI   K. 

télter  du  tems  des  Argonautes ,  ft  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  taureau  ;  &  les  aftrologues ,  au  grand 
malheur  de  leur  art  ,  attribuent  aujourd'hui  à  une 
mai/on.  du  foleil  ce  qui  appartient  vifiblement  à  une 
autre.  Cependant  ce  n'eft  pas  encore  une  raifon  dé- 
jnonftrauve  contre  l'afirologie.  Les  maîtres  de  Tart 
fe  trcmipent  ;  mais  il  n'eft  pas  démontré  que  Tart 
ne  peut  exifter,  , 

II  n'y  a  pas  d'abfurdité  à  dire  ;«  Un\el  enfant  eft 
né  dans  ie  croiffant  de  la  lune  ,  pendant  une  faifon 
prageufe ,  au  lever  d'une  telle  étoile  ^  fa  conftitution  à 
été  Éaible ,  &  fa  vie  malheureufe  &  courte ,  ce  qui  eft 
le  partage  ordinaire  des  mauvais  tempéramens  :  au 
contraire ,  celui-ci  eft  né  quand  la  lune  eft  dans  fon  ^ 
plein ,  le  foleil  dans  fa  force ,  le  tems  ferein ,  au  lever 
d'une  telle  étoile;  fa  conftitution  a  été  bonne ,  fa  vie 
longue  &  heureufe.  »  Si  ces  obfervations  avaient  été 
répétées,  fi  elles  s'étaient  trouvés  juftes ,  l'expérience 
eût  pu ,  au  bout  de  quelques  milliers  de  fiècles ,  former 
un  art  dont  il  eut  été  difficile  de  douter  :  on  aurait 
penf^ ,  avec  quelque  vraifemblance ,  que  les  hommes 
font  comme  les  arbres  &  les  légumes ,  qu'il  ne  faut 
planter  &  femer  que  dans  certaines  faifons.  Il  n'eût 
îervi  de  rien  contre  les  aftrologuies  de  dire  :  Mon  fils 
eft  né  dans  un  tems  heureux ,  &  cependant  il  eft  mort 
au  berceau.  L'aftrologue  aurait  répondu  ;  Il  arrivç 
fouvent  que  les  arbres ,  plantés  dans  la  faifon  conve^ 
nablç ,  périflent  ;  je  vous  ai  népomlu  des  aftres,  mais 
je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  conformation 
que  vous  avez  communiqué  à  votre  enfant.  L'aftror 
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logîe  n'opère  que  quand  aucune  caufe  ne  s*oppofeau 
bien  que  les  aftres  peuvent  faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réulîi  à  décréditer  Faftro- 
logie  en  difant  :  De  deux  enfans  qui  font  nés  dans 
la  mémo  minute,  l'un  a  été  roi,  l'autre  n'a  été  que 
marguillier  de  (a  parpiffe  ;  car  on  aurait  très-bien  py 
fe  défendre ,  en  fefant- voir  que  le  payfan  a  fait  fa 
fortune  lorfqu'il  eft.  devenu  marguillier  ,  comme  le 
prince  en  devenant  roi. 

Et  û  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Slxu-Qjânt  fit- 
pendre  était  né  au  même  teros  n\xt  Slxtt'Qiànt ,  qui 
de  gardeurde  cochons  devint  pape  ^les  aflrologues 
diraient  qu'on  s'eft  trompé  de  quelques  fécondes ,  & 
qu'il  eft  impoflible  dans  les  règles  ,  que  la  mène 
étoile  donne  la  tiare  &  la  potence.  Ce  n'efl  donc  que 
parce  qu'un  fouk  d'expériences  a  démenti  les  prédic* 
tions  ,  que  les  hommes  fe  font  apperçus  à  la  fin  que 
Fart  eft  illufoire;  mais  ,  avant  d'être  détrompés ,  ils 
ont  été  long-tems  crédules. 

\}\\  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l'Europe, 
'nommé  Stoffler,  qui  florifTait  aux  quinzième  &  feiziè- 
mefiècles^  &  qui  travailla  long-tems  a  la  réforme  du 
Calendrier  propofée  au  concile  de  Confiance ,  p  édit 
un  déluge  ùniverfel  pour  l'année  1524.  Ce  déluge 
devait  arriver  au  mois  de  février,  &  rien  n'eft  plus  - 
plaufible  ;  c^x  S^umc ,  juphcr  &,  Mars ,  fe  trouvèrent 
al  )rs  en  conjondion  dans  le  figne  des  poifFons.  Tous 
les  peuples  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique, 
qui  entendirent  parler  de  la  prédiftion ,  furent  con- 
iteraé  .Tour  le  monde  s'attendit  au  déluge ,  malgié 
l'arc- en- ciel,  Plufieurs  auteurs  contemporains  rap« 
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portent  que  les  habitarts  des  provinces  maritime!  iè 
TAlIemagne  s'empreffaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs 
terres  à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent ,  &  qui 
n'étalent  pas  fi  crédules  qu'eux.  Chacun  fe  muniffait 
d'un  bateau  comme  dunearche.Un  dofteur  de  Tou- 
loufe  nommé  -«^ima/fit-faire  fiirtout  une  grande  arche 
pour  lui  ,  fa  famille  &  fes  amis  :  on  prit  les  mêmes 
précautions  dans  une  grande  partie  de  lltaiie.  Enfin 
le  mois  de  février  arriva  ,  &  il  ne  tomba  pas  une 
goutte  d'eau  ;  jamais  mois  ne  fut  plus  fec ,  &.  jamais 
les  aftrologues  ne  fufent  plus  embarraffés.  Cepen- 
dant ils  ne  furent  ni  découragés ,  ni  négligés  parmi 
nous  ;  prefque  tous  les  princes  continuèrent  de  les 
confulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince  i  cependant  le 
célèbre  comte  de  Boulainviliers ,  &  un  italien  nom- 
mé Colonne  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à 
Paris ,  me  prédirent  l'un  &  l'autre  que  je  mourrais 
infailliblement  à  Tâge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu 
la  malice  de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente 
années ,  (*)  de  quoi  je  leur  demande  humblement 
pardon. 

ASTRONOMIE, 

Et  tncon  quelques  Réflexions  fur  tAflrologiel 

M,  Duvd^  qui  a  été  ^  fi  je  ne  me  trompe^  biblio- 
thécaire de  l'empereur  François  1^2l  rendu  compte 

(*)  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  l'éii* 
tion  de  1757. 
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t3e  7a  manière  dont  un  pur  inftlnâ  dans  Ton  en* 
fance  hii  donna  les  premières  idées  d'aftronomie* 
Il  contemplait  la  lune  qui  •  en  s'abaiflant  vers  le 
couchant ,  rem1)lait  toucher  aux  derniers  arbres 
é'nn  boîs;  il  ne  doota  pas  qu'il  ne  la  trouvât  der- 
rière ces  abr^s:  il  y  courut,  &  fut  étonné  de  4» 
voir  au  bout  de  rhwrizon. 

Les  jours  fuivans  la  curioGté  le  força  de  fui- 
vre  le  cours  de  cet  aftre  ,  &  il  fut  encore  pîiis 
furpris  de  le  voir  fe  lever  &  k  coucher  i  des  heu- 
res  différentes. 

Les  formes  dîverfes  qu*il  prenait  de  femaine  en 
f emaine ,  fa  difparition  totale  durant  quelques  nuits , 
augmentèrent  fon  attention.  Tout  ce  que  pouvait 
faire  un  enfant  était  d'bbferver  &  d'admirer  ;  c'é- 
tait beaucoup: il  n'y  en  a  pas  un  fur  dix  millej^ 
-  qui  ait  cette  curiofité-  &  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  en- 
tière, fans  autre  livre  que  le  Ciel,&  fans  autre^ 
maître  que  fcs  yeux.  Il  s'apperçut  que  les  étoiles 
ne  changeaient  point  entre  elles  de  pofition.  Mais 
le  brillant  de  Tétoile  de  Fénus  axant  fes  regards  9 
die  lui  parut  avoir  un  cours  particulier  à-peu  prés 
comme  la  lune;  il  l'obferva  toutes  les  nuits ^ell6 
difparut  long-tems  k  fes. yeux,  &  il  la  revit  en- 
fin devenue  Tétoile  du  matin  au  lieu  de  Tétoile  dci 
foin 

La  route  du  fokil ,  qui  de  mois  en  mois  fe  le- 
vait &  fe  couchait  dans  des  endroits  du  Ciel  di^ 
férens  ^  ne  lui  échappa  point  ;  il  marqua  les  iolM^ 
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ces  avec  deux  piquets ,  fans  favoir  ce  que  c'était 
que  les  folftices.  (i) 

Il  me  femble  que  Ton  pourrait  profiter  de  cet 
exemple  pour  ^feigner  Faftronomie  à  un  enfanc 
de  dix  à  douze  ans,  beaucoup  plus  tacilement  que 
cet  enfant  extraordinaire  dont  je  parle  n'en  apprit 
par  lui-même  les  premiers  éléinens.  '• 

C'eft  d'abord  un  fpeâacie  très-attachant  pour  un 
efprit  bien  di(J)ofé  par  la  nature  •  de  voir  que  les 
difiérentes  phafes  de  la  lune  ne  font  autre  choie 
que  celles  d'une  boule  autour,  de  laquelle  on  fait- 
tourner  un  flambeau  qui  tantôt  en  laifle  voir  un 
quart,  tantôt  une  moitié,  &  qui  la  laifTe  inviûble 
quand  on  met  un  corps  opaque  entre  elle  &  l» 
flambeau.  Ceft  aipfi  qu'en  ufa  Galilée  lorfqu'il  ex- 
pliqua les  véritables  principes  de  Taflronomie  de- 
vant le  Doge  &  les  Sénateurs  de  Venife  fur  la  toujr 
de  St  Marc  :  il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  effet ,  non- feulement  un  enfant ,  mais  un  hom* 
me  mûr  qui  n'a  vu  les  conftellations  que  fur  des 
cartes,  a  beaucoup  de  peine  à  lès  reconnaîtra 
quand  il  les  cherche  dans  le  Ciel.  L'enfant  con- 
cevra très-bien  en  peu  de  tems  les  caufes^  de  1^ 
courfe  apparente  du  foleil ,  &de  la  révolution  jour- 
nalière des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  fur- tout  les  conilellations  à  l'ai* 
te  de  ces  quatre   vers  latins,  faits  par  un  Aftfo- 

(1)  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  faire-obferver  ici  que 
cet  enfant,  qui , devint  un  homme-de-lettres  très-infinjit&  d'ui> 
efprit  original  &  piquant,  n'eut  jamais  que  des  connaiffances 
très-médiocret  en  aûronoime. 
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noaie  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  &  qui  ne  font 
pas  afTez  connus. 

Delta  arUs ,  Per/cam  taurus ,  gemmigue  captllam  ; 
NU  cancer  ^  plauflrum  Uo  ^  virgo  cotnam  atque  boctem  g 
Lihra  anguem  ^  anguiferum  fcrt  fcorpits  :  Antinoum  arcus  ^ 
Delphinum  capsr^  amphora-  equos  ,  Cephelda  pifces. 

Les  fyftêmes  de  Ptolomée  &  de  Tîcho-Brahé ,  ne 
méritent  pas  qu'on  lui  en  parle ,  puifqu'ils  font  faux^ 
ils  ne  peuvent  jamais  fervir  qu  à  expliquer  quel- 
ques -paffages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport 
aux  erreurs  de  Tantiquiré  ;  par  exemple ,  âans  le 
fécond  livre  des  Métamorphofes  d' Ovide,  le  foleil' 
dît  à  Phaéton  : 

Adde  qtibd   ajjtduâ  rapitur  vertîgîne  cahm  , 
N'itor  in  adverfum ,  nec  me ,  qui  calera  vincit 
Impstus  ^  &  rapido  c^ntrarius  evehor  orbim 
Un  mouveoient  rapide  emporte  Tempyrée  ; 
Je  réiîile  moi  feul ,  moi  feul  je  fuis  vainqueur. 
Je  luarclie  contre  lui  dans  ma  courfe  affurée. 

-  '  Cette,  idée  d'un  premier  mobile  qui  fefait-tour»- 
ner  un  prén^ndu  firmament  en  vingt- quatre  heures 
d''in  mouvement  impofîible  ,  &  du  foleil  qui  ,  en* 
traîné  piir  ce  premier  mobile,  s'avançait  pourtant 
infenfiblement  d'Ojcide  it  en  Orient  par  un  «lou- 
vement  prqpre  qui  n'a  aucune  caufe ,  ne  ferait  qu'-  • 
embarraffer  un  jeune  commençant 

Il  fuïHt  qu'il  fliche  que,  (oit  que  la  terre  tourne 
fur  elle-même  &  aurour  du  foleil,  loit  que  le  fo- 
leil. achève  fa.  révolution  en  une  année  ,  les  appa- 
rences font  à-peu-près  les  mènes,  &  qu'en  aftro- 
nomle  on  eft  ol»ligé  de  joger  par  fcs  yeux. avant 
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que    d'examiner  les   chofe$   en  phyficieir* 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes  de. 
lune  &  de  foleil ,  &  pourquoi  il  n'y  en  a  poinr 
tous  les  mois,  II  lui  femblera  d'abord  que  le  io-^ 
leit  (e  trouvant  chaque  mois  en  oppofitton  ou  en 
conjonftion  avec  la  lune ,  nous  devrions  avoir  cha-» 
que  mois  une  éciipfe  de  lune  &  une  de  foleiU 
IVlais  dès  qu'il  faura  que  ces  deux  aftres  ne  fe  meu- 
vent point  dms  un  même  plan  ,  &  font  rarement 
fur  la  même  ligne  avec  la  terré,  il  ne  fera  plu$ 
furpris. 

Cn  iui  fera  aifément  comprendre  comment  on  û 
pu  prédire  les  éclipfes  ,  en  connaiffant  la  ligne  cir-^ 
culaire  dans  laquelle  s'accompiifTent  le  mouvement 
apparent  du  foleil  &  le  mouvement  réel  de  la 
lune.  On  îui  dira  que  les  obfervateurs  ont  fu ,  par 
l'expérience  &  par  le  calcul ,  combien  de  fois  ces 
deux  aftres  fe  font  rencontrés  précifément  dans  Is, 
même  ligne  avec  la  ttrre  en  dix-neuf  années  & 
quelques  heures  ;  après  quoi  ces  aftres  paraiflent 
recommencer  le  même  èours  :  de  forte  qu'en  fefant 
les  correôions  néceffaires  aux  petites  inégalités  qui 
arrivaient  dans  ces  dix-neuf  années ,  on  prédifait 
au  jufte  quel  jour ,  quelle  heure  &  quelle  minute 
il  y  aurait  une  éciipfe  de  lune  ou  de  foleil.  Ces 
premiers  élémens  entrent  aifément  dans  la  tête  d'ua 
enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  préceflion  des  équinoxes  même  ne  l'effrayera 
pas.  On  fe  contentera  de  lui  dire  ,  que  le  foleil  a 
paru  avancer  continuellement  druis  fa  çourfe  an- 
oueilç  d'un  deg;ré  en  Soixante  &  douze  ans  vers 
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^î*C)riônt,&  que  c'eft   ce    que  voulait  dire  (hdéc 
'  par  ce  vers  que  nous  avons  cité  t 

Contrarias   evehor  orhij 
Ma  carrière  eft  contraire  au  mouvement  ^es  cieux. 

Ainfi  le  bélier,  dans  lequel  le  foleil  entrait  au* 
trefois  au  commencement^u  printems ,  eft  aujou- 
d'huî  à  la  place  où  était  le  taureau  ;&  tous  les 
almanachs  ont  tort  de  continuer,  par  un  refpeâ 
ridjcule  pour  l'antiquité  ,  à  placer  l'entrée  du  foleil 
dans  le  bélier  au  premier  jour  du  printems. 

Quand  on  commence  à  pofféder  quelques  prin- 
cipes d'aftronomie ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  à%  ' 
lire  leslnflitutions  de  M.  le  Mormler  ,  &  tous  les 
articles  de  M  S^Umbert  à^ns  TEncyclopédie  con- 
cernant cette  fcience.  Si  on  les  raifemblait ,  ils  fe- 
raient le  traité  le  plus  complet  &  le  plus  clair  que 
nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement 
firrivé  dans  le  Ciel,  &  de  l'entrée  du  foleil  dans 
d  autres  conftellations  que  celles  qu  il  occu[)ait  au- 
trefois ,  était  le  plus  fort  argument  contre  les  pré- 
tendues règles  de  Taftrologie  judiciaire.  11  ne  pa- 
raît pas  cependant  qu'on  ait  fait-valoir  cette  preu- 
ve avant  notre  fiècle  pour  détruire  cette  extrava- 
-  gance  unîverfelle,  qui  a  filoag-tems  infeftéle  gen» 
re-humaîn ,  &  qui  eft  encore  fort  en  vogue  dans 
la  Perfe. 

Un  homme  né,  félon  Talmanach  ,  quand  le  fo- 
leil était  dans   le  figne  du  lion, devait    être  nécef- 
fabremînt  courageux  ;  mais  malheureufement  il  était 
'«é  en  effet  (ous  le  ûgne  de  la  vierge:  ainâ  il  aurais' 
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fallu  que    Gaurîc   &  Michel  Morin   eurent  change 

toutes  les  règles,  de  leur  art. 

Vn^  cho(e  affez  plaifante,  c'eft'  que  toutes  le$ 
lois  de  Taftrologie  étaient  contraires  à  celles  de  Taf- 
tronomie.  Les  milérables  charlatans  de  l'antiquité 
&  leurs  fors  difcipîes ,  qui  ont  été  fi  bien  reçus  & 
fi  bien  payés  chez  tous  les  princes  de  l'Europe  , 
ne  parlaient  que  de  Mars  &  de  Vénus  ft^tioonai- 
res  &  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient .  Af^rj  flation- 
naire ,  dcîvaient  être  toujours  vainqueurs.  Vénu^ 
ftationnaire  rendait  tous  les  amans  heureux.  Si  on 
était  né  quand  Vénus  était  rétrograde  ,  c'était  ce  q{ii 
pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  eft  que  les  a{- 
tres  n*onr  jamais  été  ni  rétrogrades  ni  ftatioûnaires  : 
&'il  fufHrait  d'une  légère  connaiilancc  de  Toptique 
pour  le  démontrer.. 

Comment  donc  s'eft-iî  pu  faire  que  ,  malgré  la 
phyfique  &  la  géométrie ,  cette  ridicule  chimère  de 
l'aftrologieait  dominé  jufqu'à  nos  jours,  au  point  que 
nous  avons  vu  des  hommes  diftirigués  parleurs  con- 
na'flances  ,  &  fur-tout  très-profonds  dans  Thiftoire, 
^entêtés  toute  leur  vie  d'unç  erreur  fi  méprifable  ?  Mais 
cette  erreur  était  ancienne,  &  cela  fulîit. 

Les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les  Juifs  avaient 
prédit  l'avenir;  donc  on  peut  aujourd'hui  le  prédire. 
On  enchantait  les  ferpens ,  on  évoquait  dçs  ombres; 
donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  &  en- 
chanter des  ferpens.  Il  n'y  a  qu'à  favoir  bien  préci- 
fément  la  fcrmule  dont  on  fe  fervait;  Si  on  ne  fait 
plus  de  pfédiûions ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  l'art ,  c'eft 
la  faute  des  artiAes,  Michel  Morin  eft  mort  avec  im 
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ftcrct.  C'cft  ainfi  que  les  akhimiftes  parlent  de  la 
pierre  philofophale.  Si  nous  ne  la  trouvons  pas  au- 
JQurcl'hui,clifent-iIs>  c'eflque  nous  ne  fommes  pas 
.eocore  afTez  au  fait;  mais  il  eft  certain  qu';ïUe  eft 
dans  la  clavicule  de  Salomên  ;  &  avec  cette  belle  cer- 
titude, plus  de  deux  cents  familles  le  lont  ruinées  ea 
Allemagne  &  en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  û  la  terre  entière  a 
été  la  dupe  de  Tailrologie.  Ce  pauvre  raifonnement, 
il, y  a  de  faux  prodiges  y  donc  H  y  en  a  de  vrais ,  n'eft  ni 
d»n  philorophe»  ni  d'un  homaie^qui  ait  connu  le 
fiionde. 

Cela  eft  faux  6^  abfurde  ^  donc  cela  fera  cru  par  ia  mul" 
flmde;  voUàune  maxime  plus  vraie. 

•  Etonnez- vous  encore  moins  que  tant  d*hotnmes, 
d'ailleurs,  très-élevés  au-deffus  du  vulgaire  ,  tant  de 
princes ,  tant  de  papes ,  qu*on  n'aurait  pas  trompés 
fur  le  moindre  de  leurs  intérêts,  aient  été  (î  ridicu- 
lement féduits  par  cette  impertinence  de  Tartrologie. 
Ils  étaient  très-orgueilleux  &très-ignorans.  11  n'y 
avait  d'étoiles  que  pour  eux  ;  le  refte  de  l'univers  • 
était  de  la  caaaille  dont  les  étoiles  ne  fe  mêlaient  pas.  ' 
Ilsreffemblaient  à  ce  prince  qui  tremblait  d'une  co- 
niète  9  &  qui  répondait  gravement  à  ceux  qui  ne  la 
craignaient  pas  :  Vous  en  parle^fort  à  voire  aife ,  voua 
fi^ftes  pas  ptincesl 

,  Le  fameux  duc  Valflcîn  fut  un  des  plus  infatués  de 
cftte  chimère.  Il  fe  difait  prince ,  &  par  conféquent 
pçnfait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout-exprès 
pour  lui^  II  n'aifiégeait  une  ville,  ne  livrait  une  bataiK 
jç ,^qu'apr$ç  ^vQir  tenu  foncoàfeil avec  kciel  Mais 
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comme  ce  grand -homme  était  fort  ignorant,  il  avait  ^ 
établi  pour  chef  de  ce  conieil  un^rippoh  d'italien  , 
nommé  Jean-Baptifte  Séni ,  auquel  iUentrctenait  un 
carrofle  à  fix  chevaux  ,&  donnait  la  valeur  de  vingt 
mille  de  nos  livres  de  penfion.  Jean  •  Baptïfte  S^ni  ne 
put  jamais  >  prévoir  que  Vaijkin  ferait  afIaÏÏiné  par 
les  ordre»  de  (on  gracieux  fouverain  Ferdinand  Jl^Si 
que  lui  Séni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie. 

Il  efi  évident  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de  Tavenir 
que  par  conjedures*  Ces  cpnjeâures  peuvent  être 
_fi  fortes  qu'elles  approcheront  d'une  certitude.  Vous 
voyez  une  baleine  avaler  un  petit  garçon;  vous  pour- 
riez parier-dtx*mille  contre  ^ui  qull  fera  mangé  :t»ais 
vous  n'en  êtes  pas  abfoîumem  iûr ,  après  les  aventu-  ' 
res  à' Hercule  ,  de  Jçnas  &  de  Roland  le  fou ,  qui  rcftè* 
rent  fi  long-tems  dans  le  ventre  d'un  poiffon. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu' Alèen  le  grand  &  le  cmP» 
4inal  SyiiUi  ont  fait  tous  deux  l'horofcope  de  ^esvs* 
Christ.  Ils  ont  lu  évideoMnetttdans  les  aftres corn» 
bien  de  diables  il  chafierait  du  corps  des  poffédés  » 
&  par  quel  genre  de  mort  il  devait  6nir  ;  mais  mal- 
heureufement  ces  deux  favans  aftrologùes  n'ont  rien 
dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs,  que  dans  une  feâe  qui  paffe 
pour.chrétienne  ,  on  ne  croit  pas  qu'il  foit  poffible  à 
j'InreUigence  fuprêmede  yoir  Fa  venir  autrement  que 
par  uoefuprême  conjeBure  ;  car  l'avenir  n'exiftant  point, 
c'eft ,  félon  eux ,  une  coniradiôion  dans  les  termes 
é»  voir  pïélent  ce  qui  n'efl  pas. 


Mî 
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Section    p  r  e  m  i  i  r  s; 

1 1,  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  Chrétiens  ;  il  y 
en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  paraîtra 
d'abord  un  paraxode,&  <piî  àrexamen  paraîtra  une 
vérité^  c'eft  que  la  théologie  avait  fouvent  jeté  les 
cfpritsdan$l'îtthéifme,&  qu'enfin  la  philoi'ophic  les 
en  a  retirés,  li  fallait  en  effet  pardonner  autrefois  aux 
hbmmes  de  douter  de  la  Divinité  /quand  les  feuls 
qui  la  leur  annonçaient  difputaient  i'ur  fa  nature.  Les 
premiers  Pères  de  FEglife  fêlaient  prefque  tous  Dieu 
corporel;  les  autres «afuite,  ne  lui  dormant  point 
d'étendue  ,1e  logeaient  cependant  dans  une  partie 
du  ciel.  Il  avait  félon  les  uns  créé  le  monde  dans 
le  tems,  &  félon  lei>  autres  il  avait  créé  le  téms. 
Ceuî^là  lui  donnaient  un  fils  femblable  à  lui ,  ceux* 
ci  n'accordaient  point  que  le  fils  fût  femblableau 
père.  On  difputait  fur  la  manière  dont  une  troiûè* 
me  perfonne  dérivait  dej5  deux  autres* 

Oa  agitait  fi  le  fils  avait  été  compofé  de  deux 
perfonnes  fur  la  teweu  Ainfi  la  queftion  était,  fans 
qu'on  s'en  apperçût ,  s'il  y  ayait^  dans  la  Divinité, 
cinq  perfonnçs ,  en  coi^ptant  deux  pour  Jésus- 
Christ  fur  la  terre  &  trpis  dans  le  çiel^  ou; 
quatre  perfonnes,  en  ne  comptant  le  Christ  en  ter* 
re  que  pour  une;  pu  troi?  perfonnes,  en  ne  regar- 
dant le  Christ  que  com nie  Dieu,  On  difputait  fiir^ 
jfe  mèreyfur.  U.defcçmç.4aa$  l'mkr  &  davis  hs. 
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limbes ,  Ar  ]a  maaière  dont  on  mangeait  le  coi:pft 
de  rhomme-Di£U ,  &  dont  on  buvait  le  fang  de 
rhorame-DiEU  ;  &  fur  fa  grâce,  &  fur 'fes  Saints, 
&  jur  tant'd*aurres  matières»  Quand  on  voyait  les 
confidens  de  la  Divinité  fipeu  d*accord  entre  eux, 
èi  prononçsAit  anathême  les  uns  contre  les  autres 
de  fiècle  en  fiècie ,  mais  tous  d'accord  dan^  la  ibif 
jmmod'érée  des  richefles  6t.  de  la  grandeur  ^  lorfque 
d'un  autre  côté  on  arrêtait  là  vue  lur  ce  nombre 
prodigieux  de  .crimes  &  de  malheurs  dont  la  terre 
était  infeâée ,  &  dont  plufieurs  étaient  caufés  par 
les  difputes  mêmes  de  ces  maîtres  des  âmes  ;  il  faut 
l'avouer ,  il  femWait  permis  à  l'homme  raifonnable 
de  douter  de  l'exiftencs  d'un  Être  fi  étrangement 
annonce ,  &  à  l'homme  fenfible    d'imaginer  qu'un 
Dieu  qui  aurait  fait  librement  tant  de  malheureux  , 
n'exiftait  pas. 

•  Suppofons,  par-exemple,  un'phyficien  du  quin- 
.  zîème  fiècle  qui  lit  dans  la  Somme  de  St  Thomas  çe% 
paroles  :  Finus  ccdi^Joeo  JpermadSf  fuffich  cum  ele^. 
mentis  &  putrefaf^onc  ad  gtneratïonem  ammaHian  imper  \ 
feêlorum.  «  La  vmu  du  ciel  ,    au  Heu  de  Jperme ,  Juffit, 
én'ec  les  éUmens  &  la  putréfaSlion  pour  la  génération  des 
animaux  imparfaits,  »  Voici  comaie  ce  phyficien  aura 
raifonné  ;  Si  la  pourriture  fuffit  avec  les  élémens 
pour  faire   des  animaux  informes  ,  apparemment' 
qu'un  peu  plus  de  pourriture  &   un  peu  plus  de 
Chaleur  tait  auffi  des  animaux  plus  complets.  La  ver- 
tu' du  ciel  n'eft  ici  que  la  vertu  de  la  nature.  Jepen-. 
iêrai  donc ,  avec  Epicure  &l  St  Thomas^  que  les  hom- 
mes ont  pu  naître  du  limon  de  là  terre  &  des  rayon« 

du 
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3ti  fafeï;  G^ell  encore  une  origine  aflez  nobie  pouf  ^ 
àes  êtres 'fi  malheureux  &  fi'  mécbans.  Pourquoi 
ddmettral-)e  un  Dieu  créateur  qu'on  ne  me  préfente 
que  fous  tant  d^idées  contradiâoires  &  révoltantes  ? 
Mais  enfin  la  |riiyfique  eft  aée.,  &  la  philoiophie 
avec  elle*  Alors  on  a  clairesnent  reconnu  que  le 
ttmon  du  Nil  ne  fortne  ni  un  feul  înfeâe  ni  ua 
leul'  épi  de  froment;  on  ^  été  forcé  de  reconnais  . 
tf  e  par-tout  des  gernies ,  des  rapports ,  des  moyens  , 
&   une  correfpondance   étonnante  entre  tous  les 
êtres.  On  a  fuîvi  les  traits  de  lumière  qui  partent 
du  foleîl  pour  aller  éclairer  les  g;k>bes  &  Tanneaur 
de  Somme  à  trois  cents  millions  de  lieues,  &  pour 
Tenir  fut  la  terre  former  deux  angles  cppofés  au 
fommet  d«mB  l'œil  d'un  ciron',  &  peindre  la  nature 
^r  h  rétine.  Un  phi lofopbé  a  été  donné  au  monde  ^ 
qui^ai  découvert  par  quelles  fimples  &  fubilmês  lois 
tous  les  globes  céleftes  marchent  dans  l'abyme  de 
Pefpace.  Ainfi  l'ouvrage  de  l'univers  mieux  connu 
montre  un  ouvrier,  &tant"4e lois  toujours  confian- 
tes ont  prouvé  trn  légiflateur.  La  faine  philpfopîîîé 
â  donc  détruit  l'athcifme ,  i  qui  l'obfcure  théolo- 
gie prêtait  des  armes. 

Il  n'eftreAé  Qu'une  feule  reiTource  au  petit  nom* 
^  kfre  d'efprits  difficiles ,  qui ,  plus  frappés'  des  injuftî- 
ces  prétendues  (*)  dSin  Être  foprême  que  de  ùl  fa- 
geffe,  fe  'jont  obftinés  à  nier  ce  premier  moteur. 
Ils  ont  dit  :  La  nature  exîfte  de  toute  éternité;  tout 
eft  en  moiivertient  <fcns  la  nature  ;  donc  tout  y 
change  continuellèinènt.  Or  fi  rout  change  à-jamais, 

^'  (f)  Voyez  'i'af^  *?cît  dû  Bien  &  du  Mal, 

Dis.  hïloj.  Tome  IL  G  , 
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îl  faut  que  toutes  les  combinaifons  poffibles  amvent;, 
don&la  combinaifcm  préfe/ite  de^tou^es  les  chofès 
a  pii  être  le  feul  effet  de  ce  mouvement  &  de  ce' 
cfaangemeat  éternel.  Prenez  fix  dés  ,  il  y  a  à  la 
vérité  46655  à  parier  contre  un  que  voui  n'ame* 
aérez  pas  une  chance  de  ûx  fois  fix;  mais  auffi 
en  46655  le  pari  eft  égal»  Ainfi»  dans  Tinfinité  des 
^  fiédes ,  une.  des  combinaifons  infinies  »  teÙe  que 
r^rrangement  préfent  de  l'univers ,  n'oA  pas  îm* 
poffible. 

On  a  vu  des  efprits ,  d'ailleurs  raifonnables  »  fé- 
duits  par  cet  argument  ;  mais  ils  ne  confidèrent  pas 
.  qu'il  y  a  Tinfini  contre  eux  ^  &  qull  n'y  a  certain» 
nement  pas  TinAïA  contre  Texiftence  de  Dieu.  Us 
doivent  encore  confidérer  qye  fi  tout  change ,  les 
Oioindres  efpèces  des  chofes  t^e  devraient  pas  être 
immuables ,  comme  elles  le  font  depuis  fi  longteftis. 
Us.  n'ont  du  moins  aucune  raifon  pour  laquelle  de. 
i)ouvelles  efpèces  ne  fe  formeraient  pas  tous  les 
jours.  Il  eft  au  contraire  très-probable  qu'une  main 
puiiTante ,  fupérieure  z  ces  changemens  continuels^ 
arrête  toutes  les  efpèces  dans  les  bornes  qu'elle  leur 
a  prefcritçs.  Aînfi  le  philofophe  oui  reconnaît  un 
Dieu  ,  a  pour  lui  une  foule  dd  proKbilités  qui  équi- 
valent à  la  certitude ,  fk,  l'athée  n'a  que  des  doutes. 
On  ^  peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détrui- 
fent  rathéifme  dans  la  philofQphie. 

Il  eft  évident  que ,  dans  la  morale,  il  vaut  beau-* 
coup  mieux  reconnaitriç  un  Dieu  que  de  n'en  point 
^dmettrcj.  Ceft  certainement  Kqtérêt  de  tous  les 
homjnçsiqu'ilyai^  uoe  Divinité  qui  pm^ffççe  que 
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la^'jtifticè  humaine  ne  peut  réprimer;  mats  auffî  il 
€&  clalf  qu'il^  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître 
de  Dieu  ,  que  d'en  adorer  un  barbare  auquel  on 
facrifierait  des  homme»,  comme  on  afaitcheztant 
de  nattons. 

Cette  vérité"  fera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs  »  fous  M^^/f,  n'avaient  aucune 
notion  de  Timmortalitè  de  l'ame  &  d'une  autre  vie» 
Leur  légtflateur  ne  leur  annonce  de  la  part  de  Dieu 
que  des  récompenfes  &  des  peines  purement  tem^ 
porelles  ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre. 
Or  Meïfi  commande  aux  Lévites  d'égorger  vingt- 
trois  mille  de  leurs  frères,  pour  avoir  eu  un  veau 
d'or  ou  doré.  Dans  une  autre  occafion  on  en  maf* 
facre  vingt-quatre  mille ,  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  filles  du  pays  ;  &  douze  mille  font  frappés 
de  mort,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
voulu  foutenir  PArche  qui  était  près  de  tomber. X)fl 
peut ,  en  refpeâ\nt  les  décrets  de  la  Providence  » 
affirmer  humainement  qi^l  eût  mieux  valu  pour  ces 
cinquante-neuf  mille  hommes  qui  ne  croyaient  pas 
une  aunre  vie,  être  abfolument  athées  &  vivre» 
que  d'être*  égorgés  au  noil  du  Dieu  qu'ils  recoa- 
naiffaient.  * 

11  eft  très-certain  qu'on  iî'enfeigne  point  Tathéif- 
mê  dans  ks  écoles  des  lettrés  à  la  Chine;  maîsil 
y  a  beaucoup  de  ces  lettrés  athées,  parce  qu'ils  ne 
font  que  médiocrement  philofophes.  Or  il  eft  iûr 
qu'il  vaudrait  mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin,  en 
ouiflantde  la  douceur  de  leurs  moeurs  &  de  leurs 
lois  9  que  d'être  expofé  dans  Goa  à  géifatr  chargé  dç 
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fers  dans  les  prif«>ns  de  rinquifition  ^  pour  en  fertit 
couvert  d'une  robe  enfoufrée ,  parfemée  de  éîiibles  9 
&  pour  expirer  dans  les  flammes. 

Ceux  qui  bat  foutenu  qu'une  fociété  d'athées 
pouvait  fubfifter ,  ont  donc  eu  raion  ;  car  ce  font 
les  lois  qui  forment  la  fociété;  &  ces, athées  étant 
bailleurs  philofophes,  peuvent  mener  une  vietrès- 
iage  &  très-heufeufe  à  Tombre^  de  ces  lois.  Ils  vivront 
certainement  en  fociété  plus  aifément  que  des  fa- 
natiques fuperftitieHx.  Peuplez  une  ville  à'EpIcures, 
de  Simomdcs,  de  Pmhagorasy  de  Des*Barrcaux  de 
Spïnofa  ;  peuplez,  une  aiutre  ville  de  Janféniftes  & 
de  Moliniiles  :  dans  laquelle  penfez-vous  qu'il  y 
aura  plus  dé  troubles  &  de  querelles?  L'athéifme, 
à  ne  le  confidérer  que  par  rapport  à  cette  vie ,  fe^ 
tût  très^dangereux  chez  un  peuple  farouche  ;  de^ 
iiotions  fauffes  de  la  Divinité  ne  fei  aient  pas  moins 
Bcrnicieufcs.  La  plupart  des  grands  du  monde  vi- 
vent comme  slls  étalent  athées.  Quiconque  a  vfr 
ttt  fc  a  vu,  fait  que  la  connaiiTancè  d'un  Dieu, fa 
préfence,  fa  juftice  i  n'ont  pas  la  plus  légère  in- 
fluence fur  les  guerres ,  fur  les  traités ,  fur  les  ob-, 
jets  de  l'ambitioia.,  dc#ntérêt,  des  plaifirs,  qui 
emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne^ 
voit  point  qu'ils  ^leflent  grcffièrement  les  règles  éta- 
blies  dans  la  fodété.  11  eft  ^beaucoup  plus  agréable 
de  paffer  fa  vie  auprès  d'eux  ,  qu'avec  des  fupcr- 
ftitieuK  &  des  fanatiques.  J'attendrai,  il  eu  vrai, 
plus  de  Jwftice  de  celui  qui  croira  un  Dieu,  que  de 
celui  qui  n'en  croira^ pas;  mais  je  ^attendrai qu'a- 
mertume  &  perfécution  du  fuperftitieux,  L'athéifmiô 
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&  le  fanatifme  font  deux  monftres  qui  peuvent  dé^ 
vorer^&  déchirer  la  fociété;  mais  l'athée,  dans  foft 
erreur,  conferve  fa  raif*n  qui  lui  coupe  les  griffes; 
&  le  fanatique  eft  atteint  d'une  foUe  coptinwelle  qui 
aîgiiife  les  fiennes.  {*)  , 

S  E  C  T  I  O  V     I  I. 

En  Angleterre,  comme  par- tout  ailleurs,  il  y  à 
eu  &  il  y  a^  encore  beaucoup  d'athées  par  princi- 
pes: car  il  n'y  a  que  de  Jeunes  prédicateurs  fans  ex- 
périence &  très-nial  informés  de  ce  qui  fe  pafTe  au 
inonde ,  qui  affurent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées; 
j'en  ai  connu  en  France  quelques-uns  qui  étaient  de 
très-bons  phyficiens  ;  &  j'avoue  que  j'ai  été  bien 
furpris  que  des  hommes  qui  démêlent  fi  bien  les 
reflorts  de  la  nature ,  s'obilinaiTent  à  méconnaître 
la  main  qui  préfide  ù  vifibleraent  au  jeu  de  ce$ 
refforts». 

H  loe  paraît  qu'un  des  principes  qui.  les  con- 
duifent  au  matériafifme ,  c*eft  quils  croient  le  mon- 
de infini  &  pleiri,  &  la  matière  éternelle;  il  faut 
bien  que  ce  fuient  ces  principes  qui  les  égarent , 
puîfque  prefquetous  les  Newtoniçns  que  j*ai  vus 
9dtnettant  le  vide  &  la  matière  finie ,  admettent  con« 
féquemment  un  Dieu* 

En  .effet  fila  matière  eft  infinie,  comme  tant  de 
philofophes  &  De/canes  même  l'ont  prétendu,  elle- 
a  par  elle-mêt»e  un  attribut  de  l'Être  fuprême  ;  fi 
le  vide  eft  impoflible*  là  matière  exifte  nécefiairCf 

(*)  Voyez  RELICIOKt 
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jnent^  fi  elle  exifte  néceRairement ,  elle  exifie  die, 
toute  éternité  :  donc  dans  ces  principes  on  peut  fe 
pafler  d'un  Dieu  créateur»  fabricateur  &  confeYva- 
teur  de  la  matière. 

fe  fais  bien  que  Defcartes ,  &  la  plupart  des  éco- 
les qui, ont  cru  le  plein  &  la  matière  indéfinie,  ont 
cependant  admis  un  Dieu;  maisc'èft  que  les  hom- 
mes ne  raifonnent  &  ne  fe  conduifent  prefque  ja- 
mais félon  leurs  principes. 

Si  les  hommes  raifonnaiem  conféquemment ,  EpU 
cure^  &  fon  zpàîre  Lucrèce  ,  auraient  dû  être  les  plus 
religieux  défenfeurs  de  la  Providence  qu*ils  combat- 
taient :  car  en  admettant  le  vide  &  la  matière  finie, 
vérité  qu'ils  ne  fefaient  qu'entrevoir,  il  s'enfuivait  né- 
ceiTairement  que  la  matière  n'était  pas  TÊtre  nëcef- 
faîre ,  exiftant  par  lui-même ,  puifqu'elle  n'était  pas 
ândéfinie  ;  ils  avaient  donc  dans  leur  propre  philo- 
îophîe,  malgré  eux-mêmes, Une démonftration  qu'il 
y  a  un  autre  Être  fuprême,  nécelTaire  ,  infini ,  & 
qui  a  fabriqué  l'univers.  La  philofophie  de  Newton , 
qui  admet  &  qui  prouve  la  matière  finie  &le  vide, 
prouve  auffi  déraonftrativement  un  Dieu. 

AufK  je  regarde  les  vrais  philofophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  ef- 
pèce  d'homme  ;  un  catéchifte  de  paroîffe  dit  à  des 
^nfans  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  tnaïs'^ Newton  le  prouva 
à  des  lages. 

A  Londres  ,  après  les  guerres  de  ùomwel  fous 
Charles  II  ^  comme  à  Paris  après  les  guerres  des 
Giâfes  fous  Henri  If^^  on  fe  piquait  beaucoup  d'athéif- 
mc;  les  hommes  ayant  paffé  de  l'excès  de  la  cruauté 
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à  celui  des  plaifjrs ,  &  ayant  corrompu,  leur  efprit 
fuccefîivement  dans  la  guerre  &  dans  la  moUeffe  , 
ne  raifonnaient  que  très-médiocrement  ;  phis  on  a 
depuis  étudié  la  nature ,  plus  on  a  connu  fon  auteur* 

J'ofe  croire  une  chofe,  c'eft  que  de  toutes  1^ 
religions  le  théifme  eft  la  plus  répandue  dans  l'uni- 
vers :  elle  eft  la  religion  dominante  à  la  Chine  i  c'eft 
la  feâe  des  fages  chez  les  Mahométans;  &  de  dix 
philofophes  chrétiens  il  y  en  a  huit  de  cette  opi- 
nion. Elle  a  pénétré  jufque  dans  les  écoles  de  théo^ 
logie,  dans  les  cloîtres  ,  &  dans  le  conclave;  c'eft 
une  efpèce  de  feôe  ,  fans  affociation  ♦  fans  culte  , 
fans  cérémonies ,  fans  difpute  &  fans  zèle ,  répan- 
due datîs  l'univers  fans  avoir  été  prêchée.  I^^îf- 
ttie  fç  rencontre  au  milieu  d^  toutes  ie$  t^iOT^^. 
comme  le  judaïfme.*  ce  qu*il  y  a  de  finjgulîer,' c'eft 
que  l'un  éunt  le  comble  de  la  fuperftition ,  abhorré 
des  peuples  &  méprifé  des  fages ,  eft  toléré  par- 
tout à  prix  d'argent  ;  &  l'autre  étant  l'oppofé  de  la 
fuperftition ,  inconnu  au  peuple  y  &  embraflfé  par 
les  ieuls  philofophes,  n'a  d'exercice  public  qu'àja 
Chinç.v. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y  ait 
plus  de  théi(tes  qu'en  Angleterre.  ï^lufieurs  perfon* 
nés  demandent  s'ils  ont  une  religion ,  ou  non? 

Il  y  a  deux  fortes  de  théiftes  :  ceux  qui  penfent 
que  Dieu  a^  fait  Je  monde  fans  donner  à  l'homme- . 
des  règles  du  bien  &  du  mal«  Il  eft  clair  que  ceux-là 
ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philofophes.    \     , 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  une  loi  na^turelle ,  &  il  eft  certain  que 
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ceux-là  ont  une  religion,  quoiqu'Us  n'aient  pas  ât 
culte  extérieur.  Ce  font ,  à  l'égard  de  la  religion  chré- 
tienne ,  lies  ennemis  pacifiques  qu*elle  porte  dans 
fon  .fein ,  &  qui  renoncent  à  elle  fans  fonger  à  la  dé- 
truire. Toutes  Je$  autres  feôes  veulent  ilominér; 
chacune  eft  comme  les  corps  politiques,  qui  veulent 
fe  nourrir  de  lafubftance  des  autres,  &  s'élever  fur 
leur  ruine  :  le  théifme  feul  a  toujours  été'tranquille. 
On  rfa  jamais  vu  de  théiftes  qui  aient  cabale  dani 
aucun  Etat. 

II  y  a  eu  à  Londrcis  une  fociété  de  théiftes  qui 
s'aflemblèrent  pendant  quelque  tems  auprès  du  tem- 
ple Vœr;  ils  ivaient  un  petit  livre  de  leurs  lois: 
la^^^^ion  Jur  laquelle  on  a  compofé  aille.urs  tant 
îé^ros  volumes ,  ne  contenait  pas  deux  pages  dé 
ce  livre.  Leur  principal  axiome  était  ce  principe:  «La 
«iQfale  eft  la'  même  chez  tous  les  hommes ,  donc  éÙm 
vient  de  DiEV  i  le  culte  eft  différent,  donc  il  eft  l'ou- 
vrage des  hommes. 

Le  fécond  axiome  était:  «Que  les  hommes  étant 
tous-frères  &  reconnaiffant  le  même  Dieu ,  il  eft  exé" 
crable  que  des  frères  perfécutent  leurs  frères,  parce 
qu'ils  témoignent  leur  amour  au  .père -de -famille 
d'une  manière  différente.  »  En  effet  ,  difaieat-ils, 
quel  eft  Thonnête-homme  qui  ira  tuer  fon  frère 
aîné  ou  fon  frère  cadet ,  parce  que  l'un  aura  falué 
leur  père  commun  à  la  chinoife  &  l'autre  à  la  hol- 
bndalfe,  fur -tout  dès  qu*il  rie  fera  pas  bien  décidé' 
dans  la  famille, de  quelle  manière  le  père  veut  qu'on 
lui  fafte  la  révérence  i  II  parait  que  celui  qui  ea 
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ufcrait  aînfi ,  ferait  plutôt  un  «auvàîs  frère  qu'un 
bon  fils. 

Je  fais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit  au 
dogme  abominable  £*  exécrable  de  la  tolérance  ;  auffi  je  ne 
fais  que  rapporter  (implenientles  choies.  Je  me  donne 
bien  de  garde  d'être  controverfifte.  Il  faut  convenir 
cependant  que  fi  les  différentes  feâes  qui  ont  âéchir<i 
les  Chrétiens,  avaient  eu  cette  modération ,  la  chré- 
tienté aurait  été  troublée  par  moins  de  défordrcs, 
faccagée  par  moins  de  révolutions,  &  inondée  par- 
moins  de  fang. 

Plaignons  les  tbéiftes  *de  combattre  notre  faîntc 
révélation.  (*)  Mais  d'où  vient  que  tant  de  Calvî- 
niftts ,  de  Luthériens ,  d'Anabaptiftes ,  de  Neftoriens 
d'Ariens  ,  de  partifans  de  Rome ,  d'ennemis  de  Rome  , 
ont  été  fi  fanguinaires ,  fi  barbares  &  fi  malheu- 
reux ,  perfécutans  &  perfécutés  ?  c'eft  qu'ils  étaient 
peuple.  D'où  vient  que  les  théiftes  ,  même  ente  trom^ 
pant,  n*ont  jamais  fait  de  mal  aux  hommes  ?  c'eft 
qu'ils  font,  phîlofophes.  La  religion  chrétienne  a  coûté 
à  rhumanité  plus  de  dix-fept  millions  dliommes-,  à  ne 
compter  qu'un  million  d'hommes  par  fiècle,  tant  ceiîx 
qui  ont  péri  par  les  mains  des  bourreaux:  de  la  jufr 
tice,  que  ceux  qui  font  morts  par  la  main  des  autres 
bourreaux  foudoyés  &  rangés  en  bataille  ,  le  tout 
pour  le  faiut  du  prochain  &  la  plus  grande  gloire, 
de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion  aufS 

modérée  que  le  théifme,  &  qui  paraît  fi  conforme 

OFojr^  rAy«tiffem€ût  da  Editeurs,  tcxRcI,PAi&>/ôpA/« 
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à  la  raifon,  ii*ak  jamais  éré  répandue  parmi    le 

peuple. 

Chez  '  le  vulgaire ,  grand  &  petit ,  on  trouve  de 
pieufes  herbières  »  de  dévotes  revendeufes ,  de  moli- 
niftes  duchefles,  de  fcrupuleufes  couturières ,  qui  (e 
feraiem-brûler pourranabaptifme,  de  fatnts  cochers- 
de*fiacre  qui  font  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de 
iMther  ou  SArius  ;  mais  ^nfin  dans  ce  peuple  on  ne 
voit  point  de  thèiftes.  Ceft  que  le  théifme  doit 
encore  moins  s'appeler  une  religion  qu'un  fyftéme 
de  philofophie ,  &  ,que  le  vulgaire  des  'grands  &  le 
vulgaire  des  petits  n'eft  point  philofophe. 

Locke  était  un  rhéifte  déclaré.  J.*ai  éré  étonné  de 
trouver  dans  le  chapitre  des  idées  îmiées  de  ce 
grand  philofophe ,  que  les  hommes  ont  tous  des  idées 
différentes  de  la  juftice.  Si  cela  était ,  la  morale  ne 
ferait  plus  la  même ,  la  voix  de  Dieu  ne  fe  ferait 
plus  entendre  aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion 
naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  na- 
tions où  Pon  nïange  fon  père ,  &  où  Fon  rend  un 
fervice  d^ami  en  couchant  avec  la  femme  defonvoi- 
fin;  mais  il  cela  eâ  vrai,  cela  n'empêche  pas  que 
cette  loî^  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudra' s  pas 
qi^on  te  fît  ^nt  {oit  une  loi  générale.  Carfi  on  mange 
fon  père ,  c'eft  qaand  il  efl:  vieux ,  qu'il  ne  peut  plus 
fe  traîner ,  &  qu'il  ferait  mangé  par  les  ennemis  ; 
or  quel  eft  le  père ,  je  vous  prie,  qui  n'aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à  fon  fils,  qu'à  l'ennemi  de  fa 
nation?  De  plus  celui  qui  mange  fon  père,efpère 
qu'il  fera  mangé  à  fon  tour  par  fes^  enfans. 
Si  Ton  read  fi^rvice  à  ion  voiiia  en  couchant  arec 


Athée.,  t^» 

fil  femme ,  c^eft  lorfque  ce  voifin  se  peur  avoir  im 
fils ,  &  en  veut  avoir  un  ;  car  autrement  il  en  ferait 
fort  fiàché.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  cas,  4^ 
dans  tous  les  autres,  la  loi  naturelle,  l^c  faUâau^ 
km  que  ce  que  tu  voudrais  qu'on  ff /2t«  fubfifte.  Toutes 
les  autres  r^es, fi  diverfes  &  fi  variées  iè  rappor. 
tent  à  ceUe*là.  Lorf-donc  que  le  fage  métaphyficiea 
Locke  dit  que  les  hommes  n'ont  point  d'idées  innées^ 
qu'ils  ont  des  "idées  différentes  du  jufte  &  de  Tin*' 
îufte,  il  ne  prérend  pas^  affurément  que  Dieu  n'aife 
pas  donnéàtoué  les  hommes  cet  inftihâ  d'amour* 
propre  qui  les  conduit  tous  néceflairement.  (^) 

ATHÉISME. 

S  E  C  T  I  O  N     r% 

De  la  comparai fon  Ji  fouvem  fiùte  entre  V Aîhêfme 
&  rjdoUtne.  '   • 

Il  me  femble  que  dans  le  Diûionnaîre encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  auffi  fortement  qu'on  l'aurait 
pu  le  fentiment  du  jéfulte  Kichtome  fur  les  athées  & 
ïur  les  idolâtres  ;  fentiment  foutenu  autrefois  par  St 
Thomas^  St  Grégoke  de  Nazianze ,  St  Cyprîen^  &  T^r- 
tuIHen  ;  fentiment  qu' Jmoie  étalait  afvec  beaucoup  ~ 
de  force  quand  il  diic^it  aujc  païens  :  Ne  rougiffci-vous 
pas  de  rwus  reprocher  notre  mépris  pour  vos  Dieux  ,  & 
nefl-ilpas  beaucoup  plus  jufte  de  ne  crol^-e  aucun  Dieu, 

(*)  Voyez  les  articles  Amour-propre  ,  Athéisme  &  Théis- 
me ;  &  l'ouvrage  in^iiiilé ,  Troftjfion  it  foi  des  Thiifles ,  &: 
le%  Lmres  di  MimmÎM  à  CUéroo ,  Phiiofophie  «  tome  I. 
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fue  de  leur  itnpuur  des  aOioasinfamesî  fentimeflt  établi 
long-tems  auparavant  par  Plmarque ,  qui  dit  qu'il 
mm  beaucoup  mieux  quon  dife  qu'il  ny  a  point  de  Flu^ 
torque  ,  que  fi  on  défait  :  U  y  a  un  Plutarque  ineonfiant  , 
€oUre  &  vindicatifs  featiment  enfin  fortifié  par  tous 
les  efForts  de  la  dialeôique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute ,  mis  dans  un  jour 
affez  ébloaiffant  par  Je  jéfuite  Richeome^  &  rendu 
encore  plus  fpécieux  par  la  manière  dont  Bayle  lo 
fait-valoic. 

«  n  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une  iHaifon; 
»  on  leur  demande: Peut-on  parlera  votre  maître? 
»  Il  n  y  eft  pas,  répond  Fun»  Il  y  eft ,  répond  l'autre; 
»  mais  il  eft  occupé  à  ûiire  de  la  fauffe  monnaie , 
»  de  faux  contrats  ,  des  poignards  &  des  poifons , 
w  pour  perdre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accomplir  ior^ 
»  deflein*  L'athée  reflemblé  au  premier  de  ces  por- 
»  tiers ,  le  païen  à  l'autre.  U  eft  donc  vifible  que  le 
»  païen  ofienfe  plus  grièvement  la  Divinité  que  Jie 
»  fait  l'athée.  » 

Avec  la  permlfEon  àm  père  Richeonic  &  même  de 
Bayle, Qt  n'eft^ point  là  du  tout  l'état  de  la  queftion. 
Pour  que  le. premier  portier  reffemble  aux  athées,  il 
ne  faut  pas  qii'îl  dife:  Mon  maître  n'eft  point  ici; 
,  il  faudrait  qu'il  dît;  Je  n'ai  point  de  maître;  celui 
que  vous  prétendez  mon  maître,  n'exîfte  point. 
Mon  camarade  eft  un  fot,  qui  vous  dit  que  Moij- 
fieur  eft  occupé  à  compofer  des  poifons  &  à 
aigiiifer  des  poignards  pour  aflaffiner  ceux  qui  ont 
exécuté  fes  yolontés.  Un  tel  être  n'exifte  point  dans 
]e  monde. 
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Richeoke  a  donc  fort  mal  raifonnè ,  &  Bayk»  dans 
fes  difcours  un  peu  diffus ,  s'eâ  oublié  )ufqu*à  &ire 
à  Rkheome  l'honneur  de  le  commence  fort  oiatà* 
|feopos«  ^ 

PJutarque  (embie  s^éxprimer  bien  mieux, en  préfé* 
rant  les  gens  qui  affurerit  qu'il  n'y  a  point  de  Plif* 
tarqae ,  à  ceux  qui  prétendent  que  Plutarqm  eft  uil 
homtoe  infociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu'on 
dife  qu'il  n'eft  pas  au  monde? mais  il  lui  importe 
beaucoup  qu'on  ne  flétriflè  pas  fa  réputation.  11  n'en 
eft  pas  ainfi  de  FÊtre  fuprême. 

Piutanpie  n'entame  pas  encore  le  véritaUé  cb]et 
qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agît  que  de  (avoir  qui  of^ 
fenfe  le  plus  l'Être  fuprême ,  de  celui  qui  le  nh ,  o^u 
de  ceîut.qciji  le  défigure,  II  efk  impofEble  defavoâr 
autrement  que  par  la  révélation,  fi  Pieu  eft  of- 
fenfé  des  vains  difcours  que  les  hommes  tiennent 
de  lui. 

Les  philgfopbes ,  fans  y  penfer  >  tombent  prefque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire,  en  fuppefant 
que  Dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire ,  quHl  eft  colère, 
qu'il  aime  la  vengeance  ,  &  en  prenant  dès  figures 
de  rhétorique  pour  des  idées  réelles.  L'objet  inté- 
reflànt  pour^'univers  entier,  eft  de  favoir  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  pour  }e  bien  de  tous  les  hommes 
admettre  un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur,  qui  rè* 
éompenfe  les  bonnes  aâîons  cachées ,  &  qui  punit  les 
•crimes  fecrets,  que  de  n'en  admettre  aucun. 

BayU  s'épuife  à  rapportei  toutes  les  înfiimîes  quel 
la  fableimpute  aux  Dieux  de  l'antiquité.  Ses adver 
ikires  lui  répandent  parles  lieux-communs  qUt  ntii- 
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figoifient  rien.  Les  partifaas  de  BûyU  &  Tes  ennemis 
ont  prefque  toujours  combattu  fans  fe  rencontrer. 
Ils  conviennent  tous  que  Jup'uer  était  un  adultère., 
Vénus  une.  impudique  ,  Mercure  un  fdpon.  Mais  ce 
xCeSt  pas,  à  ce  qu'il  me  femble,  ce  qu'il  fallait 
confidérer.  On  devait  diftinguer  Tes  métamorphofes 
à'Ovide ,  de  la  religion  des  anciens  Romaiiis.  11  eft 
très*certain  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  temple  ,  ni 
chez  eux ,  ni  même  xhez  les  Grecs  ,  dédié  à  Mer^ 
cure  le  fripon ,  à  Fénus  l'impudique ,  à  Jup'uer  l'a? 
dultère. 

Le  Diep  que  les  Romains  appelaient  Deus  opU" 
mus  maximusy  très-boïi  »  très-grand  »  n'était  pas  cen* 
ié  encourager  Clodius  à  coucher  avec  la  femme  de 
Céfar^  ni  Ce  far  à  être  le  giton  dy  roi  Nîcomède.      • 

Cîcéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à 
voler  la  Sicile  4  quoique  Mercure  dans  la  fable  eût 
volé  les  vaches  di  Apollon,  La  véritable  religion 
des  anciens  était  que  Jupiter  très-bon  &  très-jufte ,  & 
les  Dieux  fecondaires ,  puniffaient  le  parjure  dans 
les  enfers.  Auffi  les  Romains  furent-ils  très-long- 
tems  les  plus  religieux  obfervateurs  des  fermçns, 
La  religion  fut  donc  très-utile  aux  Romains.  M  n'é- 
tait point-dii-tout  ordonné  de  croire  aux  deux,  œufs 
de  Léda ,  au  changement  de  la  fille  à'inachus  en 
vache»  à^^'amour  à^  Apollon  fout  Hyaàmhe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa 
déshonorait  la  Divinité.  On.  a  donc  long-tems  dif- 
puté  fur  une  chimère;  &  c'efl  ce  qui  n*arrive.que 
trop  fouvent. 

On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d'athées  p^ut 
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fubfifter?  Il  me  femble  qu'il  faut  cfiftinguer  entre  le 
peuple  proprement  dit ,  &  une  ncîété  de  philofo- 
phes  au-deffus  du  peuple.  Il  eft  vrai  oue.par  tout 
pays  la  populace  a  befoin  du  plus  grand  frein  ;  & 
que  fi  Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cents 
payfans  à  gouverner ,  il  n'aurait  pas»  manqué  de 
leur  annoncer  un  Di£U  rémunérateur  &  vengeur. 
Mais  Bayk  n'en  aurait  pas  parlé  aux  Epicuriens , 
qui  étaient  des  gens  riches,  amoureux  du  repos, 
cultivant  toutes  les  vertus  faciales  &  iur-tout  l'ami- 
tié «  fuyant  l'embarras  &  le  danger  des  affaires  pu« 
bliques ,  menant  enfin  une  vie  commode  &  inno* 
cènte.  Il  me  parait  qu'ainfi  la  difpute  eft  finie  quant 
à  ce  qui  regarde^  la  fociété  &  la  politique» 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages,  on  a  déjà 
dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées^ 
ni  parmi  lesf  tHéiôes«  Leur  demander  leur  croyan- 
ce, ce  .ferais  autant  que  leur  demander  s'ils  font 
pour  Ariflote  ou  pour  Dimocnte  ;  ils  ne  connaiiTenc 
rien ,  ils  ne  font  pas  plus  athées  que  péripatéticiens, 

Mais  on  peut  infiiterion  peut  dire  :11s  vivent'en' 
fociété,  &  ils  font  fans  Dieu  ;  donc  on  peut  vivre 
en  fociété  ^àns  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent 
aihfi  9  &  que  ce  n'eft  pas  une  fociété  qu'un  aflem- 
blage  de  barbares  anthropophages  tels  que  vous 
les  fuppofez.  Et  je  vjous  demanderai  toujours  fi  , 
quand  vous  avez  prêté  votre  argent  à  quelqu'un 
de  votre  fociété,  vous  voudriez  que  ni  votre  dé- 
biteur, ni  votre  procureur,  ni  votre  notaire,  ni 
yotre  juge^ne  cruflent  en  DiEuf 
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Des.  Athées  modernes.  Raifons  des  admaieurs  de  DlEV^. 

d^ous  fommes  des  êtres  întelIigens;or  des  êtres 
întell^ens  lîe  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut ,  aveugle ,  infenfible  :  il  y  a  certainement  quel- 
^quc  difiérence  entre  les  idées  de  Newton  &iAts  crot- 
tes de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc 
4'tine  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine ,  nous 
-difons  qu'il  y  a  un  bon  machinifte ,  &  que  ce  gia^ 
thinifte  a  un  excellent  entendement.  Le  monde  eft 
afTurément  une  machine  admirable  ;  donc  il  y  a 
dans  le  monde  une  admirable  intelligence,  quelque 
part  ou  elle  foit.  Cet  argument  eô  vieux,  &  n'en 
efl  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers,' 
de  poulies ,  qui  agifTent  fuivant  les  lois  de  la  mé- 
canique, de  liqueurs  que  les  lois  de  Thydroflati- 
que  font  perpétuellement  circuler  :  &  quand  on 
fonge  que  tous  ces  êtres  ont  du  fentîment  qui  n'a 
aucun  rapporta  leur  orgaDifation,o»  eft  accablé 
de  furprife. 

•  Le  mouvement  des  aflres,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  foleil  »  tout  s'opère  en  vertu  des 
lois  de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Com* 
n^ent  Platon  qui  ne  connaiffait  pas  une  de  ces  lois , 
l'éloquenè ,  mais  le  chimérique  Platon  ,  qui  dif  ait 
que  la  terre  était  fondée  fur  un  triangle  équilaté- 
re,  &  Peau  fur  un  triangle  reâangle  ;  l'étrange  -P/^ç 
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ton^qai  dît  qu'il  oe  peut  y  avoir  que  dnq  motH 
des ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cinq'  corps  réguliers  / 
conimeRt ,  dis-je ,  Platon  qui  ne  iavait  pas  feule- 
ment la  trigonométrie  fphérique ,  a-t-il  eu  oepea- 
dant  un  génie  afle2  beau ,  un  infttnâ  aiTez  heureuii 
pour  appeler  Dieu  Véunul  géomètre  ,  pour  fentîr 
qu'il  exirte^  une  Intelligence  foftii^fi^  ?  Spînofk 
lui'méme  Tavoue*  11  eft  impoffible  de  fê  débattrU 
contre  cette  vérité  qui  n«u6  environne  &  qui  noup 
prçfTe  de  |ous  côtés«  " 

Raifans  dis  Aihits. 

Tkx  cependant  connu  des  mutins  qui  dîfent  qu*îl 
fj'y  a  point  dlntelHgence  formatrice  ,  &  que  le 
lAouvement  féul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que 
flous  voyons  &  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils 
vous  difent  hardiment  :  La  combinaîfon  de  cet  uni- 
vers était  poflîble,  puifqu'elle  exifte;  donc  il  était' 
poffible  que  le  mouvement  feul  J'arrangeai:.  Prenez 
quatre  aftres  feulement ,  Mars ,  Vénus ,  Mercure ,  & 
la  Terre  ;  ne  fongeons  d'abord  qu'à  la  place  où  ils 
font,  en  fefant  abftraâion  de  tout  le  refte  ,&  voyons 
combien^noUs  avons  de  probabilités  pour  que  lé 
Teql  mouvement  les  mette  à  ces  places  refpeâives. 
Nous  n'avons  que  vingt-quatre  chances  dans  cette 
combinaifon;  c'eft-à-dire,  il  n'y  a  que  vingt-quatre 
contre  un  à  parler ,  que  ces  aftres  ne  fe  trouve- 
ront pas  où  ils  font  les  uns  par-rapport  aux  autres.* 
Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Jupiter  ;  il 
n'y  aura  que  ceilt  -  vingt  contre  un  à  parier  que 
Jupiter ,  Mars  »  Vénus  %_  Mercure ,  &  0otre  globo; 


rta  Athéisme^ 

Jie  feront  pas  placés  où  nous  Ms  voyons» 

Ajourez-y  ^nfin  Saturne  ,  il  n'y  aura  que  fept 
cents  vingt  hazards  contre  un, pour  mettre  ces  fix 
grofles  planètes  dans  Tarrangement  qu'elles  gar- 
dent entr'eiles ,  félon  leurs  di^ances  données.  11  eft 
donc  démontré  qu'en  fept  cents  vingt  jets  ,  le  feul 
~  mouvement  a  pu  mettre  ces  fix  planètes  ptincipales 
dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fecondaires ,  toutes 
leurs  combinaifons  »  tous  leurs  .mouvepiens  ;  tous 
les  êtivBS  qui  végètent,  qui  vivent,quifentent,  qui 
penfent,  qui  agiflent  dans  tous  les  globes  »  vous  n'au- 
rez qu'à  augmenter  le  nombre  des  chances  ;  mul- 
.tipliez  ce  nombre  dans  toute  réternité  »  j^ufiqu'au 
nombre  que  notre  faiblefle  appelle  înfim ,  il  y  aur 
ra  toujours  une  unité  en  faveur  de  la  formation 
du  monde, tel  qu'il  eft,par  le  feul  mpuvement: 
donc  il  eft  peilible  que  dans  toute  réternité  le  feul 
mouvement  de^a  matière  ait  produit  l'univers  en- 
tiQv  tel  qu'il  exifte.  Il  eft  même  néceffaire  que  dans 
réternité  cette  combinaifon  arrive.  Ainfi ,  difent-ils  , 
non-feulemenr  il  eft  poffible  que  le  monde  foit  tel 
qu'il  eft  parle  feul  mouvement; mais  il  était impof- 
fible  qu'il  ne  fût  pas  de  cette  façon  après  des  com- 
binaifons infinies. 

Rèponfc. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  prpdigieufe- 
Inent  chimérique,  pour  deux  raifons  :  la  première, 
c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelli- 
gens ,  &  que  vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit 
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poffihie  que  le  fevil  mouvement  produîfe  Tenten- 
dement,  La  féconde  ,  c'eft  que ,  de  votre  propre 
*âveu»il  y  a  Tinfini'  contre  un  à  parier ,  qu'une 
caùfe  intelligente  formatrice  annonce  Tunivers. 
Quand  on  eft  tout  feul  vis-à-vis  l'infini ,  on  eft 
bien  pauvre. 

Encore  une  fois,  Spînofa  lui-même  admet  cette 
intelligence;  c'eft  la  bàfe  de  fon  fyftême.  Vous  île 
l'avez  pas  lu  ,  &  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez-vous 
"aller  plus  loin  que  lui  ,  &  plonger  par  un  fot  or- 
gueil votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spi- 
nofa  n'a  pas  ofé  defcendre?  Sentez-vous  biertrex- 
-trême  folie  de  dire  que  c'eft*  une  caufe  aveugle 
•qui  feit  que  le  quarré  d'une  révolution  d'une  pla- 
nète eft  toujours  au  quarré  des  révolutions  des 
autres  planètes ,  comme  le  cube  de  fa  diftance  eft 
au  cut}c  des  diftances  des  autres  au  centre  commuti  i 
"  Ou  les  aftres  font  de  grands  géomètres ,  ou  réter' 
nel  Géomètre  a  .arrangé  les  aftres. 

Mais,  où  eft  Téternel  Géomèfre  ?  Eft-ilen  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  fans  occuper  Tefpace?  je  n'en  fais 
rien.  Eft-ce  de  fa  propre  fubftance  qu'il  a  arrangé 
toutes  chôfes  ?  je  n'en  fais  rien.  Èft-il  immenfe  fans 
•quantité  &  fans  qualité?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce 
-que  je  fais ,  c'eft  qu'il  faut  l'adorer  &  être  jufte,    . 


^ 
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nouvelle  OhjeBion  et  un  AthU  moderne. 

u  Peut-on  dire  que  les  parties  des^  aniniaiflt 
ii  foîcnt  conformées  félon  leurs  befoins? Quels  (oat 
»  ces  befoins?  la  corfervation  &i  la  propagation. 
»  Or  faut-il  s'étonner  que  des  con.Linaifons  infi- 
»  nies  que  le  hazard  a  produites ,  il  n'ait  pu  lub- 
»  Mer  que  celles  qui  avaient  des  organes  propre» 
9f  k  h  nourriture  &  à  la  continuation  de  leur  ef- 
»  pèce  ?  toutes  les  autres  n*ont*elk8  pas  dû  néce£^ 
»  fidrement  périr?  ». 

Riponfe. 

Ci**'A:ours ,  rebattu  d'après  Lucrèce  ^tA  affez  rè» 
fyti  !  ar  la  fenfation  donnée  aux  animaux, &  par 
rimtiligence  donnée  à  l'homme.  Comment  des  c6m- 
1)inair6n$  que  U  hasard  a  produites^  produiraienx-elles 
cette  fenfation  &  cette  intelligence  ?  (  ainfi  qu'on 
vient  de  le  dire  au  paragraphe  précédent.  )  Oui 
fans-doute  ,  les  membres  des  animaux  font  faits 
pour  tous  leurs  befoins  avec  un  art  incompréhen- 
fible ,  &  vo»s  n'avez  pas  ménfie  la  hardieffe  de  te 
nier.  Vous  n'en  parlez  plus.  Vous  fentez  que  vous 
n'avez  rien  i  rçpondre  à  ce  gr^d  argument  qne 
la  nature  fait  contre  vous.  La  difpofition  d'une 
aile  de  mouche,  les  organes  d'un  limaçon , fuffifeni^ 
pour  vous  atterrer. 

Objection  de  Maupertuis. 

u  Les  phyficiens  modernes  n'ont  fait  qu'étendre 
»  ces  prétendus  argumens ,  ils  les  ont  fouvent  pouf- 
t>  fés  jufqu'à  la  minutie  &  à  rindécei^ce.  On  a  u'ouvé 
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il  Dieu- dans  les  plis  de  la  peau  du  rhiuoçéros  :  on 
»  pouvait, -avec le  même  droit,  nier  fonexiAeocei 
»  caufe  de  l'écaillé  de  la  tortue.  » 

Réponfc» 

QuEt,  ràifoonement  !  La  tortue  &  le  rhinocérài; 
&  toiuesles  diâérentes  efpèces  éprouvent  également 
dans  leurs  variétés  infinies,  la  même  caufe,  le  même 
deflein ,  le  même  but ,  qui  font  la  confervation  ,  la 
-^aération  &  la  mort.  L'unité  fe  trouve  dans  cetto 
infinie  variété  ;  l'écaille  &la  peau  rendent  également 
témoignage.  Quoi  !  nier  Dieu  parce  q^je  Técaille  ne 
reflemble  pas  à  du  cuir!  Et  des  îournalifles  ont  pro- 
digué à  ces  inepties  des  éloges  qu'ils  n'ont  pas  donnés  , 
à  Newton  &  à  Locke  ,  tous  deux  adorateurs  de  la 
Divinité  en  connaiilance  de  caufe  !     r 

Auirt  Objcaion  de  Mauptrtuis. 
ce  A  quoi  fert  la  beauté  &  la  convenance  dans  I* 
I»  conftruâion  du  ferpent  ?  Il  peut,  dit-on ,  avoir  des 
n  uiàges  que  nous  ignorons.  Tai/bns-nous  dont  au 
n  moins; n'admirons  pas  un  animal  que  nous  ne  coi»: 
»  toaiflbns  que  par  le  mal  qu'il  fait.  » 

Rcponfcm 

Tàise2-vôus  donc  auffi ,  puîfque  vous  ne  concé» 
yez  pas  fon  utilité  plus  que  moi  ;  ou  avotfez  que  tout 
cft  admirablement  proportionné  dans  les  reptiles, 
n  yen  a  de  venimeux ,  vous  l'avez  été  vous-mémjeu 
11  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé 
les  ferpens ,  les  quadruj^èdes  ,  les  oifeaux ,  les  poi(- 
fons^  &  les  bipèdes.  Cet  art  eft  ailez  maoifefte. 
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dont  dés  juges  infâmes  firent-périr  rhomme  le  plUf 

.vertueux  de  h  Grèce. 

Les  tanneurs  ^  les  cordonniers ,  &  les  couturières* 
d* Athènes  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
repréfentait  Socrate  élevé  en  Tair  dans  un  panier , 
annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ,  &  fe> 
vantant  d'avoir  volé  uo  manteau  en  enfeignant  la 
philofophie*  Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gou<* 
vernement  autorifait  dô  il  infâmes  licences ,  méritait 
bien  ce  qui  lui  eft  arrivé,  de  devenir  l'efclave  deâ 
Romains  ,  &  dé  Têtre  aujourd'hui  des  Turcs,  Les 
RufTes  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  harhans  » 
&  q«i  la  protègent  aujourd'hui,  n^uraient  ni  empoi- 
Ibnné  Socrate ,  ni  condamné  à  mort  Alcîhiade. 

FranchiiTons  tout  l'efpace  des  tems  entre  la  répu- 
blique romaine  &nous«  Les  Romains,  bien  plus  fag4:S 
que  les  Grecs ,  n'ont  jamais  periécuté  aucun  philo* 
'fophe  pour  fes  opinions.  Il  n'en  eft  pasaînfi  chez  les 
peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à  l'empire  romain*. 
Dès  que  Fempereur  Frédéric  II  a  des  querelles  avec 
ïes  Papes ,  on  l'accufe  d'être  athée,  &  d'être  l'auteur 
du  livre  des  trois  îmjpficurs ,  conjointement  avec  fon 
chancelier  de  Vlneîs, 

Notre  grand  -  chancelier  de  VHiifltd  fe  déclare- 
t-il  contre  les  perfécutions?  on  l'accufe  auflitôt  d'a- 
théifme.  (  <î  )  Homo  doBus ,  fed  venu  atheus.  Un  jé- 
fuite  ,  autant  au-deffous  é^Arlftophane  qfx^ Arïftophan^ 
cft  au-deflbus  A' Homère^  un  malheureux  dont  le  nom 
eft  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes  ,  le 
jèfuite  Garajfe  ,  en  un  mot  ,  trouve  par^tout  de» 

{a)  Cûmmtntarium   urum  CéiUiCûrum ,  L  28. 
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^ikh&fies;  c*eft  ainfi  qu'il  nomme  tous  ceux  contre 
lefquels  il  fe  déchaîne.  Il  appelle  ^Théodore  de  Beit 
athéifie  ;  c'eft  lui  qui  a  induit  le  public  en  erreuc 
fur  FamnL 

La  fin  malheureufe  de  Vamrâ  ne  nous  émeut  poinf 
d'kidignation  &  de  pitié  comme  celle  de  Socrate,  parce 
que  Famnl  n'était  qu'un  pédant  étranger  fans  mérite: 
mais  enfin,  Vanid  n'était  point  at^iée  comme  on  Ta. 
prétendu  ;  il  était  précifément  tout  te  contraire. 

Cétaît  un  pauvre  prêtre  napolitam ,  pré4icâteur  & 
théologien  de  fon  métier  ;  difputeur  à  outrance Jiit. 
les  quiddités  &  fur  les  univerlaux ,  &  lOràrfi  chimtra  " 
bombinans  in  vacuo  pojjit  comedere  fecundas  întèttùéntu  , 
Mais  d'a'lleurs ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui  tendît  4    ' 
TathéiCme.  Sa  notion  de  Dieu  eft  de  la  théologie  la 
plus  faine  &  la  plus  approuvée  :  ce  Dieu  efl:  fon 
»  principe  &  ia  fin  ,  père  de  l'un  &  de  l'autre,  &   . 
>^  ^n'ayant  befoîn  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  étemel  fans 
vt  être  dans  le  tems,  préfent  par-tout  fans  être  en 
7f  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  paffé  ni  futur  ;  il 
f>  eft  par-tout  &  hors  de  tout;  gouvernant  tout,  & 
»  ayant  tout  créé;  immuable,  infini  fans  parties  ; 
»■  fon  pouvoir  eft  fa  volonté ,  &c.  «  Cela  n'ei  pas 
bien  phitofophique  ,  mais  cela  eft  de  la  théologio 
la  plus  approuvée. 

Vaninl  fe  pi  p  ait  de  renouveler  ce  beau  fentiment 
de  Platon^  embraflé  par  Avenoes ,  que  Dieu  avait  créé 
une  chaîne  d'êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus 
grand  ,  dont  le  dernier  chaînon  eft  arraché  à  fon 
trône  éternel  ;  idée,  à  la  vérité  ,  plus  fubllme  qu« 
Di&.  Phihf.  To.lL  ^ 
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.  vraie ,  maïs  qui  eft  auffi  éloignée  de  htthéHmt  xpte 
rêtre  du  néant. 

II  voyagea  pour  faire  fortune  8c  pour  diCputcr; 
mais  malheureufement  la  difpute  eft  le  chemin  op- 
pofé  à  la  fortune  ;  on  ie  fait  autant  d'ennemis  iri^- 
conciliables  qu'on  trouve  de  favans  ou  de  pédaiis 
contre  lefquels  on  argumente.  Il  n*y  eut  point  d'avktre 
fource  du  maîhetir  de  Vanim\  fa  chaleur  &  fa^of- 
fièreté  dans  la  difpute  lui  valurent  la  haine  de  Quel- 
ques théologiens;  &  ayant  eu  une  querelle  avec  un 
nommé  Francon  ou  Francom  ,  ce  Francon  ,  ami  de 
fes  ennemis  >  ne  manqua  pas  de  Taccufer  d*érre  athée 
enfeignant  rathéifme* 

Ce  Francon  ou  Francohi ,  aîdé  de-quielques  témoins , 
eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la  Confrontation  ce  qu'il 
avait  avancé,  Vamni  fur  la  fellette ,  interrogé  fur  ce 
qu'il  penfait  de  l'exiftence  de  D  i  E  u ,  répondit  qu'il 
adorait  avec  l'Églife  un  Diev  en  trois  perfonnes» 
Ayant  pris  à  terre  une  paille:  II  fuiHt  de  ce  iknx, 
dit-il ,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créateur.  Alors  il 
prpnonça  un  très-beau  difcours  fur  h  végétation  & 
le  mouvement,  &  fur  la  néceffiré  d'un  Être  fuprê- 
me  ,  fans  leauel  il  n'y  aurait  ni  mouvement  ni  vé- 
gétation. 

Le  préfident  Grammont^  qui  était  alors  à  Touloufe» 
rapporte  ce  difcours  dîfbs  fon  Hlftoire  de  France , 
aujourd'hui  fi  oubliée  ;  6f  ce  même  Grammont ,  par 
un  préjugé  inconcevable  prétend  que  Vanlnî  diùit 
tout  cela^jr  yamté  ,  ou  par  crainte  ^  plutôt  que  par  une 
ferfuafion  intérieure. 

Sur  quoi  pout  erre  fondé  ce  jugement  téntéraire& 
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'atroce du  préficlent  G'-ammont}  Il  efl-  évident  que  ,  fur 
la  réponfe  de  Vaninî ,  on  devait  Tabroiidre  de  l'ac- 
cufatÎQn  d'athéifme.  Mais  *qu'arriva-t-il  ?  ce  maî- 
beureux  prêtre  étranger  fe  niêlait  auffi  de  mé^decine  ; 
OQ  trouva  un  gros  crapaud  vivant ,  qu'il  confervait 
chez  lui  dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  on  ne  manqua 
pas  de  l'aocufer  d'être  forcîer..  On  foutint  que  ce 
crapaud  était  le  dieu  qu'il  adorait;  on  donna  un  fens 
tn^ie  à  plufieurs  paffages  de  fes  livres,  ce  qui  cft 
très-aifé  &  très-comtnun ,  en  prenant  les  cbj?61ions 
pour  les^  réponfes  ,  en  interprétant  avec  malignité 
quelque  phraie  louche  ,en  empoîfonnarit  une  expref- 
fion  innocente*  Enfin  la  faâion  qui  Topprimait  ar- 
racha des  juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux 
à.  la  mort. 

Pour  juftifier  cette  mort  ,il  fallait  bien  accufer  cet 
infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux.  Le 
minime  &  très-minîme  Mtrjtnm  a  poufTé  îa  démence 
^ufqu'à  imprimer ,  que  V&nini  était  parti  de  Naples  avec 
•doùs^e  de  fes  Apôtres^  pour  aller  convenir  toutes  Us  nations 
à  Catfiélfme.  Quelle  pitié  !  comment  un  pauvre  prêtre 
aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à  Tes  gages?  com- 
ment aurait-il  pu  pèrfuader  douze  Napolitains  de 
voyager  à  grands  frais  pour  répandre  par-tout  cette 
doflrine  révoltante  au  péril  de  leur  vie  ?  Un  Roi 
ferait-il  afTez  puifTant  pour  p?.yer  douze  prédicateurs 
d'athéifme?Perfonnc,nvant  lepèreA/r/y^/^zr-,  n'avait 
avancé  une  fi  énorme  abfurdité.  Mais, après  iui  on 
l'a  répétée,  oii  en  a  infe£lc  les  Journaux ,  les  Dic- 
tionnaires hiilqriques  ;  &  le  monde ,  qui  aime  l'extra* 
ordinaire  ,  a  cru  cette  fable  fans  exaaicn. 

Hij 
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BayU  lui-même,  dans  les  Penfées  diverfes,  parl# 
de  yanîni  coinme  d'un  athée  ;  il  fe  fert  de  cet 
exemple  pour  appuyer  Ton  paradoxe  qu*2m«  focléti 
t Athées  peut  fuù/ijler;  il  affure  que  Fanini  était  un 
homme  de  mœurs  très-réglées ,  &l  qu'il  fut  le  martyr 
de  fon  opinion  philofophique.  Il  fe  trompe  égale- 
ment  fur  ces  deux  points.  Le  prêtre  Fanini  nouÈ 
apprend  dans  fes  Dialogues  ,  faits  à  Timitation  d*i?« 
ra/me ,  qu'il  avait  eu  une  mairrelTe  nommée  IftbclU. 
Il  était  libre  dans  fes  écrits  comm^  dans  fa  conduite  ; 
mais  il  n'était  point  athée. 

Un  fiècle  après  fa  mort  le  ^  favant  la  Cro^e  ,  & 
celui  qui  a  pris  Je  nom  de  Philalète^  ont  voulu  le 
juftifier;  mais  comme  perfonne  ne  s'intéreiTe  a  la 
mémoire  d'un  malheureux  Napolitain ,  très-mauvais 
auteur ,  prefque  perfonne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouïn  ,  plus  favant  que  Garaffe\  & 
ron  moins  téméraire  \  accufe  d'athéiime  ,  dans  fon 
livre  intitulé  Athei  deticti ^ïqs  De/canes^  les  Ar^ 
nauUsy  les  Pafcals^ÏQS  MalUbranches 'y  heureuiement 
ils  n'ont  pas  eu  le  fort  de  Famm. 

Sectiok  IV. 

xJ  1  s  o  N  s  un  mot  de  la  queftion  de  morale ,  agitée 
par  BayU  ,  fa  voir:  Si  une  focïété  d'Athées  pourrait  fub» 
fifler  ?  Remarquons  d*abord  fur  cet  article ,  quelle 
eft  l'énorme  conrradiâion  des  hommes  dans  la  dif- 
pute.  Ceux  qui  fe  font  élevés  contre  l'opinion  de 
Bayle  avec  le  plus  d'emportement  ;  ceux  qui  lui  ont 
aie  avec  le  plus  d'injures  la  poffibilité  d'une  fociété 
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ff  athées,  ont  foutena  depuis  avec  la  même  intrépidité, 
que  l'athéiftoe  eft  la  religion  du  gouvernement  de 
la  Chine. 

Ik  fe  font,  affurément  bien  trompés  furie  gouver 
nement  chinois:  ils  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des 
Empereurs  de  ce  vafte  pays  ;  ils  auraient  vu  que  ce* 
édit5  font  des  fern^ons  ,  &  que  par-tout  il  y  efl  parlé 
de rÊtre  fupréme ,  gouverneur,  vengeur «&  rému- 
nérateur. 

Mais  en  même  tems  ils  ne  fe  font  pas  moins 
trompés  fur  rimpoffibilité  d'une  fociété  d'athées; 
&  je  ne  fais  comment  M.  Bayle-  a  pu  oublier  un 
exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  fa  caufe  vie* 
torieufe. 

En  quoi  une  fociété  d'athées  paraît  -  elle  impoffi- 
hie  ?  Ceft  qu'on  juge  que  desi  hommes  qui  n'auraient 
pas  de  frein,  ne  pourraient  jamais  vVvre  enfemble; 
que  les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  crimes  fc- 
crets  ;  qu'il  faut  un  Dieu  vengeur ,  qui  punilTe  ,  dans 
ce  monde-ci  ou  dans  l'autre, les  méchans  échappés 
à  la  juftice  humaine. 

Les  lois^  de  Moïfe ^  il  eft  vrai,  n'enfeignaient 
point  une  vie  à  venir,  ne  menaçaient  point  de 
-  çhâtimens  après  la  mon,  n'enfeignaient  point  aux 
premiers  Juifs  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  les  Juifr ,  • 
loin  d'être  athées ,  loin  de  croire  le  fouftraire  à 
la  vengeance  divine ,  étaient  les  plus  religieux  de 
tous  les  hommes.  Non-feulement  ils  croyaient  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  éternel,  mais  ils  le  croyaient 
toujours  préfent  parmi  eux  ;  ils  tremblaient  d'être 
punis  dans  eux-mêmes  «  dans  leurs   femmes ,  dans 
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leurs  enfans  ,  dans  leur  poftérîté ,  jufqu*à  la  qftia- 
trièmc  génération:  ce  frein  était  très-puiffant. 

Mais ,  chez  les  gentils ,  plufieurs  (eÔ-es  n*avaîent 
ai!cun  frein;  les  Sceptiques  doutaient  de  tout: les 
Académiciens  iufpendaient  leur  jugement  fur  tout  ; 
les  Epicuriens  étaient  perfuadés  que  la  Divinité  »• 
pouvait  fe  mél^r  des  affaire  des  hommes ,  &  dans 
le  fond  ils  n'admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient 
convaincus  que  Tame  n'eft  point  une  fubflance^ 
mais  une  faculté  qui  nait  &  qui  périt  avec  le  corps  ; 
par  conféquent  ils  n'avaient  aucun  joug  que  ce- 
lui de  la  morale  &  de  l'honneur.  Les  fénat^eurs 
&  les  chevaliers  romains  étaient  de  véritables 
athées,  car  les  Dieux  n'exiftaient  pas  pour  des 
hommes iqui  ne  craignaient  ni  n*efpéraient  rien  d'eux. 
Le  ieaàt  romain  était  donc  réellement  une  aflem^ 
biéé  d'athées  »  du  tems  d<^  Céfrr  &  ée  Cicéroru 

Ce  grand  orateur ,  dans  fa  harangue  pour  Clueif 
tlusy  dit  à  tout  le  fénat  afiemblé  :  Quel  mal  Im  fait 
la  mon  ?  nous  rejettons  toiaes  Us  fables  ineptes  des  «• 
fers  ;  quefi-ce  donc    que    la    mort    lui  a  été  ?  rien  que 
le  fentiment  des  douleurs. 

Ce  far  9  Tami  de  CatHîna  ,  voulant  fauver  la  vie 
de  (on  3  mi  contre  ce  même  Cicéron^  ne  lui  ob- 
jejfte-t-il  pas  que  ce  n'eft  point  punir  un  crimi- 
nel que  de  le  faire -mourir,  que  la  mort  neji  rien  ^ 
que  c'eft  feulement  la  fin  de  nos  maux ,  que  c'efl: 
un  moment  plus  heureux  que  fatal  ?  Cicéron  &  tout 
le  fénat  ne  fe  rendeat-ils  pas  à  ces  raifofis?Les 
vainqueurs  &  les  légiflateurs  de  l'univers  connu 
formaient  d^nc  vifiWement  une  fociété  d'hommes 
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fui  ne  craigoaient  rien  des  Dieux ,  qui  étaient  àc 
Véritables  athées, 

£ayle  examine  enfutté  il  l'idolâtrie  eft  plus  datit 
Ççrcufe  que  Va^xhéUmp ,  fi  c*eû  un  crime  plus  grand 
àe  ne  poiptproiye  à  la  Divinité  que  d*avoir  d'elle  ^ 
des  opinions  ifidignes^;  il  eA  en  cela  du  fentiment 
de  PÙitarque  ;  il  croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nu)y 
le  opinion  qu'une  mauvajfe  opinion  :  maïs,  n'endé* 
glai^  à  Pktarque,  il  eft  évident  qu'il  valait  infini- 
9iqu  mieux  pour  Ipf  Grecs  de  craindre  Cérès ,  Nepj 
tjjffc  ^  8f.  Juplur ,  que  de  ne  rieo  cr^i^^dre  dutout« 
IJ  ,e§  çjâir  qup  la  iaimet:é  d^s  fermens  eft  nécet 
faire,  &  qu'on  doit  (e  |ier  .^ayant^ge  àcçux  qui 
g^nJfent  qu'ug  fa«x  fermant  fera,  puni,  qu'à  ceux 
q>4  PJSîîfent.  qu'iiç  pfHVfrnt  fqire  un.  faux  ferment 
avec  impiènitév  U  eft  i^dubirable  que  ^  dans  uAff 
yîllg  poljç^^^  il  f  ^  in^inient  flus  utile  d'avfiic 
une  religion  ,  même  mauvaife ,  que  de  n'en  point 
a.vpir  d^  tour* 

Jl  paraîi^  dont  que  SayU  devaiç  plutôt. exami- 
ner quel  eft  le  plus  4ang«reu3f ,  du  fanatifme  , 
pq  de  l'îithéifme.  te  :  fanatifine .  eft  ceurt^inement 
ipilk;  fois  plus  funeft^  ;  car  l/athéi^me  ri 'infpire  point 
de  pailion  fanguiuaire ,  mais  1^  fanatirme  en  inf- 
pir^ : rathéifme  ne  s'oppp/e  p^s  aux  crimes^  mais 
If  fanatifme  }e9  fait  -  copinietitre;  Suppofons  avec 
l^ut^ur  àà  Çg^nm^ntmîum  ren$m  galllcarun^;  que  le 
chancelier  de  YHofpltal  fut  athée  ;  il  n'a  fait  que 
de  f?gçs  lois,  iSç  xÇiL  confeillié  qup  la  modération 
&  la  çonpordf  •  Le$  ân^tiques  tcomntirent  les  mâf- 
^^  de  {a  Saint-B§rthé|«mû  Hottes  paifa  pour  un 

Hiy      . 
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athée ,  il  mena  une  vie  tranquHte  &  înnoceate.* 
Les  fanatiques  de  fon  tems  inondèrent  de  fang 
l'Angleterre,  rEcoffe,&  Tlrlande.  Spinofa  était 
non-Zculement  athée,  mais  il  enfeigna  rathéifmej' 
ce  ne  fut  pas  lui  affurément  qui  eut  part  à  TaiTaf- 
finat  juridique  de  Bamevtk  ;  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
déchira  les  deux  frères  de  Wîth  en  morceaux ,  Se 
gui  les  mangea  fur  le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans  har- 
dis &  égarés,  qui  raifonnent  mal,  &  qui  ne  pou- 
vant comprendre  la  création,  Torigine  du  mal,  & 
d'autres  difficultés  >  ont  recours  à  Thypothêfe  de 
Péternité  des  chofes  &  de  la  néceffité. 

Les  atiibitieux,  les  voluptueux,  n'ont  guère  le 
tems  de  raifonner ,  &  d'embraffer  un  mauvais  {y{* 
terne  ;  ils  ont  autre  chofe  à  faire  qu'à  comparer 
Lucrèce  avec  Socrate.  C'eft  ainfi  que  vont  les  chofes  . 
parmi  nous. 
%c%.  Il  n'en  était  pas  ainfi  du  fénat  de  Rome,  qui  était 
|)refque  tout  compoié  d'athées  de  théorie  &  A% 
pratique,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  croyaient  ni  à  la  Pro^^ 
vidence ,  ni  à  la  vie  future  :  ce  fénat  était  une  af- 
femblée  de  philofophes ,  de  voluptueux,  &  d'am-* 
.bitieux  ,  tous  très-dangereux ,  &  qui  perdirent  la  ré- 
publique. L'épicuréifme  fubfjfta  fous  les  Empereurs  : 
ks  athées  du  fénat  avaient  été  des  faâieux  dans  les 
tems  de  SyUa  &  de  Céfar  ;  îls.furent  fous  Augufte  & 
Tibire  des  athées  efclav.es. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  Prince 
athée  »  qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  Caire-piler 
4aas  ua  mortier  ;  je  fuis  bien  (ur  que  je  ferais  pilé. 
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Je  ne  voudrais  pas ,  fi  j'étais  Souverain  ,  avoir  aiFai-^ 
re  à  des  courtifen^  athées ,  dont  l'intérêt  ferait  de 
m'empoîfonner  ;  il  me  faudrait  prendre  >  au  hazard, 
du  contrepoifon  tous  !es  jours*  Il  eft  donc  abfolu« 
ment  nécefiaire  pour  les  princes  &  pour  les  peu- 
ples, que  l'idée  d'un  Être  fupréme, créateur,  gou- 
verneur,  rémunérateur ,  &  vengeur  y  foit  profon- 
dément, gravée  dans  jes  efprits.  . 

Il  y  a  des  peuples  athées ,  dit  Bayk  dans  fes 
Pénfées  fur  les  comètes.  Les  CafFres ,  les  Hottén- 
tots ,  les  Topinambous ,  &  beaucoup  d'autres  pe- 
tites nations  ,  n'ont  point  de  Dieu  ;  ils  ne  le  nienc 
ni  ne  l'affirment ,  ils  n'en' ont  jamais  entendu  -  par- 
ler :  dites-leur  qu^il  y  en.  a  .un ,  ils  le  croiront  ai- 
fément  :  dites-leur  que  tout  fe  feit  par  la  nature 
des  chofes ,  ils  vous  croiront'  de  même.  Préten* 
dre  qu'ils  font  athées /eil  la  même  imputation  que 
fi  l'on  difait  qu'ils  font  anti-cartéficns  ;  ils  ne  font 
ni  pour  ni  contre  Defcanes.  Ce  font  de  vrais  en- 
Éans;  un  enfant  n'eft  ni  athée,  nidéiûe,  il  n'eft 
rien. 

Quelle  conclufion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ? 
Que  Tathéifme  eft  un  monftre  très- pernicieux  dans 
ceux  qui  gouvernent  ;  qu'il  Teft  auffi  dans  les  gens 
de  cabinet,  quoique  leur  vie  foit  innocente,  par- 
•  ce  que  de  leur-cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu'à 
ceux  qui  font  en  place;  que  s'il  n'eft  pas  fi  fu- 
nefte  que  le  fanatifme ,  il  eft  preique  toujours  fa- 
tal à  la  vertu.  Ajoutons  {ur-tout  qu'il  y  a  moins 
d'athées  aujourd'hui  que  jamais,  depu.sque  les  phî- 
tofophesont  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être  végttaflt 
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fans  germe»  aucua  germe  fans  deffein^&c.,  &que 

le  blé  ne  vient  point  de  pourriture. 

Des  géomètres  non  -  philofophes  ont  rejette  les 

caufes  finales,  mais  les  vrais  philofophes  les  ad- 

fBettent  ;  & ,  comme  on  Ta  dit  déjà ,  (  article  Arais) 

un  catéchiâe  annonce  Dieu  aux  enfans ,  &  Newton 

le  démontre  aux  fages. 

S'il  y  a  des  athées  ,  à  qui  doit-op  s'en  prendre; 
finon  aux  tyrans  mercenaires  des  âmes ,  qui ,  en  nous 
révoltant  contre  leurs  fourberies  >  forcent  quelques 
efprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monftres 
déshonorent  ?  Combien  de  fois  les  fangfues  dti  pea- 
ple  ont-ils  porté  les  citoyens  accablés  ^u(qu*à  te 
révolter  contre  le  Roi  î  (  '^  ) 

Des  hommes  engraiffés  de  notre  fubftance  nous 
c»'ienc  :  Soyez  perfuadès  qu'une  ânefle  a  parlé; 
croyez  qu'un  poiffon  a  avalé  un  homme  &ra  ren- 
du au  bout  de  trois  jours  fain  &  gaillard  fur  le  ri- 
vage ;  ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de  l'univers  n'ait 
ordonné  à  un  prophète  juif  de  manger  de  la  merde 
(  Eiichlel  ) ,  &  à  un  autre  prophète  d'acheter  deux 
Catins,  &  de  Jeiir  faire  des  fils  de  p.. ..  (  0/ee.  ) 
Ce  font  les  propres  mots  qu'on  fWt-prononcer.  au 
Di2U  de  vérité  &  de  pureté  1  Croyez  cent  chofes 
ou  vifiblement  abominables,  ou  mathématiquement 
impoffibles  ;  finon  le  Dieu  de  miféricorde  vous  brû- 
lera, non-feulement  pendant  d^s  millions  de  mil- 
liars  de  iiècles  au  feu  d'enfer ,  mais  pendant  toute 
i'éterniti ,  foit  que  vous  ayez  un  corps ,  (oit  que 
vous   n'en  ayez  pa^. 
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Ce%  inconcevables'  bérifes  révoltent  des,  efprits 
faibles  &  téméraires  ,  auffi  bien  que  desefprits  fer- 
mes &  fages.,  Ils  difent  :  Nos  makres  nous  pei« 
^ent  Di£U  comme  le  plus  infenfé&  comme  le  plus 
barbare  d»  tous  les  êtres  :  donc  il  n*y  a  pas  de 
Dieu;  mais  ils  devraient  dire  rNos  mditres  attri- 
buent à  Dieu  leurs  abfurdités  &  leurs  fureurs  ; 
donc  Dieu  eft  le  contraire  de  ce  qu'ils  annoncent  ; 
donc  Dieu  eft  auffi  fage  &  auffi  bon,  qu*its  le  difent 
fou  &  méchant.  Ceft  ainfi  que  s'expliquent  les  fa- 
ges.  Mais  û  un  fanatique  les  entend ,  il  les  dénon« 
•ce  à  un  magiftrat  fergent  de  prêtres;  &  ce  fergent 
les  iait-brûler  à  petit  feu  ,  croyant,  venger  &  imiter 
la  Majefté  divine  qu'il  outrage. 


ATOMES. 

SLpicur  £>  auffi  grand  génie  qu'homme  re(f  eâable 
par  fes  mœurs,  qui  a  mérité  ifXQ.Gûffen£  prit  fa 
idéfenfe  ;  après  Epîcure ,  Lucrèce  qui  força  la  langue 
latine  à  exprimer  les  idées  philoi^phiques ,  &  (  ce  qui 
attira  l'admiration  de  Rome  )  à  les  exprimer  en  vers; 
JEficure  &  Z^cfiè^^ ,  ,dis-je ,  admirent  :es  atomes  &  Je 
.vide  :  Gaffèndi  (outint  Cette  doârine ,  &  NtM^ton  la 
,démX)ntra.  En  vain  un  reile  de  cartéiianirme  cpm- 
batait  pour  le  plein  :  en  vain  Lcîbmt^y  qui  avait  d'abord 
adopté  le  fyfteme  raiibnnable  à*Epicure ,  de  Lucrèce  , 
de  Gaffindi^  &  è^t Newton^  changea  d'avis  fur  le  vide; 
quand  il  fut  brouillé  avec  Ntwtonion  maître.  Le  pleia 
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eft  aujourd'hui  regardé  comme  une  chimère.  J?0/&^  - 
qui  était  un  homme  de  très-grand  fens  ,  a  dit  avec 
beaucoup  de  raifon  : 

Que  Rohaut  vainement  fècke  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  pleitt.tout  a  pu  fe  m9nvoir; 
Le  vide  e&  reconnu  ;  on  regarde  les    corps  les 
plus  durs  comme  des  cribles,  &  ils  font  tels  en  eâfec 
On  admet  des  atomes,  des  principes  infècables,  inal* 
térables,  qui  conftituent  l'immutabilité  des  élémens  & 
des  efpèces;  qui  font  que  le  feu  eft  toujours  feu» 
foit  qu'on  Tapperçoivc ,  foit  qu'on  ne  Tapperçoive 
pas;  que  l'eau  eft  toujours  eau,  la  terre  toujours  ter- 
re ,  &  que  les  germes  imperc^eptib|}es  qui  foraient 
'  homme  ne  forment  point  un  oiseau. 

Epïcurc  &  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité  • 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  parlant 
des  atomes  : 

Sunt  igltur  folida  pollentiajtmplicitate» 

Le  fouûen  de  Leur  être  eft  la  iimplictté« 

Dans  ces  élémens  d'une  nature  immuable ,  il  eft 
à  croire  que  Tunivers  ne  ferait  qu'un  chaos  ;&  en 
cela  Eplcure  &  Lucrtce  paraiflent  de  vrais  philofo- 
phes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés  en  rîdîcule^' 
ne  font  autre  chofe  que  l'efpace  non-réfiftant  dans 
lequel  ^Newton  a  démontré  que  les  planètes  par- 
courent leurs  orbites  dans  des  tems  proportionnels 
à  leurs  aires;  aiifi  ce  néraient  pas  les  intermèdes 
a  Eplcure  qui  étateot  ridicules  ,  ce  turent  leurs  adr 
|rerfaires« 
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Mais  ter fqu'enfuite  Epicurenous  dît  que  Tes  atdmes 
ont  décliné  par  hazard  dans  le  vide  ;  que  cette  déclic 
naifon  a  forpé  par  hazard  les  homnies  &  les  ani- 
maux ;  que  les  yeux  par  hazard  fe  trouvèrent  au 
haut  de  la  tête ,  &  les  pieds  au  bout  des  jambes  ;  que 
les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour  entendre; 
maïs  que  la  dëclinaifoQ  dès  atomes  ayant  fortuitement 
composé  des  oreilles,  alors  les  hommes  s'en  fontfervî 
'iortuîtement  pour  écouter  :  cette  démence ,  qu'on 
appelait  phyfique ,  a  été  tjaitée  tle  ridicule  à  très* 
juôe^itre. 

•  Les  vrais  philofophes  ont  donc  dîfttngué  depuis 
longtems ce  qu'Epicure  &  Lucrèce  ont  de  bon , d'avec 
leurs  chimères  fondées  fiir  l'imagination  &  l'ignorance; 
I^es  efprits  les  plus  foumis  ont  adopté  la  créatioa 
dans  le  tems ,  &  les  plus  hardis  ont  admis  la  création 
de  tout  tems.  Les  uns  ont  reçu  avec  foi  un  univers 
tiré  du  néant;  les  autres,  ne  pouvant  comprendra 
cette  phyfique ,  ont  cru  que  tous  les  êtres  étaient 
des  émanations  du  grand  Être  ,  de  l'Être  fuprême  &. 
univerfel:  mais  tous  ont  rejeté  le  concours  fortuit 
des  at6mes;tousont  reconnu  que  le  hazard  efl  un  n.oc 
vide  de  fens.  Ce  que  nous,  appelons  hasard  n'eu  & 
ne  peut  être  que  la  caufe  ignorée  d'un  effet  connu. 
Comment  donc  fe  peut-il  faire  qu'on  accufe  encore 
les  philofophes  de  penfer  que  l'arrangement  prodi- 
gieux &  ineffable  de  cet  univers  foit  une  produc* 
tion  du  concours  fortuit  des  atomes ,  un  effet .  di| 
hazard  ?  ni  Spinafa ,  ni  perfonne  a'a  dit  cette  9b:; 
furdité,  . 
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Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit ,  dans  fofli 
Poëme  de  là  religion  : 

O  toi  !  qui  follement  hts  ton  Dieu  du  hazard , 
Viens  me  développer  ce  nid  qu*avec  tant  d'art; 
Au  même  ordre  toujours  architeâe  ïidelU , 
A  Taide  de  fon  bec ,  maçonne  iMiirondelle  ; 
Commjent ,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment , 
A-t-elle  en  le  broyajit  arrondi  fon  ciment } 

C^  vers  font  affuréinent  en  pure  perte  ;  perfonné 
ne  fait  fon  Dieu  du  hazard  ;  perfonné  n*a  dit  qu*une 
hirondelle  en  broyant^  en  arrondiffant fon  ciment^  an  élevé 
fon  hardi  tdtiment  for  hasard.  On  dit  »  au  contraire  ^ 
i^eUe  fait  fon  nid  far  les  lois  de  la  nèceffiU  ,  qui 
eâ  Toppofé  du  hazatd. 

Le  poète  I^ffeou  tbnibe  dans  le  même  défaut 
(dans  uA.e  Epitre  à  ce  même  Racine. 

De-là  font  nés ,  Epicurts  nouveaux , 

Ces  plans  fameux ,  ces  fyfiêmes  û  beaut , 

Qui  dirigeant  fur  votre  prud'hommie 

Du  monde  entier  toute  Téconomie, 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 

N'eft  compofé  que  d*un  concours  divers 

De  corps  muets  ,  d'infenfibles  atomes  ^ 

Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômef 

Que  détermine  &  conduit  le  hazard , 

Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part. 

Oïl  ce  verfificateur  à-t-il  trouvé  ces  plans  fameux 
d*Epicures  nouveaux  ,  qui  dirigent /ur  leur prud'hommiè  du 
monde  entier  toute  réconomie?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand 
univers  eft  compofl  et  un  concours  divers  de  corps  muets, 
tandis  qu'il  y  en  a  tant  qui  retemiffent&  qui  ont  de 
la  voix  ?  Gù  a-t*ii  vu  ces  infinfibUs  atomes  quiformenj^ 
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'^s Ramâmes  condidts  p4r  le  h^s^ard?  C'eft  ae  connaître 
ni  îbn  fiècle^ni  la  philorophie,  ni  la  poéfie^ni  £| 
langue,  que  de  s'exprimer  ainfi.  Voilà  un  plaifi^nt 
philofophe  !  l'auteur  de$ Epï^rammes  fur  Lfodomïe&la 
ie/Uallté  devait-il  écrire  (i  magiftralement  &  fi  mal  fur 
des  matières  qu'il  n'entendait  point<lù^tout,& accu- 
ler des  philofbphes  d'im  libertinage  d'efprit  qu'ils 
n'avaient  point  ? 

Je  revient  aux  atomes  >  la  fe^ile  queftion  qu*oa 
^ite  aujourd'hui  confifte  à  fiivoir  fi  TAuteur  de  îa 
natupe  a  formé  des  parties  primordiales ,  incapables 
d'être  divifées,  pour  fervîr  d'élémens  inaltérables; 
ou  fi  tout  ie  divife  continuellement  &  fe  change  en 
d'autrts  élémens.  Le  premier  fyftêmefemble  rendre 
railon  de  tout  «  &  le  fécond  de  rien  ;  du  moins  jufqu^ 
préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n'étaient  pas 
rndeftruftibles ,  il  pourrait  fe  trouver  à  la  fin  qu'un 
élément  dévorât  tousJes  autres  ,&  let  changeât  en 
fa  propre  fubftance. C'eft  probablement  ce  qui  fit-imsh 
giner  à  EmpédocU  que  tout  venait  du  feu ,  &  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu. 

.On  fait  que  Robert  Boyîe ,  à  qui  la  phyfique  eut 
tant  d'obligations  dans  le  fiècle  pafTé ,  fiit  trompa 
parla  fauffe  expérience  d'un  chimifte  qui  lui  fit- 
croire  qu'il  avait  changé  de  Tcau  en  terre.  Il  n'en 
était  rien.  Boerhflove  depuis  découvrit  Terreur  par  des 
expériences  mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  dé- 
couverte ,  Newton  ,  abufé  par  Jîcy/^,. comme  SoyU 
Favait  été  par  fon  chimifte ,  avait  déjà  penfé  que 
les  élémens  pouvaient  fe  changer  les  uq$  dans,  les 
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autres  ;  &  c*eft  ce  qui  lui  fit -croire  que  le  globe 
perdait  toujours  un  peu  de  fon  humidité ,  &  fefaif 
des  progrès  en  féchereffe  ;  qu*ainfi  DiEuferait  un  jour 
obligé  de  remettre  la  main  à  fon  ouvrage,  mamim 
emendatncem  dtfidcrartu  (tf). 

Ltibm^l^  récria  beaucoup  contre  cette  îclée,  &  pro- 
bablement il  eut  raifon  cette  fois  contre  Newtoju  Mun- 
dum  tradidît  dijputationi  eorunu. 

Mais  malgré  cette  idée  que  Teau  peut  devenif 
terre  ,  Newton  croyait  aux  atomes  infécables ,  indef- 
truâibles  ,  ainfi  que  Gaffkndî  &  Boerhaave  :  ce  qid 
paraît  d'abord  difficile  à  concilier  ;  car  fi  Teau  s*était 
changée  en  terre,  fes  élémens  fe  feraient  divifés  & 
perdus. 

Cette  queftîon  rentre  dans  cette  autre  queftion 
fameufe  de  la  matière  divifible  à  rinfini.  Le  mot 
iiatômi  fignifie  non  partagé  ^ùris  parties.  Vous  le  divî- 
fez  parla  penfée;  cçir  fi  vous  le  divîfiez  réellement, 
il  ne  ferait  plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  gràtn  d'or  en  dix-huit  mil- 
lions de  parties  vifibles^  un  grain  de  cuivre  ëiflbiis 
dans  l'efpi  it  de  fel  ammoniac  a  montré  aux  yeux  plus 
de  vingt-d^ux  miîiiars  de  parties:  mais  quand  vous 
êtes  arrivé  au  dernier  élément ,  l'atome  échappe  au 
microfcope,  vous  ne  divifez  plus  que  par  imagi- 
nation. 

ir  en  eftde  l'atome  divifible  à  l'infini,  comme  de 
quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez 
faire  -  paffer  une  infinité  dç  courbes  entre  le  cercle  & 

{a)  Voyc^X^  volume  de  Phyfi^^^ 
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ISi  tangente  ;  ouï, dans  îa  fuppofition  que  ce  cercle 
&  cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  ;  maU 
il  nY  en  a  point  dins  la  nature. 
*    Vous  établiflez  de  même  que  des  afymptotes  s'ap* 
procheront  (ans  jamais  fe  toucher;  mais  c*eftdans 
îa  fuppofition  qlie  ces  lignes  font  des  longueurs  fans 
largeur  ,  des  êtres  de  raifon. 
'   * Ainfi  vous  repréfentez  Funité  par  une  ligne ,  en- 
ifaîtevous  d'rvîfsîzcetre  unité  &  cette  ii^j;ne  entant  de 
fraâions  qu'il  vojs  p!iîr;  mais  cette  infinité  de  frac- 
tions ne  fera  jamais  qie  votre  unité  &  votre  ligne. 
•  -  Il  n'eft  pas  démontré  en  rigueur  que  Tatôme  foit  îor 
idtvifible;  mails  il  parait  prouvé  qu'il  eft  indivifé  par 
les  lois  de  la  nature. 
V^     •     •     • -jl^ . : « 

.AVARICE.       V 

^:Ar'ARiTiKs^  âmàrhahtihà^  dèfir  d'àvoîr,  avidité; 
convoirife» 

A  proprement  parler,  Y  avarice  eft  le  defir  d*accu^ 
inuler,  féit  en  grains ,  foît  en  meubles,  ou  en  fonds, 
ou  en  curiofités.  Il  y  avait  des  avares  avant  qu*oa 
eût. inventé  la  monnaie. 

Nous  n*appelon$  point  avare  un  homine  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carroffe ,  &  qui  n'en  prêtera 
pas  deux  à.fpn  ami  ;  ou  bien  qui,  ayant  deux milla 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  deftinées  pour  fa  ta- 
ble ,  ne. vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand 
\\  faura  que  vous  ea  manquez.  S'il  vous  montre  pour 
cent  mille  écus  dediàmans^  vous  ae  vous  avUezpa| 
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d'exiger  qu'H  vous  en  préfente  un  de  cinquante  louis^ 
yoms  le  regardez  çomn^e  un  homqie  fort  magnifique  « 
&  pouTt-du-tout  comme  un  avafe, 
^  Ct^lui  qui  d^ans  les  finances  »  dans  le$  fournitu« 
res  defi  armées  ,dan$  les  grandes  .en);reprif^ ,  gagna 
deuK  millions  chaque  année.,  &  qui  fe  tr/ouvant 
enfin  riche  de  quarante-trois  millions,  fans  compter 
(es  maifons  de  Paris  &  fon  mobilier ,  dcpenia  pour 
(a  table  cinquante  mille  écus  par  année,  &  prêtai 
quelquefois  à  des  Seigneurs  de  l'argent  à  cinq  pour 
cçnt,  ne  paffa  point  dans  ^e^pri^  du  perple  pouy 
yn  av^re.  Il  avait  cependant  brùIé  toute  fa  vie  de 
1^  foif  d'avoir  ;  le  df  q^oa  de  la  convoitife  l'av^tf 
perpétueDement  tourmenté;  il  accumula  jufqu'au 
dernier  jour  de  fa  vie.  Cette  paflîon  toujours  fatîs- 
faite  ne  s'appelle  jamais  avarice.  11  ne  dépenfaît 
pas  Ja  dixième  partie  da^ïon  revenu,  &  il  avait  la 
réputation.id'un  hpipme  généreux  qui  avait,  trop 
de  fafte. 

Un père-de-femille qui,  ^yant  vingt  milfe  livre j  dé 
rente  ,  n'en  dépenfera  qvie  cinq  ou  fix ,  &  qui  accu- 
hiulera  fes  épargnes  pour  établir  fes  enfans  ,  eft  ré^ 
puté  par  fes  voifins  avarîcleux ,  plnce-maïUe ,  îadrc' 
vert,  vilain  ,  fejfe'tnatthieu  ,  'gagne- denier ,  grippe-fou  ^ 
cancre;  on  lui  donne  toui les  noms  injurietrx  dopt 
on  peut  s'avifer. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  èft  beaucoup  plus 
honorable  que.  le  Créfus  dont  je  viens  de  parler;  il 
dépenfe  trois  fois  plus  à'  ])roportian.  Mais  voici  la 
raiion  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  fi  graà<; 
le  ^érence. 
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les  hommes  ne  haïiTem  celui  qu'Us  appellent  av^ 
re^  que  parce  qu'il  n'y  a  rien,  à  gagner  avec  luû 
Lé  •médecin,  l'apothicaire,  le  marchand  de  vin, 
répicier,  le  fellrer,&  quelques  demoifelles  gagnent 
beaucoup  avec  notre  Créfus,  qui  efl  I9  véritable 
avare.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  notre  bôurgçois, 
économe  &  ferré  ;  ils  l'accablent  de  maiédidions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  néceflaire,  font  aban-j 
donnés  à  Phutt  &  à  Molière* 

Un  gros  avare  mon  voifin  difaitil  ny  a  pasloQg* 
tems  :  On  en  veut  toujours  à  nous  autres  pauvre» 
fiches!  A  Molière,  à  Molière*  .  ..^ 
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Ne  faut-il  pasêtr^bjen  poffédé  du  démon  dePèty- 
mologie.pour  dire, avec  F^^roy,  5^  4'autres ^  q^ie  Ift 
mot  romain  aug^rium  vient,  dçs  tfkOt$  celtiques  atk 
&  gwl  Au,  félon  ces  (avans,  devait  figoifier  ^ 
foie  chez  tes  Bafques  &  les  Bas -Bretons  ;  parce, 
que  afu ,  qui,  difent-ils ,fignifiait^tf»c:A^ , devait aufli 
défignerle.foie  qui  eft  à  droite;  &  que  |:ttrYpulai|:^ 
dirç  homme ,  ou  bijan  iaunc  ou  rouge ,  dans  cette  laa-î 
gue  celtique  dont  il  ne  nous  reft«  aucun  mppu* 
ment.  C'eft  puiffamment  raifonner  ! 

On  a  pouffé  la  curjofité  abfurde  (  car  il  fatft  apJ 
peller  les  choies  par  leur  nom)  Jufqu'à  faire  -  venir 
du  chaldéen  &  de  Thébreu  certains  mots  tçutpnsi 
&  celtiques.  Bochard  n'y  manque  jamais.  ônadmÎH 
ratt  aihrefois  ces  pédantes  extravagance^.  Il  faut 
voir  avec  quçlle  confiance  ces  hommes  de  géniq 
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ont  prouvé  que  fur  ks  bords  du  Tibre  on  empruntât, 
des  exprefUons  du  patois  des  fauvages  de  la  Bif- 
c^ye.  On  prétend  même  que  ce  patois  était  un  des 
premiers  idiomes  de  la  langue  primitive  >  de  la  lan- 
gue mère  de  toutes  les  langues  qu*on  parle  dans 
Funivers  entier.  11  ne  refte  plus  qu'à  dire  que  les 
différens  ramages  de  oifeaux  viennent  du  cri  des 
deux  premiers  perroquets ,  dont  toutes  ks  autres 
efpèces  d'oifeaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  originaire- 
ment fondée  fur  des  obfervations  très  -  naturelles 
&  très-fages.  Les  otfeaux  de  pa.fTage  ont  toujours 
Uidiqué  les  (aifons  ;  on  les  voit  venir  par  troupes 
au  printcras,8rs*en  retourner  en  automne.  Le  cou- 
cou ne  fe  fait-entendre  que  dans  les  beaux  jours; 
a,feiflble  qull  les  appelle;  les  hirondelles,  qui  ra- 
fent  la  terre ,  annoncent  la  pluie  ;  chaque  climat  a 
ibn  oîfeau  qui  eft  en  effet  fon  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans  -  doute 
des  fripons  qui  pejfuadèrent  aux  fots  qu'il  y  avait 
quelque  chofe  de  divin  dans  ces  animaux ,  &  que 
leur  vol  préfageait  nos  deftinées  ,  qui  étaient  écri- 
fes  fous  les  ailes  d'un  -moineau  tout  auf&  clairement 
que  dans  les  étoiles. 

Les  commentateurs  de  Thiftoire  allégorique  & 
întéreffdnte  de  Jofeph  vendu  par  fes  frères ,  &  de- 
venu premier  Miniftre  du  Pharaon  d'Egypte  pour 
avoir  expliqué  fes  rêves ,  infèrent  que  Jofeph  était 
favant  dans  la  fcience  des  augures ,  de  ce  que  rin- 
itendant  de  Jofeph  eft  chargé  de.  dire  k  fes  frères;  (4 
(o)  Qen»  ç]}ap,  XXJy  >  verf,  5  ^fuivaiut 
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rourpufl  avei^ous  volé  la-taffi  (Targeta  de  moh  mak, 
tre  ,  dans  laquelle  il  boît ,  6*  avec  laquelle  il  a  cotaum'e  dt 
prendre  les  augures?  JofçphsLy^nt  fait-re venir  fes  frè- 
res devant  lui  ,  leur  dit  :  Comment  avei-vous  pu  agir 
ainfiî  ignorerions  que  per forme  rCeft  fimblablc  à  nm^ 
dans  la  fciencè  des  augures  ? 

Juda  convient'  au  nom  de  fes  frères  (Ji)  que  Jo^ 
feph  efi  un  grand  devin  ;  que  c'eft  DiEU  qui  Va  inffkré\ 
Dieu  a  trouvé  flràquité  de  vos ferviteuruVs^X&KàVtnt  - 
alors  Jofeph  pour  un  Seigneur  égyptien.  11  eft  évi- 
dent* par  le  texte,  qu*ib  croyaient  que  le  Dieu 
4e$  Egyptiens  &  des  Juifs  avait  découvert. à  c» 
Miniftr^  le  vol  de  fa  tafle. 

Voilà  donc  les  augures,  la  divination  très-nettes 
ment  établie  dans  le  livre  de  la  Genèfe,  &  fi  bien 
établie  qu'elle  eft  défendue  enfuite  dans  le  Léviti« 
que,  où  il  eft  dit  :  (c)  Vous  ne  manger^^  rien  ok  it 
y  dit  du  fang  ;  vous  r^ohfervere^  ni  les  augures  yfà  lis 
fonges\  vous  ne  couperai  point  votre  chevelure  tn  rond ^ 
vous  ne  vous  rafere^  point  la  barbe» 

A  l'égard  de  la  fuperftition  de  voir  l'avenir  dans 
une  taffe ,  elle  dure  encore  à  cela  s'appdle  voir  dan$ 
le  vtrre.  Il  faut  n'avoir  éproiwé  aucunç  pollution , 
fe  tourner  vers  l'Orient  •  prononcer  abraxa  per  Do^ 
minum  noftrum  ;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre 
plein  d'eau  toutes  les  chofes  qu*bn  veut.  On  choî- 
fit  d'ordinaire  des  enfans  pour  cette  opération  ;  il 
faut  qu'ils  aient  Ifeurs  cheveux:  une  fête  rafée  ou 
une  tête  en  perruque  ne  peuvent  rien  voir  dans  lé  ^ 

{h)  Gen.chap.  XÙV  ,  verf.  16, 
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'  '.  Des  mœurs  d^Jugufie.  (*) 

xJ  N  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  faits  ; 
&  il  faut  que  ces  faits  foient  înconteftables.  11  eft 
avéré  que  cet  homme  fi  immodérément  loué'd*avoir 
été  le  reftaurateur  des  mœurs  &  des  lois ,  fut  long- 
tems  un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  fur  Tulvie ,  faîte  après  Thor- 
reur  des  profcriptions ,  démontre  qu'il  avait  autant 
de  mépris  des  bienféances  dans  les  expreffions ,  que 
ie  barbarie  dans  fa  conduite. 

Quod  futttit  GUphyram  Antçnius  ^  hane  mihipanam 

fuiviû  conftUuit  ,  /<  quoquk  utï  fatuam, 
Autfuîut ,  Aui'fupitmus  ,  ait  ;  quid  quod  mihi  vitâ 

Charior  efi  ipfâmcntuU  ?Jîgna  canane. 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  à' Augufle^Sexu 
Pompée  lui  reprocha  des  faiblefles  infâmes.  Epmîna" 
tum  infeflatus  eJL  Antoine ,  avant  le  triumvirat ,  déclara 
que  Céfar,  grand -oncle  à^Augufte^  nel'avaif  adopté 
pour  fon  fils ,  que  parce  qu'il  avait  iervi  a  fes  plaifirs; 
adcptîonem  avunculi  ftupro  merhum. 

Lucius  Céfar  lui  fit  le  même  reproche^  &  prétendit 
même  qu'il  avait  pouffé  la  baffeffe  jufqu'à  vendre 
fon  co'-ps  à  Hirtîus  pour  une  fon? me  très  -  confidéra- 
ble.  Son  impudence  alla  depuh  juiqu'à  arracher  une 
femme  conîulaire  à  fon  maVi  au  milieu  d'un  fouper; 

*)  VoVei.  rartiçte  VMUTtLi, 
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îl  pa£k  quelque  tems  avec  elle  dans  un  cabinet  voî^ 
fin  ,  &  la  ramena  enfuite  à  table,  fans  que  lui,  ni 
elle ,  ni  fon  mari ,  en  rougîfTent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  S  Antoine  à'  Augufte 
conçue  en  ces  mots  :  ha  vaUas  ut  hanc  epîflolam  cùm 
leges  ,  n&n  înîejis  TeftuHam  ,  aut  Teremillam ,  aut  Rufjpl- 
lam  ,  aut  Salvlam  ,  aut  omnes.  Anne  refert  ubi  &  in  quant 
arrîgas}  On  n*ofe  traduire  cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n*eft  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feftin  de 
cinq  compagnons  de  fes  plaifirs ,  avec  fix  des  princi- 
pales femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux 
&  en  déeffes ,  &  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicî-*^ 
tés  inventées  dans  les  fables  ; 

Dum  HovaDivorum  cotnat  aâulterlam 

Enfin  on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre 
par  ce  fameux  vers  : 

Videfne  ut  cinadus  orhcm  dlgîto  temptret  ?    ' 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univeM. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  SOvU 
de ,  prétendent  qvî* Augure  n'eut  Tinfolence  d'exiler 
ce  chevalier  romain,  qui  était  beaucoup  plus  hon-. 
nête-homme  que  lui ,  que  parce  qu'il  avait  été  fur- 
pris  par  lui  dans  un  incefte  avec  fa  propre  fille  JuGe^ 
&  qu'il  ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela 
cft  d'autant  plus  vraifemblabl« ,  que  Calîgula  publiait 
hautement  que  fa  mère  était  née  de  l'incefte  à^AuguJlc 
&  de  Julie  ;  c'eft  ce  que  dit  Suétone  dans  la  Vie  de 
Calîgula» 

On  fait  c^Augufie  avait  répudié  la  mère  de  Jtdie 
le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  ;  &  il  enleva 
le  même  jour  Llvle  à  fon  mari,  greffe  de  Tibère^ 
Diâ.Philof.  Tom.lh  I 
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autre  monftre  qui  lui  fuccéda  :  voilà  l'homme  à  qui 

Horace  difait  ; 

Rcs  italas  armis  tuteris ,  morihus  ornes  , 
Ltgihus  cmendts  ^  &c* 

Il  efl  difficile  de  n'être  pas  faifi  dindignation  en 
liiantà  la  tête  des  Géorpques  ^  qu*j4ugujie  eft  un  des 
plus  grands  dieux ,  &  qu'on  ne  fait  quelle  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel ,  s'il  régnera 
dans  les  airs,  ou  s'il  fera  le  protefleur  des  villes,  ou 
bien  s'il  acceptera  l'empire  des  mers. 

jtn  Deus  îmmenfi  venias  maris  ,  ac  tua  nautst 
Numina  fola  eolant ,  tihiferviat  ultime  ThuUm 

VArîoJle  parle  bien  plus  fenfément ,  comme  auffi 
avec  plus  de  grâce ,  quand  il  dit  dans  fon  admirable 
trente-cinquième  chant: 

Uonfujîfanto  ne  henîgnù  Augujîo 
Corne  la  tromha  di  Virgîlio  fuona  ^ 
Vaver  avuto  In  peëjia  buon  gi^f^o , 
La profcripùont  iniqua  gli  perd^na  ^^C, 
Tyran  de  fon  pays  ,  &  fcclérat  habile , 
11  mit  Péroufe  en  cendre  &  Rome  dans  les  fers  j 
Mais  il  avait  du  goût,  il  fe  connut  en  vers  : 
Augufte  au  rang  des  Dieux  eft  placé  par  Virgile. 

Des- cruautés  cCAugufiC. 

AutSLntqu*  Augu(le  fe  livra  iong-tenis  à  la  diflblutîon 
la  plus  effréné*,  autant  fon  énorme  cruauté  fut  tran- 
quille &  réfléchie.  Ce  fut  au  liiilieu  des  feflins  &  des 
fêtes  qu'il  ordonna  des  profcriptions;  il  y  eut  près 
de  trois  cents  fénateurs  d^  profcrits,  deux  mille  che- 
jraliers,  &  plus  de  cent  phes^de-famille  obfcurs,  mais 
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riches,  dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune.  O^^ve 
&  Antoine  ne  les  firent-tuer  que  pour  avoir  leur  ar* 
gent ,  &  en  cela  ils  ne  furent  nullement  différens  d  es 
voleurs  de  grand -chemin  qu'on  fait-expirer  fur  la 
roue, 

OSlave ,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Pérou- 
fe  ,  donna  à  fes  foldats  vétérans ,  toutes  les  terres 
des  citoyens  de  Mantoue  &  de  Crémone,  Ainfi  iUé- 
compenfair  le  meurtre  par  la  déprédation. 

II  n'eft  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé, 
depuis  TEuphrate  jufqu'au  fond  de  TEfpàgne,  par  un 
homme  fans  pudeur,  fans  foi,  «ians  honneur,  fans 
probité,  fourbe  ,  ingrat,  avare ,  fanguinaire  ,  tran- 
quille  dans  le  crime ,  &  qui  dans  une  république  bien 
policée  aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au  premier 
de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
à'Aupifte  ,  parce  .que  Rome  goûta  fous  lui  la  paix, 
les  plaifirs  &  l'abondance  :  Sênèque  dît  de  lui  :  cUmeiv- 
tiamnon  voco  lajfam  crudelîtatem,  «Je  n'appelle  point 
». clémence  lalaffitude  de 4a  cruauté.  » 

On  croit  qri*^&!^7//?e  devint  plus  doux  quand  le  cri- 
me ne  lui  fut  plus  néceffaire  ,  &  qu'il  vit  qu'étant 
maître  abfoki,il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  ce- 
lui de  paraître  juÛe.  Mais  il  me  femble  qu'il  fut  tou- 
jours plus  impitoyable  que  clément  ;  car  après  Ja^ ba- 
taille d'A6^iumil  fit-égorger  le  fils  à' Antoine  ^\i  pied 
(de  la  ftatue  d^  Céfar^  &  il  eut  la  barbarie  de  faire-tran- 
cher  la  tête  au  jeune  Céfarîon  ,  fils  de  Céjar  &  de , 
Cléopdtre ,  que  lui-même  avait  recor^nu  pour  le  roi 
d*Egypte. 
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Ayant  un  jour  foupçonné  le  préteur  GalUus  Qiân-^ 
tus  d*étre  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  fous 
fa  robe ,  il  le  fit-appliquer  en  fa  prefence  à  la  torture  ; 
&  dans  rindignation  où  il  fut  dç  s'entendre  appeler 
tyran  par  ce  fénateur  ^  il  lui  arracha  lui-même  les  yeux , 
fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar^  fon  père  adoptif ,  fut  afiez  grand 
pour  pardonner  à  prefquerousfes  ennemis  ;  mais  je 
ne  vois  pas  qvCJuguJIe  ait  pardonné  à  un  feul,  Je 
doute  fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cn/ia, 
Tache  ni  Suétone  [ne  dîfent  rien  de  cette  aventure.  S«e- 
tone^qvii  parle  de  toutes  les  confpirations  faites  con- 
tre Aupifie ,  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  la  plus 
célèbre,  La  fmgulariié  d'un  confulat  donné  à  Clnna 
pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie ,  n'aurait  pas  échapé 
à  tous  les  hiftoriens  contemporains.  Dion  CaJJms  n'en 
parle  qu'après  Sér:èque;  &  ce  morceau  diç  SénèquercC^ 
fembiepluscà  une  déclamation  qu'aune  vérité  hifto- 
rique.  De  plus ,  Séncque  met  la  fcène  en  Gaule ,  &  Dion 
à  Rome,  Il  y  a  là  une  contradiftion  qui  achève d'ô- 
ter  toute  virôfcmblance  ^  cette  aventure.  Aucune 
de  nos  Hiftoircs  romain'es ,  compilées  à  la  hâte  &  (ans 
choix ,  n'a  difcuté  ce  fait  intéreflanr,  L'Hiftoire  de 
Laurent  Ec^jrJa  paru  aux  hommes  éclairés  auffi  fau- 
tive que  tronquée;  l'efprit  d'examen  a  rarement  con- 
duit les  écrivains, 

11  fe  peut  que  Clnna  ait  été  foupçonné  ou  convain- 
cu par  Jugujîe  de  quelque  infidélité ,  &  qu'après  l'ét 
clairciffement ,  Ju  ^ufie  lui  ait  accordé  le  vain  hpn* 
nçur  du  confulat  :  maisr  il  n'eft  nullement  probable 
quç  Çînna  eût  voulu  par  une  cor^iration  s'emparer 
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lie  la  puiffance  fuprême ,  Uii  qui  n'avait  jamais  com- 
mandé d'armée ,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti , 
qui  n'était  pas  enfin  un  homme  confidérabJe  dans  l'em- 
pire'. 11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  fimple  courtifan 
îlibalt^rne  ait  eu  h  folie  dé  vouloir  fuccéder  à  un  Sou- 
verain affermi  depuis  vingt  années  ,  &  qui  avait  des 
héritiers;  &  iln'eft  nullement  probable  qu! Augujîe  l'eût 
fait  Coniul  immédiatement  après  la  con(piration« 

Si  l'aventure  de  Cnnaeû  vraie,  Augujle  ne  par- 
ilonna  que  malgré  lui,  vaincu  par  les  raifons  ou 
par  les  importunités  de  Livle ^  qui  avait,  pris  fur  lui 
un  grand  afcendant,  &  qui  lui  perfuada,  à\t  Séné* 
que^  que  le  pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le  châ- 
timent. Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qgi'ohle 
vit  une  fois  exercer  là  clémence  i  ce  ne  fut  cer- 
tainement point  par  générofité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  à  un  brigand 
enrichi  &  affermi  >  de  jouir  en  paix  du  fruit  de 
fes  rapines ,  &  de  ne  pas  aTaffiner  tous  les  jours 
les  fils  &  les  petits-fils  d^  profcrits,  quand  Ils  font 
à  genoux  devant  lui  &  xju'iîs  l'adorent  ?  11  fut  un 
politique  prudent ,  après  avoir  été  un  barbare  ; 
maïs  il  eft  à  remarquer  que  la  poftcrité  ne  lui 
donna  jamais  le  nom  de  v cnueux  ^ç.omm^  à  Titus  ^ 
à  Trajan^  aux  Antonins.  Il  s'ititroduifit  même  une 
coutume  dans  les  complimens  qu'on  fefait  aux  em- 
pereurs à  leur  avènement,  c'était  de  leur  fouhaiter 
d'être  plus  heureux  qu! Augujle,  &  meilleurs  que 
Trajan.  .         '  ' 

Il  eft  donc  petmis  aujourd'hui  de  regarder  Au- 
gufte  comme  un  monftre  adroit  &  heureux. 

liij 
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Louis  Racine ,  fils  du  grand  Racine  ,  &  héritier 
d'une  partie  de  fes  talens ,  femble  s'oublier  un  peu 
quand  il  dit  dans  Tes  réflexions  fur  la  poëfie,qu'//b- 
race  &  Virgile  gâtcrent  Au^uJIè  ^  quiU  épuifèrent  leur 
art'  pour  empoifonner  j4upifte  par  leurs  huang^.  Ces 
expreffions  pourraient  faire  -  croire  que  les  éloges 
fi  baffement  prodigués  par  ces  deux  grands  poètes  , 
corrompirent  le  beau  naturel  de  cc'r  empereur.  Mai» 
Louis  Racine  favait  très-bien  qu'y^z/f///'?t'  était  un  fort 
méchant  homme,  indiiTcrent  au  crin7e  &  à  la  ver- 
tu, fe  fervant  également  des  horreurs  de  l'un  &des 
apparences  de  l'autre,  uniquement  attentif  à  fonfeul 
intérêt,  n'enfXnglantant  la  terre  &  ne  la  pacifiant  « 
n'employant  les  armes  &  les  lois ,  la  religion  & 
les  plaifirs ,  que  pour  êtf e  le  maître ,  &  facrifiant  tout  à 
\\x\-vt\ime*  Louis  /2<2a;î^fait-voir  feulement  que  Virgile 
&  Horace  eurent  des  âmes  ferviles. 

U  a  malheureufemenc  trop  raifon ,  quand  il  repro- 
che à  Corneille  d'avoir  dédié  Chma  au  financier  Afo/i- 
toron^  &  d'avoir  dit  à  ce  receveur:  Ce  que  vousave^ 
de  commun  avec  Aupifle ,  -cefl  fur-tout  cette  générojhé 
avec  laquelle.....  car  enfin  ,  c^\OK\Vi  Augufle  ait  été  le 
plus  méchant  des  citoyens  romains,  il  faut  conve- 
nir que  le  premier  des  empereurs ,  le  maître,  le  pa- 
cificateur, le  légiflateur  de  la  terre  alors  connue, 
ne  devait  pas  être  mis  abfolument  de  niveau  avec  un 
financier  commis  d'un  Contrôleur-général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine  ^  en  condamnant  jufte- 
ment  l'abaiffement  de  Corneille^  &  la  lâcheté  du  fiè- 
cle  ^Horace  &  de  Virgile,  relève  merveJlleufement 
un  paffage  du  petit  Carêitie  de  M^iJJilon.  On  efl  aujfi 
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cmpâUe  quand  on  manque  de  vérité  aux  Rois  que  quand 
on  manque  de  fidélité ,  6*  on  aurait  du  établir  la  même 
peine  pour  l'adulation  que  pour  la  révolte. 

Père  MaffiUon ,  je  vous  demande  pardon;  mais  ce 
trait  eu  bien  oratoire,  bien  prédicateur,  bienexa- 
géré«  La  Ligue  &  la  Fronde  ont  fait ,  fi  )e  ne  me 
trompe,  plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinault^ 
U  n'y  a  pas  moyen  de  condamner  Quinauh  à  être 
roué  comme  un  rebelle*  Père  Majfdlon ,  est  modus  in 
reius  :  &  c*efi  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fefeurs 
de  fermons. 

AUGUSTIN. 

V-»En*eft.p*sxotn«e  évéqjae ,  comme  doreur,  corn* 
me  père  de  l'Eglîfe  que  je  tonfidère  ici  St  Auguf- 
jsw,  natif  de  Tagafle;c*eft  en  qualité  d'homwe.  Il 
s'agit  ici  d'un  point  de  phyfique  qui  regarde  le  cli^ 
siat  d'Afrique. 

Il  me  femble  que  St  Augufiin  avait  environ  qua- 
torze ans ,.lorfque  fon  père,  qui  était  pauvre ,  le  me- 
cs avec  lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu'il  était 
contre  l'uûge  &  la  bienféance  qu'un  père  fe  baignât 
avec  fon  fils  (*  )  ;  &  Bayîe  même  fait  cette  remar- 
que. Oui,  les  patriciens  à  Rome,  les  chevaliers 
romains  he  fe  baignaient  pas  arec  leurs  enfans  dans 
les  étuves  publiques.  Mais  croira -t-on  que  le  pau* 
\tC  peuple ,  qui  allait  au  bain  pour  un  liard  , 
fût  ftrupuleux  obfervateur  des  bienféances  des 
riches? 

(*)  VaUrC'Maxinu ,  *lîv.  2.  de  Inft'u,  antlq. 

I  ir 
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L'homme  opulent  couchait  dans  un  Ut  d'ivoire  & 
d'argent  fur  des  tapis  de  pourpre ,  (ans  draps  ,  avec 
fa  concubine;  fa  femme, dans  un 'autre  apparte- 
ment parfumé,  couchait  avec  foa  amante  Les  enfans; 
les  précepteurs,  les  domeftiques  ,  avaient  leurs  cham- 
bres féparées  ;  mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle 
dans  des  galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de  fa- 
çons dans  la  ville  de  Tagafte  en  Afrique.  Le  pèr« 
A* Auguftin  m^ridît  fon  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vit  dans  -un 
état  de  virilité  qui  lui  caufa  une  joie  vraiment  pa- 
ternelle ,  &  qui  lui  fit-efpérer  d'avoir  bientôt  des 
petits  fils  i/z  ogni  modo^  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon-homme  s'emprefTa  màme  d'aller  conter 
cette  nouvelle  kfalnte  Monique  fa  femme. 

Quant  à  cette  puberté  prématurée  d*Augufltn^ne 
peut  -on  pas  l'attribuer  à  i'ufage  anticipé  de  Tor- 
gane  de  la  génération  ?  St  Jérôme  parle  d'un  enfant 
de  dix  an«  dont  une  femme  abufait,  &  dont  elle 
conçut  un  fils.  (Epîtrè  ad  FltaUm  ,  tome  IIL  ) 

St  Auguflin^  qui  était  un  enfant  très  -  libertin  , 
avait  Tefprit  auflî  prompt  que  la  chair.  Il  dît  {d) 
qu'ayant  à  peine  vingt  ans ,  il  apprît  fans  maître 
la  géométrie,  l'arithmétique,  &  la  mufique. 

Cela  ne  prouvè-t-il  pas  deux  chofes  ,  que  dans 
l'Afrique,  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Bar* 
harie^^  les  corps  &  les  efprits  font  plus  avancés  que 
chez  nous?  * 

Ce$  avantages  précieux  de  St  AuguJIm  conduifeiu 

(4)  C<?/j/«^<?nj,  liy,  JY .  chap,  XVI. 
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4  croire  qu' Empédocle  n'avait  pas.  tant  de  tort  de 
regarder  le  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  Il 
eâ  aidé ,  mais  par  des  fubalternes.  Ced  un  roi  qui 
fait- agir  tous  fes  fujets.ll  eftxvrai  quM  enflamme 
-  quelquefois  un  peu  trop  les  imaginations  de  rûn.peu* 
pie.  Ce  n*e(l  pas  fans  raifon  que  Sîpliax  dit  à  Juba^ 
dans  le  Caton  à^Addiffon ,  a  que  le  foie  il  qui  roule 
Ion  char  fur  les  têtes  africaines,  met  plus  de  cou- 
leur fur  leurs  joues,  plus  de  feu  dans  leurs  cœurs, 
&  que  les  dames  de  Zama  font  très-  fupérieiires  aux 
pâles  beautés  de  TEurope ,  queute  nature -n'a  qu'à 
moitié  pétries.  î>  .»   ^.  : 

Où  font  à  Paris ,  a^ Jtoa^&s3^rg',  à    Ratisbonne ,' 
.  à  Vienne  les  jeunes-gens,  ^ivi^pprennent  Tarithmé- 
tique,  les    mathématique  ,^Ià'  mufique   fans  aucun 
fecours ,  &  qui  foient  p^/es  -4  quatjfeyze  an^.?;   .' 

Ce  n'eft. point fans-doifWi^e  fal(j^  ,  qu* dUa^^nn- 
ce  de  Mauritanie,  appeM@r  ^u'(^l  par  l€>^  (/recs  , 
ait  été  un  célèbre,  aftroagne,  mj'il  dJ^JdÀ  conf- 
truire  une  fphèwe  célefl^omme  il  en^éft^^ra  Chine 
depuis  tant  defiècles.  LT&wicien&j,  1m^^ 
.  tout  en  allégories ,  corhpâf^jgnt  o^^gjfifte  à  la  mon* 
taghe  qui  porte  fon  nom ,  païcr^'elle  élève  fou 
fommet  dans  les  nues,  &  les  nues  ont  été  nommées, 
k  Ciel  par  tous  les  hommes  qui  n'ont  jugé  des  cho»- 
fes  que  <ar  le  rapport  de  ^eurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèreift'  les  kî^nces  avec 
fuccès ,  &  enfeignèrent  TEfpagne  &  l'Italie  pendant 
plus  de  cinq  fiècles.  Lés  chofes  font  bien  changées. 
Le  pays  de  St  Auguftin  n'eft  plus  qu'un  repaire  de 
pirates.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Fran? 

ly 
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ce  ,  qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie,  cultivent 

les  arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulon%donc,  dans  cet  article,  quefaî- 
re-voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau  changeant. 
Augufiin  débauché  devient  orateur  &  philofophe. 
Il  fe  poufTe  dans  le  monde,  il  eA  profeiTeurde  rhé- 
torique ;  il  fe  fait  manichéen  ;  du  manichéifoie  il 
pafle  au  chriftîanirme.  II  fe  fait-baptifer  avec  un  de  fes 
bâtards  nommé  Deodams:  il  devient  évéque  ;  il  de- 
vient père  de  TÉglife.  Son  fyftéme  fur  la  grâce  eft 
refpeâé  onze  cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au 
bout  d*onze  cents  ans,  des  Jéfuites  trouvent  moyen 
defaîre-anathémarifer  le  fyftéme  dé  SiAuguftln  mot- 
pour-mot, fous  le  nom  *dQ  Janfémus ,  d^  Saint-Cyran  , 
6* Arnaud,  de  QuefneL  (*)  Nous  demandons  fi  cette 
révolution  dans  fon  genre  n*eft  pas  aufli  grande  que 
celle  de  l'Afrique,  &  s'il  y  a  rien  de  permanent  fur 
la  terre  ? 


AVIGNON. 

Avignon  &  fon  comtat  font  des  monumens  de 
ce  que  peuvent  à-la-fois  l'abus  de  la  rdigibn,  Tarn- 
bitîon,  la  fourberie,  &  le  fanatifme.  Ce  petit  pays, 
après  mille  viciflîtudes ,  avait  pafTéau  douzième  fié- 
cle  dans  la  maiioj^des  comtes  de  Touloufe,  defceii* 
dans  c'e  Chnrkma^ne  par  les  "femmes, 

Ralmond  VI  comte  de  Touloufe,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héi-os  des  croifades,  fut 
dépouillé  de  fes  £tafi  parune  croifadexjue  lesPa- 
{*)  ¥oye2  Grâce* 
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pes  fufcitèrent  coatre  lui.  La  caufe  de  la  croîfade 
était  l'envie  d'avoir  fes  dépeuilles  :  le  prétexte  était 
que  dans  plufieurs  de  fes  villes ,  les  citoyens  pen-  ' 
£iieiit  à-peu-près .  comme  on  penfe  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Da- 
nemarck  >  dans  les  trois  quarts  de  la  Suifle,  en  Hol* 
lande ,  &  dans  )a  moitié  de  TAl^emagne. 

vCe  n'était  pas  une  raifon  pour  donnerai!  nom 
de  Dieu  les  Etats  du  comte  de  Touloufe  au  pre- 
mier-occupant ,  &  pour  aller  égorger  &  brûler  fes 
Tujets  un  crucifix  à  la  main  ,  &  une  croix  blancbç 
fur  répaule.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peu-* 
î>les  les  plus  fauvages ,  n'approche  pas  des  barba- 
ries, commifes  dans  cette  guerre  ,  appellée  fainte. 
L'atrocité  ridicule  de  qil^ques  cérémonies  religieu- 
les  accompagna  toujours  les  excès  de  ces  horreurs. 
On  fait  que  Ralmond  VI  fut  traîné  à  une  Eglife  de 
Saint-Gilles  devant  un  légat  nommé  Milon^  nu  juf- 
qu'àla  ceinture,  fans  ba<;  &  fans  fandales  ,  ayant 
une  corde  au  coû,  laquelle  était  tirée  par  un  dia- 
;cre,  tandU  qu'un  fécond  diacre  le  fouettait,  qu'un 
troîfième  diacre  chantait  un  mfcrcrt  avec  des  moi- 
nes, &  que  le  légat  était  à  dîner.     . 

Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des  Papes 
fur  Avignon. 

Le  comte  Rdimond  ^^\  s^était  fournis  à  être  fouet- 
té pour  conferver  fes  Etats,  fublc  cette  ignominie 
en  piyre  perte.  Il  lui  fallut  défendre  par  les  armes 
ce  quil  avait  cru  conferver  par  une  poignée  de 
\erges:  il  vit  fes,  villi^s   en  cerdres,  &  mourut  en 

'     »       1  vj 
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1213  ,  dans  les  vicii&mdes  de   la    plus   fanglante 

guerre. 

Son  fils  Raîmonâ  VU  n*était  pas  foupçonné  d*hé«^ 
rèfie  comme  le  père  ;  mais  étant  fils  d*un  héréti- 
que ,  il  devait  être  dépouillé  de  tous  Tes  biens  en 
vertu  des  Décrétales  ;  c'était  la  loi.  La  croîfade  iub- 
fifta  donc  contre  lui.  On  rexcomipuniait  dans  les 
églifes  ,  lés  dimanches  &  les  jours  de  fêtes ,  aufon 
des  cloches  \  &  à  cierges  éteints. 

^Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité 
de  $t  Louis  y  y  levait  des  décimes  pour  foutenir 
cette  guerre  en*  Languedoc  &  en  Provence,  Rai^ 
mond  k  défendait  avec  courage  ;  mais  Jes  têtes  de 
l'hydre  du  fanatifme  renaiidaient  atout  moment  pour 
le  dévorer. 

Enfin  le  Pape  fit  la  paix,  parce  que  tout  fon  ar- 
gent fe  dépenfait  à  la  guerre. 

Raimond  VU  vint  figner  le  traité  devant  le  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer 
dix  mille  marcs  d'argent  au  légat  ,  deux  milleà  Tab- 
bayede  Cît(^aux,  cinq  cents  à  l'abbaye  de  Clervaux, 
mille  à  celle  de  Grand-Selve,  .trois  .cents  à  cellrf 
de  Belleperche,  le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame, 
<omme  il  eft  fpécifîé?^  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que 
•£glife  négociait  toujours. 

Il  eft  très  -  remarquable  que->  dans  l'inftrument 
de  cette  paix ,  le  comte  de  Touloufe  met  toujours 
le  Légat  avant  le  Roi.  «  Je  jure  &  promets  au  Lé-  * 
»  gat  &  au  Roi  d'obferver  de  bônne-foi  touf  es  ces 
•»  cliofes,  &  de  les  faire-obferver  par  mes  vaffaïix 
ia  fujets^&c.  n 
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'  Cetfétait  pas  tout;  il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
•  le  comtat  Venaïffin  au-delà  du  Rhône ,  &  la  fu- 
zeraineté  de  foixante  &  treize  châteaux  en-deçà.  Le 
Pape  s'adjugea  cette  amende gar  un  aûe  particulier, 
ne  voulant  pas  que»  dans  un  inilrument  public, l'a- 
veu d'avoir  f  exterminé  tant  de  Chrétiens ,  pour  ravir 
le  bien  d*autrui,  parût  avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait 
d'ailleurs  ce  que  Ralmond  ne  pouvait  lui  donner  fans 
le  xonfentemènt  de  l'empereur  Frédéric  i/.  Les  ter- 
res du-comte,  à  la  gauche  du  Rhône,  étaient  un  fief 
impérial.  Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  exr 
torfion. 

Aifonfe^  frère  de  St  Louis  ,  ayant  époufé  (a  fîlle 
de  ce  malheureux  prince  «  &  n'çn  ayant  point  eU 
d'enfans ,  tous  les  États  de  Raîmond  VU  en  Lan« 
guedoc  furent  réunis  à  la  couronne  *de  France  , 
ainfi  qu'il  avait  é^é  flipulé  ^  par  le  contrat  de  ' 
flî^rîage. 

Le  comtat  Venaiilin  ,  quî  efl  dans  la  Provence; 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l'empereur 
Frédéric  II  au  comte  de  Touloufe,  Sa  fille  Jeanne , 
avant  de  mourir,  en  avait  diipofé  par  fon  tefta- 
ment  en  faveur  de  Charles  d'Anjou ,  comte  de  Pro* 
vence  &  roi  de  Naplés. 

Philippe  le  har£^  fils  de  5U  Lpiâs  prefTé  par  le 
pape  Grégoire  X,  donna  le  comtat  Venaiffin  à  l'Eglife 
romaine  en  1 274.  Il  faut  avouer  que  Philippe  le  hardi 
donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point-du-tout  ; 
que  cette  ceflion  était  ablolument  nulle,  &  que  ja- 
mais, aâe  ne  fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  eft  de  même  de  la  vUle  d'Avignon.  Jeamê 
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de  France^  reine  de  Naples,  defcendante  du  frère 
de  St  Louis ,  accufée  avec  trop  de  vraifemblance 
d'avoir  fait-étrangler  Ton  mari  y  voulut  avoir  lapro* 
teâion  du  pape  Qiment  VI ,  qiii  fiégeaic  alors  d^ns 
h  viUe  d*Avignon,  domaine  de  Uannt.  Elle  était 
comteffe  de  Provence.  Les  Provençaux  luifirent- 
Jurer  en  1347,  fur  les  Evangiles,  qu'elle  ne  ven- 
drait aucune  dé  fes  fouverainetés.  A  peine  eut-elle 
fciit  fon  ferment  5  qu'elle  aYla  vendre  Avignon  au  Pa- 
pe. L'aâe  authentique  ne  fut  figné  que  le  14  Juin 
1348;  on  y  ftipula,  pour  prhc  de  la  vente,  lafom- 
me  de  quatre-vingts  mille  florins  d'or.  Le  Pape  la 
déclara  innocente  du  meurtre  de  fon  mari;  mais 
il  ne  la  paya  point.  On  n'a  jamais  produit  la  quittan- 
ce de /^/j/z/ie.  Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement 
contre  cette  vente  iîlufoire. 

Aiùfi  donc  Avignon  &  le  ce-ratat  ne  furent  ja- 
mais réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par  une 
rapine  d'autant  plus  manifefte  ,  qu'on  avait  voulu  la 
couvrir  du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence  ,  il  l'acquît 
avec  tous  fes  droits  ,  &  voulut  les  faire-valoir  en 
1464,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  i]e  Jean 
de  Foîx  à  ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  îacour 
de; Rome  eurent  toujours  tant  de  pouvoir ,  que  les  ' 
Rois  de  France  condefceftdirent  à  la  laifl'er  jouir.de 
cette  petite  province.  Us  ne- reconnurent  jamais 
dans  les  Papes  une  poffeiïïon  légitime,  mais  une 
fimple.jouiflànce. 

Dans  le  traité  de  Pife,  fait  par  Louis  XIF  en 
1-664 *  avec  AUsiandre    VII ,  il  eft  dit  ,  qu*on  icitra 
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tous  les  ohfiacles  ,  afin  que  le  Papepidjfe  jouir  <^ Avignon 
comme  auparavant.  Le  Pape  n'eut  donc  cette  provin- 
ce que  comme  des  cardinaux  ont  des  penfions  du 
roi ,  &  ces  penfions  font  amovibles. 
Avignon  &  le  comtat  furent  toujours  un  embarras 

•  pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était 
'  le*éfuge^de  tous»  les  banqueroutiers  &  de  tous  les 

contrebatidiers.  Par-là  il  ca^t  d^  grandes  pertes  ;& 
'  le  Pape  n'en  profitait  guère. 

Loiâs  XIF  rentra  deux  fois  dans  i^s  drojts,  mais 
pour  châtier  le  Pape  plus  que  pour  réunir  Avignon  & 
le  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  z  fait  juftice  à  fa  dignité  &  à  fçs 

fujets.  La  canduiif  indécente^  &  groffière  du  pape 

:  Rej^ionîco  ,  Clément  XIII  ^  l'a  forcé  de  faire-re vivre  les 

•  droits  de  fa  couronne  en  1768.  Ce  pape  avait  agi 
comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  Cède.  On  lui  a 
prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième ,  avec  Tapplaudif- 
fement  de  l'Europe  entière. 

Lorfque  l'ofEcier-généf  al  Tcha  rgé  des  ordres  du  Rof , 
entra  dans  Avignon  ,  il  alla  droit  à  l'appartement  du 
légat  fans  fe  faire-anhoncer ,  &  lui  dît  :  Monfieur^  Ic^ 
hol  prend pojjejjion  de  fa  ville. 

Il  y  a  loin  de-là  à  un  comte  de  Touloufe  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un  légat.  Les  cbofer; 
comme  on  voit ,  changent  avec  le  tems.  (i) 

(i)  CUtnentXIII  étant  mort-,  for»  fudce/Teur  Gan^amUi 
répnra  ies  fauîes'>  promit  de  détruire  les  Jéi'uites ,  &  on  lui 
rencîit  Avignon.  '  •        • 

De  profonds  politiques  croient  qu'i!  efl  bon  de  laîflTer  Avi- 
gnon au  Pape  pour  cônfervèr  un  moyen  de  le  punir  s'il  abufe 
de  fes  clefs:  mais  qu'on  laifle  le  peuple  s*éclaircr  »  &  l'on 
n'aura  plu*  befoin  d'Avignon  ni  pour  faif e-entendre  ralfon  au 
fucceffeur  àe  faine  Pierre  ^  ni  pour  n'en  avoir  rien  à  craindre» 
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AVOCATS. 

\J  N  fait  oue  Gcéron  ne  fut  conful ,  c*eft-à-dire  le 
premier  hpmme  de  l'univers  connu ,  que  pour  avoir 
été  avocat.  Céfar  fut  avocat.  Il  n'en  eft  pas  ainG  de 
maître  le  Duîn ,  avocat  en  parlement  à  Paris,  malgré 
fon  difcoursi/w  coté  du^reffe^  contré  maître  ^«^m^, 
qui  avait  défendu  Jes  comédierR  ^  par  Ufecours  et  tint 
Uuératurc  agréable  &  întérejfinte^  Cf/Irr  plaida  des  caufes 
à  Rome  dtns  un  autre  goût  que  maître  U  Daîn ,  zvsMt 
qu'il  daignât  venir  nous  fubjtiguer  ,  &  faire-pendre 
jirîovijle. 

Comme  nous  valons  infininifnt  mieux  que  les 
anciens  Romains ,  ainfi  qu'on  l'a  démontré  dans  un 
beau  livre  intitulé  ;  Parallèle  des  anciens  Romains  &  des 
Français ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons ,  nous  partageailionsenplufieurs  petites 
portions  les  talens  que  les  Romains  unifiaient.  Le 
même  homme  était  chez  eux  avocat,  augure  ,  fé- 
nateur  &  guerrier.  Chez  nous  un  fénateur  eft  «a 
jeune  bourgeois  qui  achète  à  la  taxe  un  office  de 
confeiller ,  foit  aux  enquêtes,  foit  en  cour  des  aides, 
foit  au  grenier  à  fel ,  félon  fes  facultés  ;  le  voilà  placé 
pour  le  refte  de  fa  vie ,  fe  carrant  dans  fon  cercle 
dont  il  ne  fort  jamais,  &  croyant  jouer  un  grand  rôle 
fur  le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui ,  n'ayant  pas  affez  de 
fortune  pour  acheter  un  4e  ces  brillans  offices  fur 
lefquels  l'univers  a  les  yeux ,  étudie  pendant  trois 
ans  les  lois  de  Théodofe  &.  de  Jujllnîen  pour  cofina^ 
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tte  la  coutume  de  Paris ,  &  qui  enfin ,  étant  imm*» 
triculé ,  a  le  droit  de  plaider  pour  de  l'argent ,  s'il  a  la 
,  Vôîx  forte. 

Sous  notre  gran^  'Henri  IF,  un  avocat  ayant  de- 
mandé quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une 
caufe,  lafomme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le  tems; 
pour  i'avocar ,  &  pour  la  caufe  ;  tous  les  avocats  aiors 
allèrent  dépofer  leur  bonnet  au.  greffe ,  du  côté  duquel 
maître  le  Daîn  a  fi-bieft  parlé  depuis  ;  &  cette  aven- 
ture caufa  une  cônfternation  générale  clans  tous  les 
plaideurs  de  Paris.  • 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur ,  la  dignité  du 
patronage ,  la  grandeur  attachée  à  défendre  l'opprimé, 
n'étaient  pas  plus  ç§nnus  que  l'éloquence.  Prefque 
tous  les  Français  étaient  Welches  ,  excepté  un  de 
Thou^  un  Stdll ,  un  Malherbe,  &  ces  braves  capitaines 
qui  fécondèrent  le  graaé  Henri ,  8z  qui  fte  purent  le  ga- 
rantir de  la  main  d'un  welche  endiablé  du  fenatifmc 
des  Welches. 

Mais  .Jorfqu'avec  le  tems  la  raifon^avrepris  fes 
droits,Thonneuf  a  repris  les  fiens  ;  plufieurs  avocats 
français  font  devenus  dignes  d'être  des  fénateurs 
romains»  Pourquoi  font- ils  devenus  défintéreffés  & 
patriotes  en  devenant  éloquens?  c'eft- qu'en  effet  les 
beaux-arts  élèvent  l'ame;  la  culture  del'efpritentout 
genre  ennobmie  cœur. 

^  L'aventure  à  jamais  *  mémorable  des  Calas  en  efl 
un  grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s'af- 
femblent  plufieurs  jours,  fans  aucun  intérêt ,  pour 
examiner  fi  un  homme  roué  à  deux  cents  lieues  dcf 
J^efi  mort  innocent  ou  coupal^k.  Deux  d'entre  euxjf 
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au  nom  de  tous  protègent  ia  mémofre  du  mort  Se 
ks  4armes  de  la  famrlle.  L*un  des  deux  confume  deux 
années  entières  à  combattre  pour  elle ,  à  lafecoarir  , 
à  la  fatre-triompher. 

Généreux  Beaumont  !  les  fièdes  à  venir  fauront  que 
k  fanatirme  en  robe  ayant  affaffiné  juridiquement  un 
père-de-familk ,  la  philofophie  &  l'éloqueifce  o« 
Yengé  &  honoré  fa  mémoire. 


c 


AUSTÉRITÉ  S. 
Mortifications ,  FU^tUations* 


UEdes  faommes  ckoîfis»  aij^ateurs  de  l'étude,  iè 
foient  ums  après  mille  cataftrophes  arrivées>«iY^ jnOB- 
de  V  qu^ils  fe  foient  occupés  d'adorer  Dieu  ,  &  de 
téj^er  les  Hps^de  l'année ,  oeraBie  on  le  ^ir  des  m-» 
dens Bracbmanes  &  des  Mages,  il  n'^  rien  làq«ie 
de  boa  &  é'honnête.  Ils.  ont  pu  être  «n  exemple 
mi  refte  d^  la  terre  par  une  vie  frugale;  i]f  ont  pu 
s'abftcnir  de  toute  liqueur  enivrante  ,  *&  .du  com- 
merce avec  leurs  ferfîmes  ,-qna;nd  ils  célébrèrent  des 
fêtes.  Ils  durent  être  vêtus  avec  modeflie  &  décence 
S'ils  furent  favans  ,  les  autres  bomnies  ks  confull 
terent;  s'ils  furent  juftes,  on  les  refpéâa  &onks 
aima.  Mais  la  fuperAition  ,  Ja  gueidWîe  y  la  vani- 
té ,  ne  fe  mirent  «'cUes  jpas  bientôt  ;à.  la  place  des 
vertus  ^  ' 

Le  prunier:* fou  ^tii  fe  fouetta  publiquement  pottr 
appaifer  les  Dieux ,  ne:  fut-il  pas  l'ori^e  des  prêtres 
dç  la  Doefle.  de  Syrie  »  qui  fe  fouettaient  en  fon  bon-* 
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neiir;  des  prêtres  d'//îj,  qui  en  fêlaient  autant 'à 
certains  jours  ;  des  prêtres  de  Dodône  ,  nommes 
Saîiens  ,  quife  fêlaient  des  blefllires  ;  des  prêtres  de 
BeUone ,  qui  fe  donnaient  des  coups  de  fâbre  ;  des 
prêtres  de  Diane ,  qui  s'enfanglant aient  à  coups  de 
verges  ;  des  prêtres  de  CybcU  ,  qui  fe  fefaient  eu- 
nuques^ des  fakirs  des  Indes, qui  fe  char-gèrent  de 
chaînes  ?  L'efpérance  dé  tirer  de  larges  aumônes  n'en-' 
tra-t-elle  pour  rien  dans  leurs  auîîérités  ? 

Les  gueux  qui  fe  font-enfler  1^  jambes  avec  de  la 
tîthymale ,  &  qui  fe  couvrent  é'ulcères  pour  arracher 
-quelques  deniers  aux  paflfans ,  n'ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumènes'de  l'antiquité  qui  s'enfon- 
çaient des  clous  dans  les  felTes  ,  &  qui  vendaient  ces 
faints  tlous  aux  dévots  du  pays? 

Enfin ,  la  vanité  n'a-t-elle  jamais  eu  p?rt  à  ces 
tïTortifications  publiqu«i  qui  attirajertf  tes  yeux  de  fa 
multitude?  «  /e  nie  fouette,  mais  c'eft  ppur  expier  vos 
feutes;  je  marche  tout  bu,  mais  c'eft  pour  vous 
rpprocljpr  le  faft^  de  vos  vétemens  ;  je  me  nourris 
d'herbe  &  de  colimaçon?  ,  mais  c'eft  pour  corriger  en 
vous  le  vice  de  la  gourm«ndife  ;  je  m'attache  un  an- 
neau de  fer  à  la  verge ,  pour  vous  faire-rougir  de  vo- 
tre la  fciveté.  Refpedez-moi  comme  un  homme  cher, 
aux  Dieux,  qui  attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  Quand 
'  vous  ferez  a(Mfcutumés  à  me  refpefter  ,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  m'obéir  ;  je  lerai  votre  maître  au 
nom  des  Dieux;  &  fi  quelqu'un  de  vous  alors  tranf- 
grcffe  la  moindre  de  mes  volontés ,  je  le  ferai-empa- 
^er  'pour  appàifer  la  colèçè  céleftel  ?> 
5i  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas  cespâ* 
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rôles,  il  eft  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gravées 

dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auftérités  affreufes  furent  peut-être  les  origi- 
nes des  façrifices  de  fang  humain.  Des  gens  qui  ré- 
pandaient leur  fa ng  en  public  à  coups  de  verges ,  ^ 
qui  fe  tailladaient  les  bras  &  les  cuiiTes  pour  Ce  donner 
de  la  confidération ,  firent  aiiement  croire  à  des  fau- 
•  vages  imbécilles,  qu'on  devait  facrifier  aux  Dieux  ce 
qu'on  avait  de  plus  cher  ;  qu'il  fallait  immoler  fa  fille 
pour  avoir  un  bon  vent  ;  précipiter  fon  fils  du  haut 
d'un  rocher  ,  pour  n'être  point  attaqué  de  la  pefle  ; 
jeter  une  fille  dans  le  Nil ,  pour  avoir  infaiiliblemeat 
une  bonne  récolte. 

Ces  fuperAitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous 

les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  Juifs.  (*) 

Leurs  dévots  fe  fouettaient  &  fe  fouettent  encore  hs 

uns  leS:«utres4  comme  fefaient  autrefois  -  les  prétyes 

^  d^.Syrie  &  d'Egypte.  (**) 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines,^ 
les  confeffeuifs  fouettèrent  leurs  pénitêns  des  deux 
fexes.  St  Auguftln  écrit  à  Marcellln  le  tribun ,  qu^ll 
faut  fouetter  ks  Donaùjles ^comme  les  maîtres  cT école  en 
ufent  avec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'eft  qu'au  dixième  fiècle  que 
les  moines  &  lesreligieufes  commencèrent  à  fe  fouet- 
ter à  certains  jours  de  l'année.  La  cij^ume  de  don- 
nef  le  fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence  s'établit  fi 
bien  ,^que  le  confeffeur.de  St  Louis  lui  donnait  très- 
.jinivent  le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut  fouetté 
par  les  chanoines  de  Cantorberi.  (ay  Raîmond  comtQ 
•  (*)  Voyez  Confession.  {a)  En  liop. 

(**)  Voyez  ArUkÉE. 
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tSe  Touloufé  fut  fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  ^^ 
à  la  porte  de  l'églife  de  Saint  Gilles ,  devant  le  légat 
Mîion ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII  {h)  fu- 
rent condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  III  à 
venir  aux  quatre  grandes  fêtes ,  aux  portes  de  la  ca- 
thédrale de  Paris,  préfenter  des  verges  aux  chanoi- 
nes pour  les  fouetter,  en  expiation  du  crime  du  Roi 
leur  maître  qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angle- 
terre que  le  Pape  lui  avait  ôtée,  après  la  lui  avoir 
donnée  en  vertu  de  fa  pleine  puiffance.  Il  parut  même 
que  le  Pape  était  fort  indulgent  en  ne  fefant  pas  fouet- 
ter le  Roi  lui-même ,  &  en  fe  contentant  de  lui  or- 
donner, fous   peine  de  damnation  ,  de  payer  à  la 
chambre  apoflolique  deux  années  de  fon  revenu. 

C'efl  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  coutume  d'ar- 
mer encore  dans  Saint  Pierre  de  Rome  les  grands- 
pénitenciers  de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges; 
dont  ils  donnent  de  petits  coups  au^  pénîtens  prof- 
ternés  de  leur  long,  t'efl  ainfi  que  le  roi  de  France 
Henri  IV  reçut  le  fouet  fur  les  fefTes  des  cardinaux 
A'OJfat  &  Durrerron.  Tant  il  eft  vrai  que  nous  fortons 
a  peine  de  la  barbarie,  d?ns  laquelle  nous  avons  en- 
core une  jambe  enfoncée  jufqu'au  genou., 
t  Au  commencement  du  treizième  fiècle  il  fe  forma 
en  Italie  des  confréries  de  pénitens  ,  à  Pérou  fe  &  à 
Bologne.  Les  jeunes-gens  ,  prefque  nus ,  une  poignée 
de  verges  dans  une  main,  &  un  petit  crucifix  dans 
Fautre,  fe  fouettaient  daiiis  ïçs  rues.  Les  fenames  les- 
(3)  Ea  1223. 
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regardaient  à  travers  les  jaloufies  des  fenêtres  ,.&  fe 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  TEurope  :  on  en  voit  en- 
core beaucoup  en  Italie,  en  Espagne  (<;) ,  &  en  France 
même,  à  Perpignan.  11  était  affez  commun  au  com- 
mencement du  X  vi^  fiècle ,  que  les  confefleurs  fouet* 
taffent  leurs  pénitens  fur  les  teffes.  Une  Hiftoire  des 
Pays-Bas ,  compofée  par  Maeren  (^ ,  rapporte  que 
le  cordelier  nommé  Adrîacem ,  grand  prédicateur  de 
Bruges  ,  fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Au^er  ^  confeffeurde  Henri  III ^ 
{e)  engagea  ce  malheureux  prince  à  fe  mettre  à.  la 
tête  des  flagellans. 

Dans  plufieurs  couvens  de  moines  &  de  religieu- 
fes  on  fe  fouette  fur  les  feffes.  Il  en  a  réfulté  qu«!- 
<Iuefois  d'étranges  impudicités  ,  fur  lefquelles  il  fiiut . 
jeter  un  voile,  pour  ne  pas  faire-rougir  celles  qui  por- 
tent un  voile  facré  ,  &  dont  le  fexe  &  la  profefEon 
méritent  les  plus  grands  égards.  (*) 

AUTELS. 
Temples  ,  Rîus  ,  Sacrifices  y  &c. 

1  L  jeft  univerfellement' reconnu  que  les  premiers 
Chrétiens  n'eurent  ni  temples, ni  autels,  ni  cierges, 
ni  encens ,  ni  eau  bénite  ,  ni  aucun  des  rites  que  . 
la  prudence  des- payeurs  inftitua  depuis,  félon  les 

{e)  Jîjfioire  Jcs  Flagellans ,  page  198. 

{d)  Meterea ,  Hifioria  Bdfica  ,  anno  t^yp. 

(c)  De  Thou ,  liv.  XXVUI.  (* j  Voyez  Expiation. 
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tems  &  les  lieux  ,  &  fur-tout  félon  le  faefoîn  d«s 
fidèles. 

Nous  avons  plus   d*un  témoignage    d*Orrs:ène  ^ 
ffyéthénagore  ^  de  Théophile ,.  à.Q  Jufti»  ^  de  TenuilJfn^^^ 
que  les  premiers  Chrétiens  avaient  en  abomination 
les  temples  &  les  autels.  Ce  n'eftpas  feulement  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement,  dans 
ces  comiaencemens  ,  la  permiffion  de  bâtir  des  tem« 
pies  ;  mais  c'eft  qu'ils  avaient  une  averfion  réelle  pour 
tout  ce  qiù  femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec 
les  autres  religions.  Cette  horreur  fubfifta  chez  eux 
pendant  depx  cents  cinquante  ans.  Cela  fe  démon- 
tre par  Mîmtjus  Fdix  qui  vivait  au  troifième  fiècle. 
Vous  penfei ,  dit-il  aux  Romains  ,  gue  nous  cachons  et  f  «« 
nous  adorons ,    parct  que  nous  n  *avons  ni  temp/fs  ni  auitU» 
Mais  quil  fimulacre  érigeront-nous  à  DiEU  ,  pu'fque  thommt 
tjl  lui-même  U  fimulacre  de  DiEU  ?  quel  temple  lui  bâtirons» 
nous  ,  quand  le  monde  qui  efi  fon  ouvrage  ne  peut  le  contenir } 
comment  enfermerai-je  la  puijfance  d'une  telle  Majiefié  dans  une 
feule  ntaifon  ?  ne  vaut- il  pas  bien  mieux  lui  confacrer  'un  tem* 
pie  dans  notre  efprit  &  dans  notre  cœur} 

u  Putatis  autem  nos  occultare  quod  çolimus ,  iî  delubra 
vt  &  aras  non  habemiis,  Quod  enipi  fimuîacrum  Deo  fini 
w  gam ,  quùni ,  fi  reéVè  ex.i(limes ,  fit  Dei  homo  ipfe  fi* 
n  mulacrum  ?  quod  templum  eie\ftruam  ,  quùm  toTus  hic 
♦Tmundus  ,ejus  opère  fjbricarus  ^  eum  caperb  non  poffit> 
H  &  qùùin  homo  latiùs  maneam  ,  intima  unam"  aEdicuI?»ai 
M  vira  lantas  Majeflatis  includam  ?  nounè  roeliùs  in  noftrâ 
M  dedicandus  eft  mente  ,  in  noflro  imo  confectandus  eft 
>»  peftoTc  ?  )♦ 

Les  Chrétiens  n'eurent  donc  des.  temples  que 
vers  le  commencement  dii  règne  de  Dioclàhru  L'E- 
gjife  était  alors  très-nombreufeâ  On  avait  befoin  de 
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décorations  &  de  rites ,  qui  auraient  été  jufque-lï 
inutiles  &  même  dangereux  à  un  troupeau  feible, 
longtems  méconnu  ,&  pris  feulement  pour  une  pe- 
tite fcâe  des  Ji*ifs  diflidens. 

U  eft  maniftfte  que, dans  le  tems  où  ils  étaient 
confondus  avec  les  Juifs, ils  ne  pouvaient  obteiùr 
la  permiffion  d'avoir  des  temples.  Les  Juifs  qui 
Mvaient  très-chèrement  leurs  fynagogues ,  s'y  fe- 
«ient  oppofés  ;  ils  étaient  mortels  ennemis  des 
Chrétiens,  &  ils  étaient  riches.  U  ne  faut  pas  di- 
re, avec  ro/4flii  qu'alors  les  Chrétiens  ne  fefaient- 
femblant  de  méprifer  les  temples  &  les  autels ,  que 
comme  le   renard  difait  que  les  raiÛns   étaient 

trop  verds.  „  .  • .  «        ,.      .    . 

Cette  comparaifon  femble  auffi  injufte  qu impie, 
ouifque  tous  les  premiers  Chrétiens  de  tant  de  pays 
difFérens  s'accordèrent  à  foutenir  qu'il  ne  faut  point 
de  temples  &  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  providence,  en  fefant-agir  les  caufes  fecon- 
-•des  voulut  qu'ils  bâtîffent  un  temple  fuperbe  dans 
Nicômédie ,  réfidence  de  l'empereur  Z?w/«/«,dès 
flu'ils  eurent  la  proteaion  de  ce  prince.  lU  en  con- 
flruifirent  dans  d'autres  villes;  mai»  ils  avaient  en- 
tore  en  horreur  les  cierges ,  l'encens .  1  eau  luftra- 
le  les  habits  pontificaux  :  tout  cet. appareil  impo- 
sant n'était  alors  à  leurs  yeux  que  marque  diftinc- 
Wc  du  paganifme.  Ils  n'adoptèrent  ces  «fagesque 
leu-à-peu  fous  Conftanân  &  fous  fes  fucceffeurs; 
&  ces  ufages  ont  fouvent  changé. 

Auiourd'hui  dans  notre  Occident  ,  les  bonnes: 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  une  meffe-bafle 
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en  làtîn",  fervie  par  un  petit  garçon  ,  s'imagi- 
nent que  ce  rite  a  été  obfervé  de  tout  tems ,  gu'il 
rfy-ena  jamais  eu  d'autre,  &  que  la  coutume  de 
s*affembler  dans  d'autres  pays  pour  prier  Di£U  en  ' 
commun  eft  diabolique  &  toute  récente.  Une  mefle- 
baffe  eft  fans  contredit  quelque  chofede  très-refpec- 
table ,  puifque  elle  a  été  autorifée  par  l'Eglife.  Elle 
n*eft  point-du-tout  ancienne ,  mais  elle  nVn  exige 
pas  moins  notre  vénération* 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  feule  cé- 
rémonie qui  ait  été  en  ulage  du  tems  des  Apô- 
tres. Le  St-Efprit  s'eft  toujours  conformé  aux  tems, 
H  infpirait  les  premiers  difciples  dans^  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd'hui  fes  infpîraiions 
dans  Saint  Pierre  de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents- 
millions; également  divin  dans  le  galetas  &  dans  le 
fuperbe  édifice  de  Jules  II,  àe  Léon  X,  de  PiJulUl 
&  àQSixte  y.  (*) 
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'Auteur eft  un  nom  générique,qui  peut, comme  > 
le  nom  de  toutes  les  autres    profefîions,  (Ignifier 
du  bon  &  du  mauvais ,  du  refpeélable  ou  du  ridi- 
cule, de  l'utile  &  de  l'agréable ,  ou  du  fatras  de 
rebut. 

Ce  nom  eft  tellement  commun  à  des  chofes  dif- 
férentes, qu'on  dit  également  V Auteur  de  la  mture  , 
&  r auteur  des  chanfons  du  Pont-neuf^  ou  l'auteur  de  r  An- 
nie littéraire,     ■  -  ^     ^     .        ..  "^ 

(*)  Voyez  Eglise  Prîrhitive,  ■'    ^ 

Dia,  Phïiof.  Tcm,  1 1.    .  :  ~K 


Il8  A  U  T  I  U  R  s. 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  ouvrage 
doit  Te  garder  de  trois  chofes  «  du  titre ,  de  Tépicre 
dédicatoire ,  &  de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe 
garder  d'une  quatrièire«  c'eft  d'écrire. 

Quant  au  titre ,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  ion 
nom ,  ce  qui  eft  iouvent  très-dangereux ,  il  finit  du 
moins  que  ce  foit  fous  une  forme  modefle  ;  on  n'ai- 
me point  à  voir  .un  ouvrage  pieux  ,  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  dliumilité ,  par  Mefflre  ou  Mon-* 
feigneur  un  tel  ^  confellUr  du  R0Î  en  fis  confiîls  »  évêque 
&  cornu  (Tune  telle  ville.  Le  leâeur  qui  eft  toujours 
malin  ,  &  qui  fouvent  s'ennuie  ,  aime  fort  à  tour- 
ner en  ridicule  un  livre^annoncé  avec  tant  défaite. 
On  fe  fouvicnt  alors  que  l'auteur  de  limitation  de 
Jésus-Christ  n'y  a  pas  mis  fori  nonu 

Mais  les  Apôtres,  dites -vous,  mettaient  leur» 
noms  à  leurs  ouvrages.  -  Cela  A'eft  pas  vrai  ,  ils 
étaient  trop  modcfies.  Jamais  l'apôtre  Mathieu  n'inti- 
tula fon  livre ,  Evangile  de  St  Mathieu  ;  c'eft  un  hom« 
mage  qu'on  lui  rendit  depuis.  St  Luc  lui-même,  qui  re- 
cueillit ce  qu'il  avait  entendu  dire ,  &  qui  dédie  fon 
livre  à  Théophile  ^nQ  l'intitule  point  Evangile  deLuCé 
*I1  n'y  a  que  St  Jean  qui  fe  nomme  dans  TApoca- 
lypfe  ;  &  c'eft  ce  qui  fit-foupçonner  que  ce  livre  • 
était  de  Cérlntlie  ,  qui  prit  le  nom  de  Jean  pour  auto- 
rifer  cette  produflion. 

Quoi  qu'il  en  puiffe  être  des  fiècles  paffés ,  il 
tne  parait  bien  hardi  dans  ce  fiècle  de  mettre  foa 
nom  &  fes  titres  à  la  tête  de  fes  Œuvres.  LesEvê- 
cmes  n'y  manquent  pas  ;  &  dans  les  gros  m-4* 
qu'jils  nous  donnent  fous  le  titre  de  Mandfmcns^ 
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00  remarque  d'abord  leurs  armoii:!^  avec  de  beaux 
f;!ands  ornés  de  houppes  ;  ehfuice  il  eA  dit  un  mot 
de  niumilité  chrétienne  ,  &  ce  mot  eft  fuivi  quel- 
quefois d^injures  atroces  contre  ceux  qui  f<5nt^ 
ou  d*une  autre  communion ,  ou  d'un  autre  parti. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs  pro- 
fanes. Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a*intitula  point 
fes  Penfies ,  par  Monfetgneur  le  doc  de  la  Rochefou* 
cauld,paîr  de  France  ,  &c. 

PIuHeurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une  corn* 
pilation»  dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  mor« 
ceauXyfoit  annoncée  par  Monfieury&c.  ci-devant 
profefteur  de  l'univerfité  ,  dodeur  en  théologie,  rec» 
tieur,  précepteur  des  enfans  de  M.  le  duc  de.... 
membre  d*une  académie  ,  &  même  de  deux.  Tant 
de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meilleur,  On  fou- 
haiterait  qu'il  fut  plus  court  >  plus  philofophique  ^ 
moins  rempli  de  vieilles  fables.  A  l'égard  des  titres 
&  qualités ,  perfonne  ne  s'en  foucîe, 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  fouvent  préfçntée  que 
par  la  bafleffe  intéreflée^à  la  vanité  dédaigneufe: 

,  Dc'là  vUnt  eu  amas  (Touvrages  merce^airts  ,  | 

Séances  ,  çdes  ^/onnets ,  épUres  liminaires  , 
Oà  toujours  le  héros  pajfe  pour  fans-pareil , 
Et^^t-il  louche  &  borgne^  ejf  réputé  foltil. 

Qui  croirait  que  Rohaut  foi-difant  phyficîen ,  dans 
fa  dédicace  au  due  de  Guife  lui  dit ,  que  fes  ancêtres 
cm  maintenu  aux  dépens  de  leur  fang  les  vérités  poUd^ 
ques  jj«  lois  fondamentales  de  tEiat^  fy  Us  droits  des 
J^uverainsî  Le  Balafré  &  Ip  duc  de  Mayenne  feraient 

■     Kij 
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lin  peu  furpris ,  û  on  leur  Ufait  cette  épitre.  Et  que 
dirait  Ninrilt/i 

On  ne  feit  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  ea 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  Targent ,  comme 
les  Capucins  chez  nous  viennent  préfenter  des  fala* 
des,  à  condition  qu'on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  £;ens-de'lettres  en  France  ignorent  aujour- 
d'hui ce  honteux  avilifTement  ;:  &  jamais  ils  n*onc 
eu  tant  de  noblefTe  dans  refprit ,  excepté  quelques 
malheureux  qui  fe  difent  gens-de^enres ^  dans  le  mê- 
me fens  que  des  barbouilleurs  fe  vantent  d'être  de 
la  profeflîon  de  Raphaël ,  &  que  le  cocher  de  Fe^- 
tamont  était  poëte. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil;  le  moiefl  haïf. 
fable ,  difait  PafcaL  Parlez  de  vous  le  moins  que 
vous  pourrez  ;  car  vous  devez  favoir  que  l'amourr 
propre  du  leûeur.  eft  aulfi  grand  que  le  vôtre.  Il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condam- 
ner à  vous  eftimcr.  C'eft,  à  votre  livre  à  parler 
pour  lui  4  s'il  parvient  à  être  lu  dans  la  foule. 

Les  illujlrcs  Jujfrages  dont  ma  pièce  a  été  honorée  ^  de^ 
vtalem  me  dïfpenfer  de  répondre  à  mes  adverfalres,  Leë 
*  applaudîjfeméns  du  public. . . .  Rayez  tout  cela ,  croyez- 
moi  :  vous  n'avez  point  eu  de  fufFrages  illuftres , 
votre  pièce  eft  oubliée  pour  jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  un  peu  trop 
d*évènemens  dans  te  troifieme  'aEle ,  6*  que  la  prïncejfe  dé-* 
couvre  trop  tard  dans  le  quatrième  les  tendres  fentimen 
de  fon  cœur  pour  (on  amant \  à  cela  je  réponds  que. . ., 
Ne  réponds  point,  mon  ami, "car  perfonnen'a  par- 
lé ni  ne  parlera  de  ta  princeffer  Ta  pièce  eft  tom- 
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béè,' parce  qu'çlle  eft  ennuyeufe  &  écrite -en  vers 
plats  &  barbares  :  ta  préface  eft  une  prière  pour 
les  morts  ;  mais  elle  ne  les  reffufcitera  pas. 

D'autres  atteftent  l'Europe  entière,  qu'on  n'a 
pas  entendu  leiir  Tyrtême  fur  les  compofliriles ,  fur 
les  fupralapfaires ,  fur  la  différence  qu'on  doit  met- 
tre entre  les  hérétiques  macédoniens  &  les  héréti- 
ques valeminiens.  Mais  vraiment  je  crois  bien 
que  pérfonne  ne  t'entend,  pulfque  perfonnc  ne  te  lit. 
;  On  e/ï  inondé  de  ces.  fatras ,  &  de  ces  conti- 
nuelles répétitions ,  &  des  infipides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans ,  &  de  nouveaux  fyftêmes 
fondés  fur  d'anciennes  rêveries ,  &  de  petites  hifto- 
iriettes  prifes^  dans  d»is  Hiftoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur ,  voulez- vous  faire  un 
Kvre?fongez  qu'il  doit  être  neuf  &  utile,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'aflaf- 
finerez  de  plus  d'un  in-4°  pour  m'apprendre  qu'un 
Roi  doit  être'jufte,&  que  Trajan  était  plus  ver- 
tueux que  Ctf%^^!  Vous  ferez-^raprimer  vos  fer- 
mons ,  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  incon- 
nue! Vous  mettrez  à  contribution  toutes  nos  Hif- 
toires,pour  en  extraire  la  Vie  d'un  prince  fur  qui 
vous  n'avez  aucuns  mémoires  nouveaux  \ 
;  Si  vous  avez  écrit  une  Hiftoire  de  votre  tems  , 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quelque  éplii- 
^cheur  die  chronologie,  quelque  commentateur  de 
gazette^  qui  vous  relèvera  fur  une  date ,  fur  un  nom 
djS  baptême» fur  un  efcadron  mal-placé  par  vous  à 

Kiij 
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trois  cents  pas  de  l'endroit  où  il  fut  en  effet  pofté« 

Alors  corrigez-vous  vite# 

Si  un  ignorant, un  foilicula'ire  fe  mêle  de  criti- 
quer à  tort  &  à  travers,  vous  pouvez  le  confon- 
dre; mais  nommez-le  rarement  >  de  peur  de  fouiller 
vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  fur  le  Ayle  i  ne  répondez  jâ* 
mais ,  c'eft  à  votre  ouvrage  feul  de  répondre. 
'    Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  :  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter,  fans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté.    • 

Et  fur-tout  fouvenez-vous  que  le  public  s*embar« 
rafle  fort  peu  fi  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  javoir  du  pain  ,  & 
vingt  folliculaires  font  l'extrait,  la  critique ,  l'apo- 
logie, la  fatyre  de  ces  compilations,  dans  l'idée  d'avoir 
auffi  du  pain ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  métier. 

Tous  ces  gens-là  vont  le  vendredi  demander  au 
lieutenant  de  police  de  Paris  la  permiflion  de  vendre 
leurs  drogues.  Us  ont  audience  immécTiatement  après 
les  Ailes  -  de  -  joie ,  qui  ne  les  regardent  ^pas ,  parce 
qu'elles  favent  bien  que  ce  font  de  mauvaifes  prati- 
ques* (i) 


(i)  En  France  il  exifte  ce  qu'on  ippelle  rînfpeéUon  de  la 
iratrie  :  le  Chancelier  en  eîl  chargé  en  chef  ;  c*e(l  lui  feul  qui 
décide  fi  les  Français  doivent  lire  ou  croire  telle  propofîtien.  Les 


Parlemcns  ont  audl  une  jurifdiiilion  fur  les  livres  ;  ils  font- 
brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur  déplaifent  :  mais  le 
mode  de  brMer  les  Auteurs  avec  les  livres  commence  à  paiTer. 
Les  .Cours  fouveraines  brûlent  auflft  en  cérémonie  les  livres  qui 
ne  parlent  point  d'elles  avec  aflez  de  rcfpeA.  Le  Clergé  de  foo 
côté  tâche,  autant  qu'il  peut  «  dé  s'établir  une  petite  juiifdic* 
tion  far  les  penfées.  Comment  la  vérité  s'échappera-t-elle  des 
mains  des  cenrèùrs*  des  exempts  de  police  »  des  bourreaux 
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Bs  s'en  retournent  avec  une  permifliôn  tacite  de 
Êire-vendre  &  débiter  par  tout  le  royaume  leurs 
JFIîJhrîetteSy  leurs  Recueils  de  bons- mots  ^  la  Fie  du  hien^ 
heureux  Reps  ,  la  TraàuSBon  dun  Poème  allemand  ^  les 
Nouvettes  Découvenes  fur  les  anpûlles ,  un  Nouveau  choîm 
de^  Vers  y  un  Syflimé  fur  Voriglne  desChches ,  les  Amours 
du  Crapaud.  Un  libraire  achète  leurs  produâioQ  dix 
écus;ilsen  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin  »  à 
condition  qu'il  en  dira  dû  bien  dans  (es  gazettes.' Lé 
folliculaire  prend  leur  argent,  &  dit  de  leurs  opa/^ 
cuïes  tout  le  mal  qu'il  peut.  Les  léfés  viennent  fc 
plaindre  au  juif  qui. entretient  la  femme  du  foUicu* 
kiire;on  fe  bat  à  coups  de  poing  chez  l'apothicaire 
U  liéi  r:  :  la  fcène  finit  par  mener  le  folliculaire  au 
Fort-rhvêque,  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  \ 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux'  pu  trois 
bandes  ,  &  vont  à  la  quête  comme  des  moines  men- 
dians  ;  mais  n'ayant  point  fait  de  vœux  ,  leur  fociété 
ne  dure  que  peu  de  jours;  ils  fe  trahirent  comme 
des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice ,  quoi- 
qu'ils n'aient  nul  bénéfice  à  efpérer.  Et  cela  s'ap« 
pelle  des  auteurs  ! 

6c  des  dateurs  ÏE\\e  ira  chercher  une  terre  étrangère  ;  &  ccm- 
tne  il  eft  impolTible  que  cette  tyrannie  exercée  fur  les  ef* 
prits  ne  donne  un  peu  d*humeur,  elle  parlera  avec  moins  de 
cîrconfpeéHon  îSt  puis  de  violence. 

Dans  le  tengs  où  M.  de  Voltaire  '  a  écrit  ,  c'était  le  Lîeute* 
nant-de-police  dé  Paris  qui  avait  »  fous  le  Chancelier  ,  l*inf 
feélion  des  livres:  depuis  on  lui-  a  ôté  une  partie  de -ce  dé* 
^artement;  il  n'a  confervé  que  l'inCpeétion  des  pièces*de-tbéâtre 
%f,  des  ouvrages  au-deflbus  d'une  feuille  d'impreflion.  Le  dé- 
tail de  cette  partie  eft  immenfe.  U  n*eft  point  permis  i  Paris, 
d'imprimer  qu'on  a  perdu  fon  chien  ,  (ans  que  la  police  fe 
foit  aflfurée  qu'il  n'y  a  dans  le  fignalement  de  cette  pauvre 
bête  aucune  proportion  eontraire  aux  bonnes  mœurs  &  à  U  , 
Kligion.  Kiv  ' 


%%4  Auteurs. 

Le  malheur  de  ces  gens-là  ..vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait-apprendre  une  profeflion. 
Cefi  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  eu  peuple  ,qui  peut  élever  ion  fils  dans  un 
»rt  utile  ,  &  ne  le  fait  pas ,  mérite  punition.  Le 
fils  d'un  metteur-en-œuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix-fept 
ans.  lieft  chaflé  de  la  fociécé  à  vingt-quatre,  parceqae 
le  désordre  de  /es  mœurs  a  trop  éclaté.  Le  , voilà 
fans  pain  ;  il  devient  folliculaire  ;  il  infede  la  bafîe 
littérature  ,  &  devient  le  mépris  &  Thorreur  de  la 
canaille  même.  £t  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réu/S 
dans  un  art  véritable^^  foit  dans  Fépopée ,  foit  dans 
la  tragédie,  foit  dans  la  comédie ,  foit  dans  Thiftoire 
ou  dans  la  philofophie  ;  qui  ont  enfeigné  ou  enchanté 
les  hommes*  Les  autres  dont  nous  avons  parlé  font 
parmi  les  gens-de-lettres ,  ce  que  les  frelons  font 
parmi  les  oifeaux«  v 

On  cite  ,  on  commente  ,  on  critique,  on  négl^e  i 
un  oublie,  mais  fur-tout  on  méprife  communément 
un  auteur  qui  n'eft  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur ,  il  faut  que  je  m'a- 
mute  à  raconter  une  fmguUère  bévue  du  révérend 
père  ^r^r  cordelier ,  profeffeur  en  théologie.  11  lit 
dans  la  Philofophie  de  Thiftoire  du  bon  dhhéBa:^în^ 
quejamMs  aucun  auteur  rî^a  cité  un  pajfage  de  Moïfe  ayant 
Longin^  qui  vécut  &  mourut  du  tems  de  P empereur  Aurelen^ 
^ufli-tÔt  le  cèle  de  St  François  s'allume  :  Vïret  crie 
que  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  plufieurs  écrivains  ont 
dit  qu'il  y  avait  un  MoïCe  ;  que  Jofephe  même  en  a 
parlé 'fort  au  long ,  &  qiie  l'abbé  Ba^in  eft  un  impie 
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qui  veut  dçrruir^  ]qs  fept  facr€mens.-Mais  ,  cher 
père  Ftret^  vous  deviez  vous  informer  auparavant 
de  ce  que  veut  dire  le  mot  chen  II  y  a  bien  de  la 
différence  entre  faire  mention  d'un  auteur,  &  citer  - 
un  auteur«  Parler,  faire  mention  d'un  auteur  c'eft  dir?» 
il  a  vécu ,  il  a  écrit  en  tel  tems  Le  citer,  c'eft  rapporter 
un  de  fes  paffages  ;  comme  Moïfe  le  dit  dans  [on  Exod€ , 
çommt  Moïfe  a  écrit  dans  fa  Génefe.  Or  l'abbé  Basi^n  af- 
firme qu'aucun  écrivain  étranger ,  aucun  même  des 
prophètes  juifs  n'a  jamais  cité  un  feul  paflage  deMoïfe^ 
quoiqu'il  foit  un  auteur  divin.  Père  ^m,  en  vérité 
vous  êtes  un  auteur  bien  malin;  mais  on  faura  du 
moins,  par  ce  petit  paragraphe  ,  que  vous  avez 
été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait  eus 
en  France,  ont  été  les  contrôleurs-généraux  des  fi- 
nances. On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations^ depuis  le  règne  de  Louis  XI F  feulement,  l^cs 
parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ce» 
ouvrages  ;  on  y  a  trouvé  des  propofitions  erronées , 
des  contradiâions.  Mais  où  font  les  bons  auteurs  qui 
n'aient  pas  été  cenfurés  ? 
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MiSBRABLES  humaîns ,  fôit  en  robe  verte; 
foit  en  turban ,  foit  en  robe  noire  ou  en  furplis ,  foit 
en  manteau  &  en  rabat ,  ne  cherchez  jamais  à  em- 
ployer l'autorité  là  où  il  ne  s'agit  que  de  raifon ,  ou 
confentez  à  être  bafoués  dansTtous  les  fiècles  coimne 
les  plus  impertinens  de  tous  les  hommes ,  &  à  fubir 

-^         K  V 
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la  haine  publique  comme  les  plus  injuftes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  i'tnfolente  abfurdiré 
avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée ,  &  mol 
je  vous  en  parle  pour  la  cent  &  unième  ,  &  je 
veux  que  vous  en  faffiez  à  jamais  Tanniverfaire  ; 
je  veux  qu'on  grave  à  la  porte  de  votre  faine- 
office: 

tt  Ici  fept  cardinaux ,  affiftés  de  frères  mineurs,  firent 
jeter  en  prifon  le  maitre-à-penfer  de  lltalie ,  âgé  de 
foixanteSc  dix  ans,  le  firent-jeûner  au  pain  &  à  Teau, 
parce  qu'il  inftruifait  le  genre-humain ,  &  qu'ils  étaient 
lies  îgnorans. 

u  Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathégorîes 
SÀriftou  ,  &!on  ftatua  (avamment  &  équitablement' 
la  peine  des  galères  contre  quiconque  ferait  affez  ofé 
pour  être  d'un  autre  avis  que  le  Stagyrite^  dont  jadis 
deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

«Plus  loin  une  faculté  «qui  n'a  pas  de  grandes  fa- 
cul,tés>fit  un  décret  contre  les  idées  Innées, &  fit 
enfuite  un  décret  pour  les  idées  innées  ,  fans  que  la- 
dite faculté  fût  fed^ment  informée  par  fes  bedeaux  de 
ce  que  c'eft  qu'une  idée. 

«  Dans  deis  écoles  voifines  on  a  procédé  juridique- 
ment contre  la  circulation  du  fang. 

a  On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation ,  &par- 
ties  ont  été  aiSgnées  par  exploit* 

a  On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt-&-uft 
volumes  in-folio  ,  dans  lefquels  il  était  dit  mécham- 
ment &  proditoirement  que  les  triangles  ont  tou- 
oars  trois  aa^les,  qu'un  père  eâ  pl^s  âgé  quefoa 
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.  Ws ,  que  Rhta  SilvU  perdit  fon  pucelage  avant  d'ac- 
couclter ,  &  que  de  la  farine  n*eft  pas  une  feuille 
de  chêne* 

u  En  une  vautre  année  on  jugea  le  procès  ,  Utràaê 
^hîmara  bombînans  in  vacuopojjjit  comeder^  fecundas  inun» 
ii09i«^,&on  décida  pour  l'affirmative.  , 

u  En  conféquencé  ,  on  fe  crut  très-fupérieur  à  Ar- 
chimède ,  à  Euelide ,  à  Cîciron ,  à  Pline  ;  &  on-iieLpava* 
na  dans  le  quartier  de  l'univerfité.  n 


AXE. 

U'ou  vient  que  Taxe  de  la  terre  n'eft  pas  perpen- 
diculaire à  Téquateur  ?  Pourquoi  fe  reJève-t-iJ  vefs 
le •  nord,  &  s'abaiffe-t-il  y>5rs  le;  pôle  auftral  dans 
une  pofition  qui  ne  parait  pas  naturelle,  &quifeni- 
l)le  la  iuite  de  quelque  dérangement ,  ou  d'une  pé- 
riode d'un  nombre  prodigieux  d'annéei»  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  Técliptique  fe  relève  continuel- 
lement par  un  mouvement  infenfible  vers  Tèquateur, 
&que  l'angle^,  que  forment  ces  deux  lignes  foit  un 
peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire  à  réquateur,  que  les  Egyptiens  Taient 
dit,  &  {{xx'HérodDte  Tait  rapporté  ?.  Ce  mouvement  de 
récliptique  formerait  une  période  d'environ  2  mil- 
lions d'années  ;  ce  n'eft  point  cela  qui  eâràie  :  car 
l'axe  de  la  terre  a  un  mouvement  imperceptible  d'en- 
yiron  vingt-iix  mille  ans,  qid  fait  la  préceffiondes 
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équinoxes ,  &  il  eft  auffi  aifé  à  la  sature  4c  pro« 
duire  une  rotation  de  vingt  milJe  fiècleg ,  qu*ttae  rot^ 
tion  de  deux  cents  foixante  fiècles. 

On  s'eft  trompé»  quand  pn  a  dit  que  les  Egyp- 
iîens  avaient ,  félon  Hérodote  ,  une  tradition  que  Té- 
cliptique  avait  été  autr efois  perpendiculaire  à  Téquar 
teur.  La  tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de 
rapport  à  la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  &  dje 
Técliptique  ;  c'eft  toute  autre  chofe. 

Les  prétendus  favans  d'Egypte  difaient  que  le  fo- 
kil,  dans  Tefpacede  onze  mille  années,  s'était cou' 
ché  deux  fois  à  Torient ,  &  levé  deux  fois  à  Tocci* 
dent.  Quand  l'équateur  &  Técliptique  auraient  co- 
ïncidé enfemble,  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la 
fphère  droite,  &  que  par-tout  les  jours  euffent.été 
égaux  aux  nuits  ,  le  foleil  ne  changerait  pas  pour 
cela  fon  coucher  &  Ion  lever,  La  terre  aurait  toujours 
-tourné  fur  fon  axe,  d'occident  en  oriçnt ,  comme 
elle  y  tourne  aujourd'hui.  Cette  idée  de  faire -cou- 
cher le  foleil  à  l'orient,  n'eft  qu'une  chimère  digne 
du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte,  &  montre  la  pro« 
fonde  ignorance  de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  tant  de 
réputation. 

Il  faut  ranger  ce  conte  avec  les  Satyres  qui  chan- 
taient &  danfaîent  à  la  fuite  à'Ofins  ;  avec  les  petits 
garçons  auxquels  on  ne  donnait  à  mangçr  qu'après 
avoir  couru  8  lieues  pour  leur  apprendre  ï  conquérir 
le  monde  ;  avec  les  deuxenfans  qui  crièrent  ^<?c pour 
demander  du  pain  ,  &  qui  par-là  firent-découvrir  qup 
lalaj^gue  phrygienne  était  la  première  quçles  hogx- 
Jnes  euflsnt  parlée  i  avec  le  roi  Pfammetkus  qui  donni 
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fa  fille  à  un  voleur ,  pour  le  récompenfer  de  lia 
avoir  pris  (on  argent  très-adroitement,  &c.  &c.  &c. 

Ancienne  hiftoire ,  ancienne  aôronomie ,  ancienne 
phyfique ,  ancienne  médecine ,  (  à  Hlppocrate  près  ) 
ancienne  géographie,  ancienne  métaphyfique ,  tou^ 
cela  n'eft  qu'une  ancienne  abftirdité,  q\ii  doit  faire-' 
lentir  le  bonheur  d'être  nés  tard. 

Il  y  a,  fans-idoute,  plus  de  vérités  dans  deuxpa» 
ges  de  l'Encyclopédie ,  concernant  la  phyfique ,  que 
dans  toute  la  bibliothèque  (d'Alexandrie ,  dont  pour- 
tant on  regrette  la  perte. 

B. 
B    A    B    E    L. 

SicTioN  r*. 

Kabel  fignîfiaît ,  chez  les  Orientaux ,  Dieij  k  père; 
h  puijfance  de  DîEVx  importe  de  DiEU,  félon  que 
Ton  prononçait  ce  nom.  Ceft  de-là  que  BabJ^onç 
fut  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  fainte.  Chaque  capi- 
tale d'un  état  était  la  ville  de  Dieu,  la  ville  facrée. 
Les  Grecs  les  appelèrent  toutes  HîerapoUs ,  &  il  y 
en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel 
fignifiait  donc  la  tour  du  père  de  DiEU. 

Jafephe  ,  à  la  vérité ,  dit  que  Babel  fignifiait /o/i/w- 
fipn.  Çalmet  dit,  ^près  d'autres >  que  BibLi  en  chal- 
déen  fignifie  confondue  ;  jnais  tous  les  Orientaux  on( 
été  d'un  featiment  contraire.  Le  mot  de  confvfioit 
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ferait  une  étrange  origine  de  la  cajnule  d*un  vafié 
empire.  J*aime  autant  RabelMs  ,  qui  prétend  que  Pa« 
ris  fut  autrefob  apptlé  (Mtècc\  à  caufe  des  blanches 
cuifles  des  dames. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  les  commentateurs  fe  font 
fort  tourmentés  pour  favoir  jufqu'à  quelle  hauteur 
les  hommes  avaient  élevé  cette  fameufe  tour  de 
£abel.  St  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds.  L'an- 
cien livre  juif  intitulé  Jalcult  lui  en  donnait  quatre- 
.vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  avait  vu  les  reftes^ 
&  c'eft  bien  voir  à  lui.  Mais  ces  dimenfions  ne  font 
pas  la  feule  difficulté  qui  ait  exercé  les  doâes. 

On  a  voulu  favoir  comment  les  enfans  de  Noé 
(a)  ,  ayant  partagé  entre  eux  les  Ues  des  nations,  s'éta^* 
hliffant  en  divers  pays  ,  dont  chacun  eut  fa  langue ,  Jhf 
familles^  fon  peuple particulitr^  tous  les  hommes  fc 
trouvèrent  en  fuite  dans  la  plains  de  Senaar  pour  y 
,  hdtir  une  tour  ,  en  difant  :  {b)  u  Rendons  notre  nom 
n  célèbre  avant  que  nous  foyons  dijperfés  dans  toute  la 
»  terre.  » 

l^Génèfe  parle  des  Etats  que  les  fils  de  Noé  fon- 
dèrent. On  a  recherché'  comment  les  peuples"  de 
PEurope ,  de  l'Afrique  ,  de   TAfie  vinrent  tous  à 
.Senaar,  n'ayant  tous  qu'un  même  langage  &  une 
même  volonté. 

La  vulgate  met  le  déluge  en  l'année  du  monde 
3656,  &  on  place  la  conftruâion  de  la  tour  de 
Babel  en  1771  ;  c'eft-à-dire>  cent  quinze  ans  après 
la  deftruâion  du  genre-humain,  fy.  pendant  la  vie 
même  de  Noé^ 

(«)  C^èfc  ,  chap.  X ,  V.  5.  {h)  Chap.  XI  >  v.  2  &  ^ 
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Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieuie  célérité  ;  tous  lés  arts  renaquirent  sa 
bien  peu  de  tems.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre 
de  Métiers  différens  qu'il  fiêiut  employer  pour  éle- 
ver une  tour  jQ  haute  »  on  eft  ii&ayé  d'un  fi  pro« 
digieux  ouvrage. 

11  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né ,  félon  la  Bi- 
ble ,  environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ;  & 
déjà  oh  voyait  une  fuite  de  Rois  puifTans  en  Egy« 
pté  &  en  Afie.  Bûchard  &  les  autres  dodes  ont  beau 
charger  leurs  gros  livres  de  fyftémes  &  de  mots 
phéniciens  &  chaldéens  qu'ils  n'entendent  point  ; 
ils  ont  beau  prendre  lu  Thrace  pour  la  Cappadoce , 
la^Grèçe  pour  la  Crète,  &  ïile  de  Chypre  pour 
Tyr:  il  n'en  nagent  pas  moins  dans  une  mer  d'i- 
gnbrance,qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été  plus 
court  d'avouer  que  Dieu  nous  a  donné  après  plu- 
fleurs  fiècles  |es  livres  facrés  pour  nous  rendre  plus 
gens-de-bien,  &  non  pour  faire  de  nous  des  géo-' 
graphes^  &  des  chronologiôes  ^  &  des  étymolo- 
giôes. 

Babel  eft  fiabyîone  ;  elle  fut  fondée ,  félon  les  hif* 
toriens  perfans,  [c)  par  un  prince  nommé  Tamu-- 
path.ljà  feule  connaiffance  qu'on  ait  de  fes  antiqui- 
tés confiûe  dans  les  obfervations  a(lronomiq^les 
de  dix-neuf  cents  trois  années,  envoyées  pzr  CaUif- 
ihènc^  par  ordre  à* Alexandre^  à  fon  précepteur  Anf" 
tote,  A  cette  certitude  fe  joint  une  probabilité  extrê- 
me qui  lui  eft  {Mrefque  égale  :  c'eft  qu'une  nation 
qui  avait  une  fuite  d'obférvatioçs  céleftes  depuis  près 

(c)  Yo/ez  la  Bihliothèfuc  Oritntak^, 
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4e  deux  mille  ans,  était  raiTemblëe en  corps  dépeu- 
ple »  &  formait  une  puifTance  coirCdérable  plufieurs 
fiècks  avant  la  première  obfervattom 

Jl  eft  trifte  qu'aucun  des  calculs  des  anciens  au- 
teurs profanes  ne  s'accorde  avec  nos  autieurs  iacrés  » 
&  que  même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent 
après  les  âiffèrentes  époques  affignées  au. déluge, 
n*ait  été  connu  ,  ni  des  Egyptiens  >  ni  des  Syriens , 
ni  des  Babyloniens,  ni  des  Grecs* 

11  n'efi  pas  moins  trtfle  qu'il  ne  (bit  refté  fur  la 
t^re  9  chez  les  auteurs  pro&nes ,  aucun  vefttge  de 
U  tour  de  Babel  :  rien  de  cette  hiftoire  de  la  con-- 
Cufion  des  langues  ne  fe  trouve  dans  aucun  livre  ; 
dette  aventure  ù  mémorable  fut  auffi  inconnue  de 
Tirnivers  entier ,  que  les  noms  de  Noé ,  de  Aîathu' 
falem  ,  de  Caïn^  à'Âbel^  à^Adam  &  à' Eve. 

Cet  embarras  afflige  notre  curiofité.  Hérodote^  qui 
avait  tant  voyagé ,  ne  parle  ni  de  Not^  ni  de  Sera  , 
ni  de  Ré/m  s  ni  de  Salé,  ni  de  Nembrod.  Le  nom 
de  Nembrod  eft  inconnu  à  toute  l'antiquité  profane  j 
il  n'y  a  que  quelques  Arabes  &  quelques  Perfâns 
modernes  qui  aient  fait  meijrion  de  Nembrod^  en 
falfifiantles  livres  djss  Juifs»  II  ne  nous  refie ,  pour 
nous  conduire  dans  ces  ruines  anciennes,  que  la 
foi  à  1^  Bible ,  ignorée  de .  toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers pendant  tant  de  iiècles;  mais  heureufeœent 
c'eft  un  guide  infaillible. 

.  Hérodçtè-^  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quel- 
ques vérités ,.  prétead  que  de.  fan  tems ,  qui  était 
celui  de  Ja  plus  grgn^^.puifiance  des  Pèrfes  foiive^ 
rains  de  Babylone ,  toutes  les  citoyennes  d^e  QOfUQ 
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yille  immenfe  étalent  obligées  d'aller  une  foîsjdans 
leur  vie  au  temple  de  Mylitta^  déeffe  qu'il  croit  la 
même  k\\jl  Aphrodite  ou  Vénus  ^  pour  fe  proâitueraux 
étrangers  ;  &  que  la  loi  leur  ordonnait  de  recevoir 
de  Targent ,  comme  un  tribut  facré  qu'on  payait  à 
la  déefTe. 

Ce  conte  des  mille  &  une  nuitsTcffemble  à  celui 
q\j^ Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante,  que  Cyrus 
partagea  le  fleuve  àz  l'Inde  en  trois  cents  foixante  ' 
canaux  ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la 
Mer  Cafpienne.  Que  diriez-vous  de  Mettrai ,  '  s'il 
nous  avait  raconté  que  Charlema^e  partagea  le  Rhin 
en  trois  cents  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la 
Méditerranée ,  &  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie  fe  pré- 
fenter  à  l'égUfe  de  Sainte-Geneviève,  &  de  fe  prof- 
tituer  à  tous  les  paffans  pour  de  l'argent? 

II  £iut  remarquer  qu'une  telle  fable  eft  ertcore 
plus  abfurde  dans  le  fiècle.  des  Xerxès ,  où  vivait 
Hérodote ,  qu'elle  ne  le  ferait  dans  celui  de  Charles 
magne.  Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  jaloux: 
que  les  Francs  &  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous 
les  grands  feigneurs  étaient  foigneufement  gardées 
Pl^r  des  euauques.  Cet  ufage  fubfiftait  de  tems  iQi«- 
méraorial.  On  voit  même  dans  l'Hiftoîre  juive,  que 
Jorfque  cette  petite  nation  veut,  comme  les  autres  ^ 
avoir  un  Roi,  {J)  Samuel^  pour  les  en  détourner  & 
pour  conferver*  fon  autorité,  dit  qu'un  Roi\les  tyrans 
nlfera ,  qu'il  prendra  la  dîme  des  vignes  6»  des  blés  pour 

(</)  Livre  I  des  Rois  ,  ch.  VIIl ,  v,  i  s  ;  cli.  XXII ,  v.  9  ;  ch. 
Vin,  V.6 }  chtlX,  V.  5I} ch.XXiY  ,  v.  12  j&ch.XXV,  v.  19. 


^34  fi  A  B  E  L. 

donnera  fes  tunuquei.  Les  rois  accomplirent  cette 
prédiâion:  car  il  eft  dit  dans  le  troifiètne  livre  des 
Rois,  que  le  roi  Achat  avait  des  eunuques  ;  &  dans 
le  quatrième ,  que  Jotam ,  Jéhu ,  Joachïm ,  &  Sédékias  , 
en  avaient  auffi. 

Il  eft  parlé  long-tems  auparavant  dans  la  Génèfe 
des  eunuques  du  Pharaon  ;  {c)  &  il  eft  dit  que  Pi^ 
tîphar,  à  qui  Jofeph  fut  vendu  ,  était  eunuque  du 
roi.  Il  eft  donc  clair  qu'on  avait  à  Babylone  une 
foule  d'eunuques  pour  garder  les  femmes.  On  ne 
leur  fefait  donc  pas  un  devoir  d*aller  coucher  avec 
le  premier-venu  pour  de  l'argent.  Babylone,  la  ville 
de  Dieu  ,  n'était  donc  pas  un  vaftc  b .  • . .  connue 
on  Ta  prétendu- 
Ces  contes  à^Hérodm ,  ainfî  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goûr,  font  aujourd'hui  û  décriés  par 
tous  les  honnêtes-geas ,  la  raifon  a  fait  de  fi  grands 
progrès ,  que  tes'  vieilles  &  les  enfans  mêmes  'Oe 
croient  plus  ces  fottifes  :  non  eft  vetula  qiM  credat^  ncc 
pueri  creduntf  m  fi  qui  nondîim  are  lavantur. 

Il  ne  s'eft  trouvé  de  nos  jours  qu'un  feul  hom* 
me  qui ,  n*étant  pas  de  fon  fiècle ,  a  voulu  jufti- 
fier  \aLidh\Q  A* Hérodote;  Cette  infamie  lui  paraît  toute 
fimple.  Il  veut  prouver  que  les  princefles  babylo- 
niennes fe  proftifuaient  par  piété  au  premîer^venu  , 
parce  qu'il  eft  dit ,  dans  la  fainte  Ecriture,  que  les 
Ammonites  feraient^pafTer  leurs  enfans  par  Ir  feu, 
en  les  préfentant  à  Moloc.  Mais  cet  ufage  de  quel- 
ques hordes  barbares ,  cette  fuperftition  de  faire- 
pafTer  fes  enfans  par  les  flammes,  ou  même  de  1er 

(e)Chap.XXXVn,v.5^. 
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ibrûler  &r  d$  bûchers,  en  l'honneur  de  je  ne  fais 
quel  MoHoic^  ces  horreurs  iroquoifes  d*ua  petit  peu» 
pie  înâ.me ,  ont-elles  quelque  rapport  avec  une  prof- 
tîtution  fi  Hicroyabie  chez  la  nation  la  plus  jaloufe 
&  la  plivs  policée  de  toqt  TOrient  connu  ?  Ce  qui 
fe  pafle  chez  les  Iroquois  fera-t-iK  parmi  nous  une 
preuve  des  uiâges  de.  la  cour  d'Efpagne  ^oudeceUè 
«le  France  ?      . 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Luper- 
<ales  chez  les  Romains  ,  pendant  laqutUe ,  dit-il ,  des 
jeunes-gens  de  quaâti  &  des  Mafiflrats  rejpeêiahUs  cou^ 
raient  fuis  par  la  ville ,  un  fouet  à  la  main ,  &  frappaient 
de  ce  fouet  des  femmes  de  qualité  qui  fe  préfentaient  à  euX 
fans  rougir^  dans  Pe/pérance  d^obtenirpar-lâ  une  plus  keu» 
reufe,  délivrance^, 

Premièrement  il  n*eft  point  cBt  que  les  «Romains 
de  qualité  côuruflent  tout-nus  ;  Plutarque,  au  con- 
traire, dit  cxpreffément  dans  fes  Elçmandes  fur^les 
Romains,  qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture 
en  bas.  -  '     .  ^ 

Secondement,  il  femble,  à  la  manière  dont  s'ex- 
prime le  défenfeur  des  coutume/ injdm^s^  que  les  da- 
mes romaines  fe  trouflaieat  pour  recevoir  des  coups 
de  fouet  fur  leur  ventre  nu;  ce  qui  eft  abfolument 
faujf; 

Troifièmement,  cette  fête  des  Lupercales  n*a  au« 
cuD  rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babytone ,  qui 
ordonne  aux  femmes  &  aux  filles  du  roi»  des  îa^ 
trapçs  &  des  mages  ^  de  fe  vendre  &  de  fe  profil* 
tuer  par  dévotion  aux  pafians.  , 

Quand  on  ne  connaît  ni  Tefprit  hum9ia  ,  ai  Iei| 
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mœurs  des  nations  \  quand  oa  a  le  malheur  de  s*ètre 
borné  à  compiler  des  paflages  de  vieux  auteurs ,  qui 
preique  cous  fe  contredirent ,  il  faut  alor«  proposer 
ion  fentiment  avec  inodeâie  ;  il  faut  favoir  douter  , 
iecouer  la  pouiTière  du  collège,  &  ne  jamais  s'expri- 
mer  avec  une  infolence  outrageufe. 
•.  Hérodote ,  ou  Ctêfias ,  on  D'iodou  de  Sicile  «  rappor- 
tent un  fait  ;  vous  Tavez  lu  en  grec  :  .donc  ce  fait  eft 
vrai.  Cette  manière  de  raifonner  n*eft  pas  celle  d'^a- 
cïide  'y  elle  eft  afTez  furprenante  dans  le  fiècle  où  nous 
vivons:  mais  tous  les  efprit»  ne  (e  corrigeront  pas 
fi- tôt  ;  &  il  y  aura  toujours  plus  de  g^ns  qui  com-» 
pilenr ,  que  de  gens  qui  penfent. 

.  Nous  ne  dirons  xïçxi  ici  de  la  confufioo  des^  lan- 
gues arrivée  tout-d*ùn-coup  pendant  la  conftruâion 
de  la  tour  de  Babel.  Ceft  un  miracle  rapporté  dans 
la  fainte  Écriture.  Nous  n'expliquons ,  nous  n'exa- 
minons même  aucun  miracle:  nous  les  croyons  d'une 
fei  vive  &  fincère  »  comme  tous- les  auteurs  du  grand 
ouvrage  de  TEncyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chute  de  rEmpije 
romain  a  produit  plus  de  confufion  &  plus  de  langues 
nouvelles, que  la  diutedela  tour  de  Babel.  Depuis 
le  règflg  SAu^fte  jui'que  vers  le  tems  des  Anïla^  des 
Clodvic  ,  des  Gondebaud  ,  pendant  fix  fiècles  ,  lerra 
uaf:  unms  lahii ,-  la  terre  connue  d^e  nous  était  d'une 
feule  Ifnpte.  On  parlait  lattn  de  TEuphrate  au  mont 
Atlas.  Les  lois  fous  leiquelles  vivaiem  cent  nations , 
étaient  écrites  en  latin  >  &  le  grec  fervait  d*amufe- 
ment  ;  le  jargon  barbare  de  chaque  province  n'était 

que  pour  la  pc^ulace.  Oti  plaidait  en  latin  dans  les 
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tribunaux  de  l'Afrique  cotnm^  à  Rome.  Un  habitant 
de  Cornouaille  partait  pour  l'Aûe  mineure,  fur  d'être 
entendu  par-tout  fur  la  route.  C'était  du  moi'as  un 
bien  que  la  rapacité  des.  Romains  avait  fait  aux  homo 
mes.  On  fe  trouvait  citoyen  de  toutes,  les  villes ,  fur 
IcL  Danube  comme  fur  le  Guadalquivir.  Aujourd'hui 
un  Bergamafque ,  qui  voyage  dans  les  petits  cantons 
fuiiTes  >  dont  il  n'eft  féparé  que  par  une  montagne  » 
a  befoin' d'interprète  comme  s'il  était  à  la  Chine. 
Ceft  un  des  plus  grands  fléaux  de  la  vie.      ^ 

S  F  C   T   1   O  N      I  1. 

X-iA  vanité  a  toujours  élevé  les  grands,  monumens. 
Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
tour  de  Babel  :  «Allons,  élevons  une  tour  dont  le 
fommet  touche  au  ciel  ,  &  rendons  notre  nom  cé- 
lèbre avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la 
terre.  »  L'entrcprife  fut  faite  du  tems  d\in  nommé 
Phaieg  qm  comptait  le  bon-homme.AWpour  fon  cin* 
quième  ^ïeul,  L*arc!ûte6^ure  &  tous  les  arts  qui  rac- 
compagnent avaient  fait ,  comme  on  voit ,  de  grands 
progrès  en  cinq  générations.  St  Jérôme ,  le  même  qui 
a  vu  des  Faunes  &  des  Satyres ,  n'avait  pas  vu  plus 
que  moiJa  tour  de  Babel  ;  mais  il  affure  qu'elle 
avait  vingt  mille  pieds  de  hauteur.  Ceft  bien  peu 
de  chofe.  L'ancien  livre  J^lcult  ,  écrit  par  un  des 
plus  do6les  juif? ,  démontre  que  fa  hauteur  était  de 
quatre-vingt  &  un  mille  pieds  juifs;  Et  il  n'y  a-per- 
fonne  qui  ne  fâche  que  le  pied  juif  était  à-peurprts 
de  la  longueur  du  pied  grec.  Cetti  dimenfion  eftbien 
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plus  vraireniblil>l6  que  celle  de  JMme.  Cette  tour 
fubfifie  encore ,  mais  elle  n'eft  plus  tôut-à«fait  û 
haute.  Plufieurs  voyageurs  très- véridiques  Font  vue  : 
moi  qui  ne  Ta!  point  vue  »  je  n'en  parlerai  pas  plus 
que  i^'Adéun  mon  grand-père,  avec  qui  je  nVi  point 
eu  rhonneur  de  converfer.  Mais  confultez  le  révé- 
rend père  dom  Calnut.  C*eft  un  homme  d'un  efprir 
fin  &  d'une  profonde  philofophie  :  il  vous  expliquera 
la  chofe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  efi  dit  dans  la 
Génèfe  que  Babel  fignifie  confiifion  ;  car  Sa  fignifie 
père  dans  les  langues  orientales»  &  ^e/  fignifie  Dieu. 
Babel  fignifie  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  fainte.  Les 
anciens  donnaient  ce  nom  à  toutes  leurs  capitales.' 
Mais  il  eft  incentefiable  que  Babel  veut  dire  t:on» 
fiifion ,  foit  parce' que  les  arcbiteâes  furent  confon- 
dus après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jufqu'à  quatre- 
vingt  &  un  mille  pieds  juifs,  foit  parce  que  les  lan* 
gués  fe  confondirent  :  &  c'eft  évidemment  depuis  ce 
tems-Ià  que  les  Allemands  n'entendent  plus  les  Chi- 
nois; car  il  eil  clair,  félon  le  (avant  Bochard^  que 
le  chinois  eft  originairement  la  même  langue  que  le 
haut  allemand. 
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13  £  tous  les  perfonnages  véritables  ou  fabuleux  de 
Tantiquité  profane  ,  Bacchus  eft  le  plus  important 
pour  nous  ;  je  ne  dis  point  par  la  belle  invention 
que  tout  l'univers  ,  ejfcepté  les  Juifs ,  lui  attribua  ; 
mais  par  la  prodigieuie  reâemblance  de  {on  hiftoire 
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fabuleufe  avec  les  aventures  véritables  de  Meafe.  . 
l.es  anciens  poètes  font*nattre  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  eâ  expofé  fur  le  Nil  ;  &  c'eft  de-là  qu'il  eft  nomnè   • 
Mifesçzx  le  premier  Orphée^  ce  qui  veut  dire  en  an- 
cien égyptien  fauve  des  eaux  ,  à  ce  que  prétendent 
cerne  qui  entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on  n'en* . 
tend  plus.  11  eft  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie 
nommée  Mja  ,  qu'on  a  cru  être  le  mont  Sina.  On 
feint  qu'une  déefle  lui  ordonna  d'aller  détruire  une 
nation  barbare ,  qu'il  pafla  la  Mer  Rouge  à  pied  avec 
une  multitude  d'hommes,  de  femmes.^  d'enfans»Une 
autre  fois  le  fleuve  Oronte  fufpendit  fes  eaux  à  droite 
&  à  gauche  pour  le  laiffer  pafler  ;  l'Hidafpe  en  fit 
autant.  Il  commanda  au  foleil  de  s'arrêter;  deux 
rayons  lumineux  lui  fortàient  de  la  iètQ.  Il  fit-jaillir 
une  fontaine  de  vin  en  frappant  la  terre  de  fon 
thyrfe  ;  il  grava  fes  lois  fur  deux  tables  de  marbre. 
Il  ne  lui  manque  que  d'avoir  affligé  l'Egypte  de  dix 
plaies  y  pour  être  la  copie  parfaite  de  Moïfe.^ 

VoJJtus  eft ,  je  penfe ,  le  premier  qui  ait  étendu 
ce  parallèle,  .L'é\'êque  d'Avranches  Huet  l'a  poufle 
tout  auffi  loin  ;  mais  il  ajoute  ,  dans  fa  Démonftration 
é'^angélique ,  que  non-feulement  Moïfe  eft  Bacchus , 
mais  qu'il  eft  encore  Ofirls  &  Typhon.  Il  ne  s*ar- 
rête  pas  en  fi  beau  chemin  ;  Moïfe,  félon  lui ,  eft 
Efculape^  Amphlon,  JpoUon ,  Adonis  ^Pnape  mèmç. 
U  eft  aflez  plaifant  que  Huet ,  pour  prouver  que 
Moife  eft  Adonis ,  fe  fonde  iur  ce  que  l'un  &  l'autre 
ont  gardé  des  moutons  : 

Et  forme  fus  oves  ai  flumina  pavit  Adonis, 

Adonis  8c  Moife  ont  gvdéles  moutons. 
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Sz  preuyerqu^ïleA  PrlapeeA  qu'on  peîgnaît  qrrel- 
quefois  Pnope  avec  un  âne,  &  que  les  Juifs  pailè- 
ïenr  chez  les  Gentils  pour  adorer  un  âne.  Il  en 
donne  une  autre  preuve  qui  n'eft  pas  canonique  , 
e'eft  que  la  verge  de  Moïfi  pouvait  être  comparée 
au  fceptre  de  Prîape  :  (a)  fceptrum  tribiàtur  Prïapo  , 
vtr^d  Mofi.  Ces  démonfirations  ne  font  pas  celles 
SEucûdc, 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Eacckus  plus  mo- 
dernes ,  tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans 
la  guerre  de  Troîç  ,  &  que  les  Grecs  célébrèrent 
comme  un  fils  de  Jupiter^  enfermé  dans  fa  cuifle. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  pafTa  pour  être  né 
for  les  confins  de  l'Egypte ,  &"  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  refpedk  pour  les  livres  facrés  juifs  , 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les  Égyptiens, 
les  Arabes ,  &  enfiiite  les  Grecs  ,  n'aient  voulu 
imiter  rhifîoire  de  Moïje.  La  difficulté  confiftera  feu- 
lement à  favoir  comment  ils  auront  pu  être  infiruits 
de  cette  hiftoire  inconteftable. 

A  regard  des  Egyptiens ,  il  eft  très-vraifemblable 
qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moïfe^  qui 
les  auraient  couverts  de  hontev  S'ilf  en  avaient  dit 
un  mot^V\{\&or\tnJofçphe  &  PA/Vp/z  a'auraieiu  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  ce  mot.  Jofephe  dans  fa 
réponfe  ^'Appion^  fe  fait  un  devoir  *  de  citer  tous 
les  auteurs  d'Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Moh 
/^  ;  &  il  n'en  trouve  aucun  qui  rapporte  un  feul 
de  ces  miracles.  Aucun  Juif  n'a  jamais  cité  un  au- 

[a)DémonJh  cVtf«^c/.  pages  79,  87&  no. 

teur 
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leur  %yptien  qui  sut  dit  ua  mot  des.  âix  plaies 
d^Égypte;  du  paflage  miraculeux  de  la  Mer  Rouge, 
&c»  Ce  ne  pei;t  donc  être  chez  Jes  Égyptiens  qu'on 
ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle  fcandaleux  du 
divin  MoifC'^vtQ  le  ^oi3Xi&  Bacchut. 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  »  que  fi  un  feul 
«uteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  miracles 
de  Mçïfc  ,  toute  la  fyoagogue  d'Alexandrie ,  toute 
rÉglife  disputante  de  cette  fameufe  ville  ,  aurait  cité 
ce  mot ,  &  en  aurait  triomphé ,  chacune  à  fa  ma* 
aière.  Athénagorc ,  Clément ,  Origène  ,  qui  difent  tant 
de  chofes  inutiles  »  auraient  rapporté  mille  fois  ce 
paiTage  néceflaire  :  c*eût  été  le  plus  fort  argument 
de  tous  les  pères,  Ils  ont  tous  gardé  un  profond 
filence  ;  donc  ils  n'avaient  rien  à  dire.  Mais  aulG 
comment  s'ed-  il  pu  faire  qu'aucun  Égyptien  n^ait 
parlé  des  exploits  d'un  homme  qui  fit-tuer  tous  les 
aînés  des  familles  d'Egypte  ,  qui  enfanglanta  le  Nil , 
&  .qui.  noya  dans  la  mer  le  roi  &  toute  l'armée  ? 
&c. .  &c,  &c. 

Tous  nos  hiAoriens  avouent  qu*un  Clodvic  ,  un 
Sicambre  fubjggua  la  Gaule  avec  une  poignée  de 
barbares:  les  Anglais  font  les*  premiers  à  dire  que 
les  Saxons,  les  Danois  &-  les  Normands  ,  vinrent 
tour-à-tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation* 
S'ils  ne  l'avaient  pas  avoué  ,  l'Europe  entière  le 
Crierait.  L'univers  devait  crier  de  même  aux  prodiges 
épouvantables  de  Moïfe  ^  de  Jojué^  de  Gédéouy  de 
•Samfon  &  de  tant  de  prophètes  :  l'univers  s'eft  tu 
cependant.  O  profondeur  l  D'uù  côté  il  efl  palpable 
que  tout  cela  efl.vrai ,  puifque  tout  cela  fe  trouve 
2>ia  Pàilof.  Tom.  IL  L 
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dans  b  %itnfle  ËcHhrtiré  «pt^rôuv^é  j|Mr  l^llfll'  riè 
Pautre,il  'eft  thcohtd)able  ^'ductih  :p<eti|>îé'n^^ 
faitoài^  parlé.  Adbi-ûfns  h'ProvicK^e  »^8tfbaifa«iioiiè- 
tfo'us.  '  /  *    '    * 

Les  Arabes  ftfii  T>jttt^tou)o\ir9aMié  lerfeetVeAléyt  « 
fôWt  prôbârt}l«M'ent  ies  prefmters  Éuteura  \ie$  JBabifes 
ikiventédis  Tor  Èûcckus ,  adbptéc^  Wehtâl  &  ^M]^M^ 
par  Ief$  Grecs.  Miaistohiitiéfft  ies  Arrflve^&Ies  Gll«és 
atirâient-ih  purlé  chez  le»  Juî6?  On  Aait<4Éiél«s  tié- 
breux  ne  commanfqisèrent  kUf s  li viles  à  ^Hbnitie  fat- 
qu'au  tems  des  fK>hiAées\\\%  regàr^îent  cettttommêh 
nrcatiôtî  cottitne  Un  fecrilège  ;.&  Jofiphe  toéA^e ,  pbtfr 
juOltiet  c6tt!e  bbffinbtfôn  à  ca<h^1e  PeniÉ^aïqué ^ 
refte  de  la  tefrre,  dit  que  Dieu  avait  p»fni  r^ûiâs  le& 
étrangers  tiui  avaient  o(é  parler  des  hiftôî^es  )tflt^t^ 
iionTen  crtïît,  Thiftorien  fkéopmpt'^ttit^VLtmXè* 
ixrent  deflein  de  faire  mention  d^tfx  daffs  fon  &kSvmgt^ 
devînt  fôu  pendant  trefnte  jours  *&  Je)>o^e  «Kigt(^ 
théùde^e  devint  aVedgle  po»r -avoir  fek-podhOnc^Urlé 
nom  des  Juifs  dans,  une  de  fes  tragédie.  Voilà  4ltt 
«xcufes  que  Plàviài  Joféphe  tiOMè  '^ns'fe  r^pedfe  à 
^^;??ô>i  te  ce  que  ITHfteftre  Juive  â  été  û  toKgJit»ttt 
îttcônnuf. 

Ces;iivres  étaient  d'une  fi  prodîgîeufe  rareté,  qu'oé 

nVn  trouva  qu'un  feul  exen^aire  6>«s  le  roi  «A^^; 

&  cet  éx'enTplaire  eiricore  avait  ^é  tof^-t^ms  oublié 

4â!ns  le  fof]fd>dVn€oSt«e.,  ao rapporta  Séipban  fcfibt 

'  du  pô'nrife  Mélclas  9  qui  le  potia  au  Roi». 

Céfre  avetirare  arrira  ,  Mon  )e  i;mcrièine  livre 
d  Ro¥S,  fiK  oemsTingt*quatre4mia<iEiatii0rre^i« 
vulgaire ,  quatre  ce^n»  zm  après  i^«#i^<f  râû  «Uitttes 
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wlwfch  plos^teriffiftis4eife^fece>Le^  G4rgcsfavaient  . 
«lors  è  peine  qu*ihy  efftt  desfiébretnc  au  monde.  La 
Ciptlvîté  des  f  oifei  Babytene  augmenta  encore  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livres.  11  fallut  qu' Efdras 
les  rellaurât  au  bout  de  foixante  &  dix  ans  ;  &  il  y 
avait  déjlk  pllis  dé  cinq  cents  ans  que  la  &bie  de 
JBacchiù  <Gi^rdk  toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  fvAft  leurs  febks  dafis  rbi& 
toire  juive ,  ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  ibtérei- 
fens  pourie  genre-hinnain.  Les-aventures  d'Aérakam  ; 
celles  de  Aoé^  6&MathufiUm^  de  Seth  «  à'Enecà ,  de  Cain^ 
d'Eve ,  de  fon  fiinefte  ferpent ,  de  IWbjr^  '4e4a  fcience^ 
tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tout  tems  incc^anns  •:  & 
ils  n'eurent  une  faible  <coniiaiâance  du  p^iipie  juiC 
que  long-tems  après  la  dévolution  qiie  fit  Alexandre  ^ 
en  Afie&en  Europe.  L*hMorien.^ye/>Atf  l'avoue  eri- 
terraes  formels.  Voici  comme  il  s'tyftne  dès  Ifc 
commencement  de  faréponfeâ'j^/y^Kvzqui  (.parpa'» 
renthèfe  )  était  uiort  quand  il  lui  répcsûiit:  car  Ap* 
pion  mourut  lous  Vcmf^rew  Ciaude^  &JoJephe  écfivit 
fous  Vejpafitfu 

{b)  M  Comme  le  pays  quetious  bsbiroas '«ftiélbigiié  delà 
f)  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  su «commerte ,  6c 
^«t  n*avons  point  de  communication  avec  \ks  autres  nations» 
»  Nous  nous  contentons  de  cultiver  nos  terres  qui  (ont  ttès* 
M  fertiles,  &  travaillons  principalement  à  bienclevcr  nos^en 
M  £ins  ,  parce  que  rien  ne  nous  parait  fi  néceiiaire  que  de  \t% 
n  inftruire  dans  la  connaiilance  de  nos  faintes  lois ,  &  dans 
M  une  véritable  piété  qui  leur  inf pire  le  défir  de  les  obferver« 
9  Ces  raifon^,  ajoutées  à  ce  que  j'ai  dit,  &  à  cttte  manière 

<^}  Réponfe  de  Jofyht^  Traduâ.  A' Arnaud::  'AndiUi,  cb«  V, 
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•»  de  Tîe  qui  aottf  cft  particulière ,  fom-TOÎr  que  dans  les 
M  fièclef  pafliét  nous  n'avons  point  eu  de  communication 
•I  avec  les  Grecs ,  comme  ont  eu  les  Egyptiens  &  les  Phé- 
M  niciens.»..  Y  a-t-il  donc  fujet  de  s*étonner  que  notre  oa- 
M  tioo  n*étant  point  voifine  de  la  mer ,  n'afiTeûant  point  de 
Vf  rien  icrire ,  &  vivant  en  la  manière  que  je  l'ai  dit ,  elle 
•  ait  été  peu  connue }  »« 

Après  un  aveu  aufli  authentique  du  Juif  le  plus 
entêté  de  Thonneur  de  fa  nation,  qui  ait  jamais  écrit, 
on  voit  affez  qu'il  eA  impoffible  que  les  anciens  Grecs 
cuffent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés 
^es  Hébreux ,  ni  même  aucune  autre  fable,  comme 
le  iacrifice  à*lfhîgéme  ,  celui  du  fils  iildoménét ,  les 
travaux  à* Hercule ,  l'aventure  A' Eurydice ,  &c.  La  quan- 
tité d'anciens  récits  qui  fe  reflemblent  eft  prodigieufe. 
Comment  les  Grecs  ont -ils  mis  en  fables  ce  que 
les  Hébreux  ont  mis  en  hifloire  ?  Serait-ce  par  le 
don  de  l'invention  ?  Serait-ce  par  la  facilité  de  l'imi- 
tation? Serait-ce  parce  que  les  beaux-èfprits  fe  ren- 
contrent? Enfin ,  Dieu  Ta  permis  ;cela  dcût  fufHre^ 
Qu''iimporte  que  les  Arabes  &  les  Grecs  aient  dit 
les  mêmes  chofes  que  les  Juifs  ?  Ne  lifons  l'ancien 
Teftament  que  pour  nous  préparer  au  nouveau  ,  & 
ne  cherchons  dans  l'un  &  dans  l'autre  que  des  leçons 
de  bienfefance»  de  modération,d'indulgence^&d*unç 
Tf  éritable  charité, 


R  O  G  E  R    B  A  C  O  N. 

V  O  V  s  croyez  que  Rager  Bacon ,  ce  fameux  mofne 
du  treizième  fiècle  ,  était  un  très-grand  homme,  & 
qu'il  avait  la  vraie  fcience  ,  parce  qu'il  fut  perfécuté 
&  condamné  dans  Rome  à  la  prifon  par  des  ignorans? 
C'eft  un  grand  préjugé  en  fa  foveur  «  je  l'avoue  :  mais 
n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 
condamnent  ^gravement  d'autres  charhtans ,  &  que 
des  fous  font- payer  l'amende  à  d'autres  fous  i  Ce 
monde-ci  a  été  Ipng-tems  femblable  aux  petîtes-maî- 
fons ,  dans  lefq".  celui  qui  fe  croit  le  Père  éternel  ana-' 
•thématife celui  qui  fecroit  le  St-Efprît  ;& ces  aventu- 
res ne  font  pas  même  aujourd'hui  extrêmemen  t  rares. 

Parmi  les  cliofes  qui  le  rendirent  recommandable  ; 
il  6aut  premièrement  compter  fa  prifon  ;  enfuite  la 
noble  hardiefle  aVec  laquelle  il  dît  que  tous  les  livres. 
A*Anftote  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  &  cela  dans  un 
tems  où  les  fcolafiiques  refpeâaient  Arîftote ,  beaii« 
coup  plus  que  lesf  janienifles  ne  refpeûent  St  JuguJRn. 
Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chofede 
mieux  que  la  Poétique ,  la  Rhétorique ,  &  la  LogiqueN 
SAnfiou  ?  Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent 
afliirément  qu'v^n/?(?/tf  était  un  très -grand  &  très- 
beau  génie,  pénétrant , profond,  méthodique;  &  qu'il 
n'était  mauvais  phyficien,  que  parce  qu'il  était  impof- 
iîble  de  fouiller  dans  les  carrières  de  la  phy  fique ,  lorf- 
qu'on  manquait  dinftrumens. 

Roger  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage ,  où  il  traite 

delà  lumière  &  de  la  vifion,  s'expHme-t-il  beaucoup 

plus  clairement  t^AnJtote^  quand  il  dit  :  La  limitrt 
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foh  par  voit  de  muhïpâcaûon  fon  efpece  îumnettfi  ^  &.  cette 
aSHon  eft  appelée  umvoque  &  oiiforme  à  ragent  'y  il  a  une 
autre  multiplication  équivalue  ^  par  laquelle  la  lumière  m» 
jftndre  la  chaleur ,  6*  la  chaleur  la  pvtréfi^on  i  , 

Ce  Roger  d^ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolot^ier 
ÙL  vie  avec  du  fperma  cot'w  de  Taloès  &  de  la  chair 
de  dragon ,  mais  qu'on  peut  fe  rendre  immortel  avec 
la  pierre  philofophale.  Vous  perifez  bien  qu'avec  ceê 
beaux  fecrets  il  pofTédait  encore  tous  ceux  de  Faftror 
logie  judiciaire  fans  exception  :  auâi  airure»t-il  biea 
pofitivement  dans  Ton  Opus  majus  ,  que  la  téfô  de 
Thomme  eft  foumife  aux  influences  àa  bèUer , fon  coû 
i  celiez  du  taureau»  &  Tes  bras  au  pouvoir  de»  gé- 
meaux ,  &c.  U  prouve  même  ces  belles  cbotes  par 
Texpérience ,  &  il  loue  beaucoup  un  grand  aftrpkgue 
de  Paris  »  qui  empêcha  »  dit-il  »  un  médecia  de  me^ 
tre  un  emplâtre  fur  la  jambe  d'un  malade  ^  parce|(y4ie 
lé foleil était  alors  dans  le  fignedu  verfeau  ,: &  qw 
lé  verfeau  eft  mortd  pour  les  jambes  l]ur  leiq^^to 
on  applique  des  emplâtres 

C'eft  une  opinion  aâèz généralement  pépandue^qw 
notre  Mogey  fut  l'invenicur  de  la  poudre-à-CiUion.  U 
eft  certain  que  de  fon  tems  on  était  fur  la  voie  ifi 
cette  horrible  découverte  :  car  je  remarque  toujoims 
que  Tefprit  d'invention  eft  de  tous  les  tems.,  &  que  lep 
doâôurs  »  les  gens  qui  gouyernent  les  efpms  8l  !^ 
corps  s  ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde  »  o(|t 
beau  faire-régner  les  plus  iofeoies  préjugés  »  ont  beau 
n'avoir  pas  le  fens-commua^ij^  fe  trouve  toujours 
des  hommes  obfcurs ,  des. artiftes  animés  d'u&intfnj^ 
Supérieur  qui  inventent  des  choGes  adm^ÎFïibl^  »fuK 
quelles  ^fuite  les  favans  raifonnent. 
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/  VoSeî  mot-à-moÉ  ce  f^meuK  piaffage,  deRager  façon 
touchant  la  poudre-à-canon  \  il  fe  trouyç  49^s  Ton  OpuA 
majufi ,  page  4^4:,  é<br*.  è$  W^ndr^  : 

Le,, fia  ffégéoisftuf.dà^Jiijm^nts'étpîndrt^  car  Vtau  nt  Id* 
/«.'«f  f^as»  ^<  /4  ¥  f4A  ^Ttjtit^  f^ux  dont  tcxplvfion  fait  tant  d* 
h(ujt,^qti^jiç^  U$^  allumait  fuhïttmmt  Çt  de  nuit  ^  une  vÙU  ^ 
^na  armée  nt  pourraient  U.foutenlr  :  tes  ietats  de  tonntrrt  n 
pôuj(raî^t  Itur.  é(re  comparés.  Il  Y  en  a  qui  tfprahnt  tellement  la 
vue  y^^uejes  éctaîrs  des  nues  là  troubltntmoins  v  on  croit  que  ^efl* 
par  de  tels  artifices  ^.que  (Sréàéon  jeta  ïa  terreur  dams  l* armée  du 
Madîanites,  Et  njusen  avens  une  preuve  date  çùjiu  d!cJif(»s  qu*^ 
fait  par  tout  U  m»nde.  On  enfimeâ  du  /a(pe/tre  a^Afi.  fvi*'  dans 
«Ae  pittu  halle  dà,  la  grçjjfeur  d'un  po^  ;  mi  /«  (a^t  •  crcp.w  avt^ 
MtH  hfuîk  fi  vhltm  quil  furpaj[c  le  ruf^jJJ^meBtdu  tanner re  \Sr  i^ 
enfin  une  plus  grande  e^ha^laifoi^  de  f^  qufictlli  dçlafitudrcm 

\ï  parut  évidenCf.qii^  R^er  fi^i^m  n^  cano^îffaît 
que  cette  expérWiKpQ  cQq^iin^  4'une  petite  boul^ 
pleine  de  falpêtrej^mife  fur  le  feu.  Il  y  a  encore  bien 
loin  de-:à  à  la  poudre-à-canon,  dont  Roger  ne  parle  en 
aucwn^eftdreit ,  iiriis  4^1  fin  ^eÀi6f^prè$4nvcntée. 

Une  chofe  me  fu^pr^nd^dava^ge^  c'eft  qu*il  ne 
connut  pa^  la  dîreâion  de  raiguille  aimantée ,  qui  de 
fon  tenatfc  coftjrtiençait  à  ôrrecaunue^ea  MtaUe;  mais 
en  récpînpenfe  il  favait  très-bien  Ib  fecret  de  la  ba- 
guette de  coudrier,  &  beaucoup  d'autres  choies  iboH 
tlables  ^  dont  ir  traite  dans  fe  Dignité  de  Pmt  expé' 

Cependant,  tnâlgré<;e  nombre  tfroyafaitt  d'al^fai»- 

tftés'fc  de  chimères,  il  Êirnavouier  que  ce  Aawo/iétait 

Un  hommeadmiral^e  pour  fen  fi^cle,  Qael^èclo? 

me  direz-vous  ;  c'était  celui  du  gouvernement  féodal 

fiz  des  fcolaftiques*  Figurez-^yous.  ks  Saffioïèdes  Ae 
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lesOftiaques»  qulauraiemlu  jinftouSij4vicenne:\mli 
ce  que  nous  étions. 

Roger  favaît  un  peu  de  géométrie  &  d'optkpie  »  & 
.c*e(l  ce  qui  le  fit-  paiTer  à  Rome  &  à  Paris  pour  un 
forcier.  Il  ne  favait  pourtant  que  ce  qui  eft  dans  Ta* 
rabe  Alhaien.  Car  dans  ces  tems-là  on  ne  favatt  en- 
core rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  Jes  médecins 
^&  les  afirologues  de  tous  les  ^ois  chrétiens.  Le  fou 
du  roi  était  toujours  de  la  nation  :  mais  le  doâeur 
était  arabe  ou  juif. 

Tranfporrez  ce  Bacon  au  tems  où  noois  vivons  ^ 
il  ferait  fans-doirte  lin  très-grand  homme.  C'était  de 
l'or  eaçroùtè  de  toutes  les  ordures  du  tems  où  il 
vivait  :  cet  or  aujourd'hui  ferait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes  !  que  de  fiè- 
cles  il  a> fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raifoûl 

*  ■       ■       ■  '  I       ■  I   ■  ■       I  I       I     I  \i  "     mmmmmmmmmmmmmm 
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Et  de  tAnraSion. 

Section    Première, 

JLiE  plus  grand  fervice  peut-être  que  François  Bacom 
jait  rendu  à  la  philofophie  ;  a  été  de  deviner  l'attradioa. 

Il  difait  fur  la  fin  du  xvi'  fiècle  »  dans  foa  livre 
de  la  Nouvelle  méthode  de  lavoir  : . 

4<  Itîfaut  chercher  s'il  o'  y  aurait  point  une  efpèèe  de  force 
M  magnetit^ue  qui  opère  entre  la  terre  &  les  choCes  pefan- 
»  tes ,  entre  la  luoeSc  Tocéan centre  les  planètes....  Il  fau^ 
m  ou  que  les  corps  graves  foieat  pouiTçs  vers  le  ,ceatre  de 
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-y*  la  terre ,  bu  qu'ils  en  foient  mutuellement  attirés  \  6c 
»•  en  ce' dernier  cas,  ileft  évident  que  plus  les  corps  en 
M  tombant  s'approchent  de  la  terre ,  plus  fortement  ils  s'at- 
rt-  tirent..»  Il  faut  expérimenter  û  la  même  horloge  à  poids 
M  ira  plus  vite  fur  le  haut  d'une  montagne ,  ou  au  fond 
M  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue  fur  la  montâ- 
>»  gne  &  augmente  dsns  la  mine ,  il  ya  apparence  que  la  terre 
M  a  une  vraie  attraâion.  » 

Environ  cent  ans  après ,  cette  attraâîon ,  cette  gra- 
vitation ,  cette  propriété  univerfelle  de  la  matière  , 
cette  caufe  qui  retient  les  planètes  dans  leurs, orbi- 
tes ,  qui  agit  danâ  le  foleil ,  &  qui  dirige  un  fétu 
vers  le  centre  de  la  terre ,  a  été  trouvée ,  calculée,  & 
démontrée,  par  le  ^rznd Newton.  Mais  quelle  fagacité 
dans  Bacon  de  Verulam ,  de  Favoir  foupçonnée  lorf- 
que  perfonne  n'y  penfait  ! 

Ce  n*eft  pas  là  de  la  matière  fubtile  produite  pai^ 
des  échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent  au- 
trefois fur  eux-mêmes ,  quoique  toqt  fût  plein  ;  ce 
n'eft  pas  de  la  matière  globuleufe  formée  de  ces 
dés ,  ni  de  la'  matière  cannelée.  Ces  grotefques  fu- 
rent reçus  pendant  quelque  tems  chez  lescurieii:^: 
c'était  un  très  •  mauvais  roman  ;  non-feulement  il 
réuîîit  comme  Cyrus  &  Pharamond^  mais  il  fut  em- 
brafle  comme  une  vérité  par  des  gens  qui  cher- 
chaient à  penfer.  Si  vous  ^n  exceptez  Bacon  y  Gâ- 
lilie,  Torîceîâ ,  &  un  très-petit  nombre  de  fages ,  \l 
n'y  avait  alors  que  des  aveugles  en  phyfique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques 
pour  les  chimères  des  tourbillons  &  de  la  matiè- 
re cannelée  y&L  lorfqu'enfin  o»  eut  découvert  & 
démontré  Tattraâion ,  ta  gravitation ,  &  fes  lois  »  oa 
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«ria  aux  quaKtés  occultes.  Hélas!  tous  les  premiers 
refiorts  de  la  nature  ne  font-ils  pas  pour  nous  des 
qualités  occultes  ?  Les  caufes  du  mouvement ,  du 
reflTort ,  de  la  génération ,  de  Timmutabilité  des  ef" 
pèces ,  du  fentiment ,  de  la  mémoire ,  de  la  penfée. 
ne  font-elles  pas  très-occultes  ? 

Bacon  foupçonna ,  A'^ra/i  démontra  Feiiftence 
d'un  principe  jufqu*alors  inconnu.  11  faut  que  les 
hommes  s*en  tiennent  là  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  devien- 
nent des  Dieux.  Newton  fut  afTez  fage  y  en  démon- 
trant les  lois  de  J'attraâion,  pour  dire  qu'il  en  igno- 
rait la  caufe  ;  il  ajouta  que  c'était  peut-être  une 
impulfion  ,  peut-être  une  fubftance  légère  prodi- 
gieufement  élafticfue  ,  répandue  dans  la  nature.  Il 
tâchait  apparemment  d'apprivoîfer  par  ces  peut-être 
les  efprits  effarouchés  du  mot  d'attraéSonf&L  d'une 
propriété  de  la  matière ,  qui  agit  dans  tout  Tuni* 
vers  ians  toucher  à  rien. 

Lé  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en  France  ) 

qu'il  eft  impoflîble  que  Timpulûon  foit  la  caufe  de 

ce  grand  &  univerfel  phénomène ,  $'e?[pliqua  ainfi , 

.  lors  même  que  les  tourbillons  &  la  matière  fub- 

tile  étaient  encore  fort  à  la  mode  : 

w  On  voit  l'or,  le  plomb, le  papier ^  la  plume,  tomber 
»  'égaiement  vite  ,  &  arriver  au  fond  du  récipient ,  8c  en 
»  même-tems  dans  la  machine  pneumatique. 

M  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de  Defeartes^ 
n  pour  les  prétendus  effets  de  la  matière  fubtile ,  ne  peu- 
M  vent  rendre  aucune  bonne  raifon  de  ce  fait  ^  car  les 
'  M  faits  font  leurs  écueils.  SI  tout  était  pl^n ,  quand  oa 
«•^leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir  alors' du  mouvement 
y  (ce  qui  eft  abfQlttmeot  inpoâible)  au  moins  ceice  prér 
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^  tcttdue  nutière  fubtile  remplira  exaûemeot  1«  réçipif^^ , 
9%  elle  7  ferait  en  auiH  grande  quantité,  %«ie  à*  i'^au  qu 
»»  du  mercure  qu'on  y  aurait  ipis  :  elle  s'oppoiiHiit  am 
•%  moins  à  cette  defceme  û  rapide  9les  corps  :  elle  r^ûAc- 
Ml  fait  à  ce  large  morceau  de  papier  félon  la  fi^rfaçt  4$  C« 
»»  pa|ûcr ,  &  lailTerai^  tomber  la  biUe  4*or  oi)  d9  ploinfr 
M  keattcoop  plus  vite.  Mais  ces  chutes  fe  foa^  a^  wAm» 
•k  ânftant  ;  4onc  il  n'y  a  rien  daQS  1^  f ^âpient  qui  réiifte  $ 
m  donc  cetce  préteadue  matière  (^ktUt  ne  pm»t  {ûfC  «tt<r 
M  oun  effet  (enfiUe  daas  ce  récipifjMi  d^cily  9  VM««lc 
9*  tre  £cifse  quÂ  laif  la  p^fam^^r» 

M  En  vain  dirait -on  qu'il  reUe  une  matière  ftdbcile  dant 
*»  ce  récipient ,  puifque  la  lumière  le  pénètre.  Il  y  a  iHca 
««  de  la  dilférenee  *»  la  lumière  qui  eft  dans  ce  vafe  de  vei* 
H  re  n'en  occupe  ceriaiotmenc  pas  la  ceat-milltème  partie  : 
•M  mais ,  (elon  les  Car.tefiens ,  il  faut  que  leur  matière  ima« 
M  ginaire  remplilTe  bien  plus  exaâemeot  le  récipient ,  qu« 
n  fi  je  le  fuppofais  rempli  d'or  *,  ca#  iJ  y  a  beaucoup  d% 
ff*  vide  dans  l'or  ^  &  ils  n'en'  admettent  point  dans  leur 
M  matière  fubtile» 

n  Or, par  cette  expérience  Ja  pièce  d*or  qui  pèft cent 
p  mille  (bis  plus  que  le  morceau  de  papier  ,  eft  defcen* 
>t  due  auffi  vite  que  le  papier  ;  donc  la  force  qui  Ta  fait* 
n  defcendre  a  agi  cent  mill«  fois  plus  fur  lui  que  Air  lè 
H  papier  .'de  même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de  forc«à 
«t  mon  bras  pour  remuer  cent  livres  ,  que  pour  remuer 
M  une  livre;  donc  cette  puifTance  qui  opère  la  gravitation  agît 
M  en  raifon  dire^e  de  la  mafTe  des  corps.  Elle  agit  en  ef^ 
M  fet  tellement  fur  la  mafTe  des  corps ,  non  félon  les  (Vir» 
H  faces ,  qu'un  morceau  d'or  ,  réduit  en  poudre  ,  defcend 
M  dans  la  machine  pneumatique  auifi  vite  que  la  même 
«I  quantité  d'or ,  étendue  en  fieuiile«  La  figure  du  corp» 
il  ne  change  ici  co  rien  fa  gravité;  ce  pouvoir  de  gravi« 
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M  tatioa  agit  donc  Tur  h  nature  interne*  des  corps  »  6c 
M  en  raifon  des  iuperficies. 

M  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces]  vérités  preûautes  » 
w  que  par  une  ruppoâtion  auffi  chimérique  que  les  totur- 
n'hillons.  On  fuppbfe  que  la  matière  fubtile  prétendue, 
n  qui  remplit  tout  le  récipient,  ne  pèfe  point.  Etrange 
»  idée ,  qui  devient  abfurde  ici  ;  caf  il  ne  s*agtc  pas  dans 
n  le  cas'préfent  d*ttoe  matière  qui  ne  pèfe  pas ,  mais  d'une 
n  matière  qui  ne  réfifte  pas*  Toute  matière  réfifte  par  fa 
*f  force  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein,  la  ma- 
w  tière  quelconque  qui  le  remplirait ,  réfift«rait  iafbînienc  ; 
»  cela  parait  démontré  en  rigueur. 

n  Ce  pouvoir  iie  réfifte  point  dans  la  prétendue  matiè* 
n  re.fubtile, Cette  matière  ferait  un  fluide;  tout  fluide  agit 
.  n  fur  les  foUdes  en  raifon  de  leurs  fuperficies  :  ainfi  le  vaif- 
9»-  (eau  préfentant  moins  de  furiace  par  ùl  proue  ^  fend  la 
I»  mer    qui    réfifierait  à  fes  flancs.  Or  »    û  la  fuperficie 
»  d'uB  corps  efi  comme  le  quarré  de  fon  diaoïètre ,  la  fo 
w  Udlté  de  ce  corps  eft  comme  le  cube  de  ce  même  diamètre: 
n  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à*la-fois  ea   raifon  du 
»  cube  &  du  quarré  ;  donc  la  pefaûteur  ,  la  gravitation , 
»  n'efl  point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus, il  eftimpoiE* 
n  ble  que  cette. prétendue  matîère  fubtileait  d*un  côté  af- 
M  fe?L  de  force  pour  précipiter  un  corps  de  cinquante- qua- 
^  tre  mille  pieds  de  haut  en  une  minute ,  (  car  telle  efi  la 
n  chute  des  corps  )  &  que  de  l'autre  elle  foît  aflez  im- 
M  puiffaote  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  -pendule  du  bois 
»  le  plus  léger ,  de  remonter  de   vibration  en  vibration 
»  dans  la  machine  pneumatique ,  dont  cette  matière  ima« 
«►  ginaire  efl  fuppofée   remplir  exaâement  tout^  l'efpace» 
n  Je  ne  craindrai  donc  point  d'aâirmer  que  fi  Ton  décou- 
•  vi;ait  jamais  une  impulfion  »  qui  fût  la  caufe  de  la  pefan^ 
M  teur  des  corps  vers  un  centre,  en  un  mot  «la  caufe  de 
M  la  i^ravltttioa»  de  Tactraâion  imiverfeUe^  cette  impulfioa 
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'«»  ferait  d*uhe  toute  autre  nature  que  celle  qui  nous  ell 
•>»  <onnue«  » 

Cette  philofophie  fut  d*abord  très -mal  reçue; 
tnaisiryadesgen^  dont  le  premier  afpeâ  choque', 
J&,  auxquels  on  s'accoutume. 
'  Là  contradiâion  eft  utile:  mais  l'auteur  du  Spec- 
-tsKle  de  la  nature  n'a-t-il  pas  uu  peu  outré  ce  fer* 
.Vice  rendu  à  l'eiprit  humain ,  lorfqu'à  la  fin  de  fou 
Hiftoire  du  Ciel  il  a  voulu  donner  des  ridicules 
à  iVirK//0/i,&  ramener  les  tourbillons  Air  les  pas 
d'un  écrivain  nommé  Privât  de  MoUcns} 
'  (a)  Il  vaudrait  mieux  ^  éÀi-iX  ^  ft  tenir  en  repos  y  que 
d'exercer  laborieufement  fa  géométrie  à  calculer  &  à  me- 
Jurer  des  a^ons  îmagindres  ,6»  qui  ne  nous  apprennent 
rien  ,  6\r. 

Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  GaUlée  ^  Kepler; 
&  Newton  y  nous  ont  appris  quelque  chofe.  Ce  dis- 
cours de  M.  Pluche  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
celui  que  M.  Algarotâ  rapporte  dans  le  Neutorùa» 
nifino  per  le  Dame ,  d'un  brave  Italien  qui  difait  ; 
Souffrirons'nous  qiiun  Anglais  nous  inflruife  ?' 

Plucke  va  plus  loin  :  (b)  il  raille  ;  il  demande 
Comment  ufi  homme  dans  une  encoignure  de  TE* 
glife  Notre-Dame  n'eft   pas  attiré  &  collé  à'ia  ' 
muraille?    , 

Huyghens  &  Newton  auront  donc  envatn  démon- 
tré, par  le  calcul  de  Taâion  des  forces  centrifu- 
ges &  centripètes ,  que  la  terre  eft.  un  peu  ^ppla- 
tîe  vers  les  pôles?  Vient  un  Pluche ,  qui  vous  dît 
froidement  (c)  que  les  terres  rie  doivent  être  plus 

I    {a)  Tome  U,  page  2^  (cj  Pàge^t^. 

(h)  Page  300, 


I 
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tiautes  vers  TEquateur^qu'afin  que, /«<- v^mrt  /^ 

/év^/tf  /rZuj  iii/u  /*4f/V ,  d»  ^i/«  /rj  Nègres  dû  tAfnqiu  me 
fàtnt  pas  hrâlis  (U  t ardeur  du  foUiL 
.  Voilà,  îe  ravouo,une  plaifame  raUofu  II  s^agtf* 
fait  alors  de  fa  voir  fi  «  par  les  lois  tnathéniadques, 
le  grand  cercle  de  l'équaieur  terreftre  furpa£e  le 
cercle  du  méridien  d'un  cent  foixante  &  dix^uitîè- 
iDè;&  en  veut  nous  pertokierque  fi  la  chofeeft 
Ânfi,  ce  Q*eft  poior  en  vertu  de  la  théorie  des  filf* 
c«  centrales ,  mais  untqueaient  pour  que  les  Nègre* 
aient  environ  cent  foixante«dix-4iiifi  gouttes,  de  va^ 
peur^-fur  leurs  têtes,  tandis  que  les  habitana  du 
Spttzberg  n*en  auront  que  cent  foixame«^iK-&pi. 

Le  mémeP^cÂ<  continuant  fes  raïUerfes  è^  coUè^ 
ge ,  dit  ces  propres  paroles  :  «  Si  Tattradion  a  ptt 
I»  élargir  Téquareur.  ••  •  qui  empêchera  de  deman- 
»  der  fi  ce  n*eft  pas  Tattraâion  qui  a  mis  en  faUr 
If  lie  le  devant  du  globe  de  Toeil ,  ou  qui  a  élancé 
»  au  milieu  du  vifage  de  Thomme  ce  morceau  df 
9  cartilage  qu'on  appelle  U  ne^i  (d)  9 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  THiftoire  du  Ciel  Ik 
le  Speâacle  de  la  nature  contiennent  é»  ti^s^-bcn- 
nés  chofes  pour  les  commençans  ;  &  qii«  les  ei^ 
reurs  ridicules ,  prodiguées  à  côté  de  vérités  utiles  » 
peuvent  aifément  égarer  des  erprits  qui  ne  font  pa$ 
encore  formés. 

SegtionIL 

Il  nY  a  pas  long-tems  que  Ton  agitait  dans  unç 
compagnie,  célèbre  cette  quçftîon  lilée  &  frivole; 

(d)  En  effet ,  Maupertuîs  ,  dans  un  petit  livre  intitulé  Ift  yi», 
nus  fhyftjiu ,  avança  cette  étrange  opiniôa.  • 


Bac  o.n  (François).  '^ 
Qvel  était  le  phls  grand  homme  de  Céfar^SAlexaM^ 
drt,  de  TanHrlan^  ou  de  Ovmn'W?.  Quelqu'un  répoQ* 
dit  que  c'était  Tans  contredit  Ifaac  Newton.  Cet  hom- 
me avait  raifon  ;  car  fi  la  vraie  grandeur  con£fie 
à  avoir  reçu  du  ciel  un  puifiant  génie  »  &  à  s*ea 
erre  fervi  pour  s'éclairer  foi  même  &  les  autres; un 
homme  comme  M.  Newton ,  tel  qull  s'en  trouve  1 
peine  en  dix  fiècles ,  eft  véritablement  le  grand- 
homme  ;  &ce9  politiques  &  ces  conquérans,  dont 
aucun  (îècle  n*a  manqué ,  ne  font  d'ordinaire  que 
d'ilîuflres  méchans.  Ceft  à  celui  qui  domine  fur  le^ 
efprits  par  la  force  de  la  vérité,  non  à  ceux  ^ui 
font  des  efclaves-  par  violence  ;  c'eft  à  celui  qui 
connaît  l'univers,  non  à  ceux  qui  le  défigurent, 
que  nous  devons  nosrefpeôs. 

Le  làmeux  baron  de  Vtndam  ^  connu  en  Europe 
fous  le  nom  de  Bacon  ^  était  &\s  d'un  Garde -des- 
fceaux  y  &  fut  long^tems  chancelier  fous  le  roi  Jac» 
quesL  Cependant,  au  milieu  des  intrigues  delà  cour 
&  des  occupations  de  fa  charge  ,  qui  demandaient 
un  homme  touf*entier^  il  trouva  le  tems  d'être  grand 
philoiophe,  bon  hîftorien  ,  écrivain  élégant;  &  ce 
qui  eft  encore  plus  êtonnant,c'eft  qu'il  vivait  dans 
un^fiècle  où  Ton  ne  connaiflait  guère  l'art  de  bien 
écrire,  encore  moins  la  bonnephilofophîe.  H  a  été, 
comme  c'eft  l'ufage  parmi  les  hommes ,  plus  eftimé 
après  fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étaient 
-i  la  cour  de  Londres  ;  (es  admirateurs  étaient  les 
étrangers.  Lorfque  le  marquis  àiEffiat  amena  en 
Angleterre  la  princefle  Mant^  fille  de  Henri  U  grande  ' 
fuî  devait  époufer  le  roi  Charles^  lee  miniftre  aUa 
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vifiter  Bacon ^  qui ,  étant  alors  malade  au  Vit,  le 
reçut  les/ideaux  fermés.  «  Vous  reflemblez  aux  An* 
»  ges,  (lui  dit  à'Effiat;)  on  entend  toujours  parier 
n  d'eux,  on  les  croit  bien  (upérieurs  aux  hommes, 
1»  &  on  n*a  jaiçaîs  la  confolation  dç  les  voir.  » 

On  fait  comment  Bacon  fut  accufé  d'un  crime  qui 
n*eft  guère  d'un  philofôphe^  de  s'être  laiiTé  corrom- 
pre par  argent.  On  fait  comment  il  fut  condamné 
par  la  chambre  des  Pairs  à  une  amendç  d'environ 
quatre  cents  mille  livres  de  notre  monnaiera  per- 
dre fa  dignité  de  chancelier  &  de  pair.  Aujourd'hui 
les  Anglais  révèrent  fa  mémoire  au  point,  qu'à  pei- 
.ne  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupable.  Si  on  me  de- 
mande ce  que  j'en  penfe,  je  me  fervirai,  pour  ré- 
pondre ,  d'un  mot  que  j'ai  ouï-dire  à  milord  Boling- 
broche^  On  parlait  en  fa  préfence  de  l'avarice  dont  le 
duc  de  Malhorough  avait  été  accufé ,  &  on  en  citait 
des  traits,  fur  lefquels  on  appelaitau  témoignage  de 
âiilord  Boângbrocke ,  qui ,  ayant  été  d'un  parti  con- 
traire, pouvait  peut-être  avec  bienféance.  dire  ce 
qui  en  était,  a  C'était  un  il  grand  homme ,  répondit- 
il,  que  j'ai  oublié  ks  vices.  "Je  me  bornerai  donc  à 
.vous  parler  de  ce  qui  a  mérité  au  chancelier  Bacon 
l'eftime  de  l'Europe. 

Le  plus  fingulier  &  le  meilleur  de  fes  ouvra- 
ges ,  eâ  celui  qui  eft  aujourd'hui  le  moins  lu  &  le 
plus  utile;  je  veux  parler  de  (oùNovum  fciemîarum 
Organumi  Ceft  l'échaffaud  avec  lequel  on  a  bâti  la 
nouvelle  philofophie  ;  &  i^uand  cet  édifice  a  été 
.  élevé  »  au  moins  en  partie  ,  i'échafaud  n'a  plus  été 
.d'aucun  ufage«  Le  chancelier  Bacon  ne  connaifiTait 
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îpâs  encore  la  nature';  mais  H  favaît  &  indiquait  tou* 
les  chemins  qui  mènent  à  elle.  Il  avait  méprifé  de- 
bonne-heure  ce  que  des  fous  en  bonnet-carré  enfefc 
gnaiènt  fous  le  nom  de  philofophie,  dans  tespett- 
tes-maifons  appelées  collèges  ;  &  il  fefait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  ,afin  que  ces  compagnies  inftituées 
pour  la  perfedion  de  la  raifon  humaine ,  ne  contt- 
nuaifent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quîddîtés.,  leurs 
horreurs  du  vide  ,  leurs  formes  fuèjlanti elles ,  &  tous  ces 
mots  que  non-feulement  l'ignorance  rendait  refpec- 
tables  9  mais  qu'un  mélange  ridicule  avec  la  reli- 
gion avait  rendu  facrès. 

Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale.  11 
eft  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert  desie* 
crets  étorinans  :  on  avait  invente  la  bouffole ,  Tim- 
primerie,  la  gravure  des  eftampes,  la  peinture  àr 
l'huile 9  les  glaces^Tart  de  rendre'en  quelque  façon 
la  vue  aux  vieillards  parles  lunettes  qu'on  appelle 
hejkles^  la  poudre4*<:anon ,  &c.;  dn  avait  cherché, 
trouvé  -,  &  conquis  uh^  nouveau  monde.  Qui  ne 
croirait  que  ces  fublimes  découvertes  euffent  'été 
faites  par  les  grands  philofophes,  &  dans  dés  tems  , 
bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ?  Point-du-tout';  c'eft 
dans  le  teras  de  la  barbarie  fcolaftique  que  ces  grands 
changemens  ont  été  faits'  fur  la  terre.  Le  hazard  feul 
a  produit  pTefque  toutes  ces  inventions  ;  on  a  mê- 
^e  prétendu  que  ce  qu'on  appelle  ha:^ari^  a  eu  gran- 
de part  dans  la  découverte  de  l'Amérique  :  du  moins 
a-t-oncru  que  Chriftophe  Colomb  n'entreprit  foh  voya- 
ge que  fur  la  foi  d'un  capitaine  de  vaifleau ,  qu'une 
tempête  avait  jette  jufqu'à  la  hauteur  des  îles  Ca- 
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rajbes.  Que»  qu*U  co  {oit,  kshooimâS  favai^pt  alkff 

.au  hout  du  monde;  ils  (avaient  détruira  des  vilkl 

gv^  un  tonnerre  anifi^iel ,  ,plus  terrible  que  l^tpat 

nerre  véritable,:  mais,  ib  ne  codrwflàieot  pas  la  cir^ 

culation  du  iang,  la  pefanteur  de  l'air,  les  lois  cfa» 

mouvement ,  la  lumière ,  le  nombre  de  nos.  piaoètes» 

&c»  Et  ua  homme  qui  foucenait  urie.  thèfe  fur  tes 

çathégpries  i*jinjhu,  fur  ruoiverfel  a  farte  ré^  oi| 

V^lle  autre  fottife ,  était  regarda  ciomme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étoanaotes  &  les  plus;  ^iil#f 

oe  (ont  pas  celles  qui  ibnt  le-  plus,  ^^opo^i^r  à.  l'efr 

prit  humain.  Ceft  à  un  inftinâ  mécaftiqiie  i,qiii  eft 

chez  la  plupart  des  hommes»  que  nous  dfvons  la 

plupart  des  arts,  ta  nuUemiem  à  la  faint  phik>^ 

phie.  La  découverte  du  feu ,  Tan  de  fair«^  du  pai^i  » 

de  fàtiAf^  &,  de  prépamr  le«  métai»,  de  îàm  des 

gKÛfooSt  L'iovemion  de  la  jQa^eette ,  font  f  anetQutf 

autre  «léceflué  q^e  rimprimarîe  &  la  ^ou^le  ^^  ce^ 

peftdantj  c;es'  art^  jEurent  i{H''€iC)jc^  par  de^  hom^^^ 

encore  fauvages.  Quel  prodigieux  ufage  les  Greç# 

&  les  Romains  ne  £lrei)t  *  \h  pis  d^puia  des  nAr 

caniques  /  Cependa^  on  croyait  de  leur  tâ^ms ,  qu'U 

y  avait  des  cieuK  de  crlftal  «&  que  les  étoiles  étaient 

de  petites  lampes*  qui  tombaieoi  qiielquefois  dans 

la  mer;^  &  un  de  leurs  pk^s  graivis  i^loTophe^» 

après  bien  des  recherches  ,  avait  i;rouvé <pie lisait 

très  éulent  des.  caflllou»,  quis*éi^at  détachés  de 

la  terre. 

.  En  un  mot ,  perfonne  »  avant  le  chanceliii^  $^<mr^ 
n'avait  connu  la  phîlofophie. expérimentale;  &  de 
Ipiites  ks  épreuveaphyfijfuea  q<o«  a  ^^\  depuie 


Bacon  (François).  «3^ 
lui ,  U  ny  en  a  pce(que  pas  une  qui  ne  foit  wàj^ 
^ée  d^as  foa  livre.  Il  en  avait  £ût  luUmâmepI^ 
JSueurs.  li  fk  des  efpèces.  de  machines  pneumatt^eç 
pap  lesquelles  il  devina  rélafticiti  de  Tair  ;  il  a  toui^ 
né  tout  •autour  de  la  découverte  de  fa  pefaoteiir; 
il  y  touchait  :  cette  vérité  fqt  faiûe  par  TotiuIS^ 
Peu  de  tetna  après ,  la  phyfiqus  expérimentale  coin* 
flziença  loutf-dHm-cxHip  à  être  cuhivée  â-la-fois  dans 
prefque  toutes  les  parties  de  1  Europe.  C'était  un  tré- 
fot  caché  dont  Bacon  s*étair  douté ,  9l  que  tous  Iç» 
philofophes-,  encouragés  par  fa  promeiTesS^efibrcà- 
rent  de  déterrer.  Nous  avons  vu  qu'on  trouve  dans 
fon  livre,  en  termes  exprès,  cette  attraâion  nou* 
velle  dont  NtwtQn  pafle  pour  Tinvenreur. 

Ce  précurfeur  de  la  philofophte  a  été  auffi  un 
écrivain  él^nt,  un  hiftorien,  un  bel-efprit.  Set 
EiTais-  de  moitale  font  très«eftimés,  maïs  ils  (ont  faits 
jKMK  inftruire  plutôt  que  pour  plaire  ;  &  if  étant  ni 
la  fatyre  de  la  naturel  -  humalnç ,  comme  les  Maxi* 
oies  de  U  Roc/ufiucauid ^  ni  Técole  du  fceptlciûnç; 
comme  Momapie ,  il^  font  moins  tus  que  ces  deux 
livres  ingénjeux.  Sa  vie  de  Herui  VU  a  paffé  pour  . 
un  chef-d'œuvre;  mais  comment  fe  peut-il  faire, 
que  quelques  personnes  ofent  comparer  un  fi  petft 
ouvrage  avec  THiftoire  de  notre  illuftre  M.  it  " 
Thou?  En  parlant  de  ce  izmtvi)^  Perkins\  fils  d'un 
Juif  converti ,  qui  prît  fi  hardiment  le  nom  de  ^• 
chard  IV ^  roi  d'Angleterre ,  encouragé  par  lai  du- 
cheile  de  Bourgogne ,  81  qui  difputa  là  couronne  à 
Henri  f //;  voîd  comme  le  ch^pcelier  Bacon  s*er- 
priaie:  M  Environ  ce  tétas  le  tov  Hémi  ftit  obfés 


^6o  Badaud. 

»  dé  dWprits  malins  par  la  magie  de  la  dacheBé 
•»  de  Bourgogne ,  qui  évoqua  des  enfers  Vombrt 
»  SEdouard  IV,  pour  venir  tourmenter  le  foi  Hemù 
»  Quand  ^la  duchefle  de  Bourgogne  eut  inftruir 
»  Perkîns,  eUe  commença  à  délibérer  par  quelle 
»  région  du  ciel  elle  ferait- paraître  cette  comète  » 
n  &  elle  réfolut  qu'elle  éclaterait  d*abord  fur  Tho- 
»  rifon  de  l'Irlande.  f>  H  me  femble  que  notre  fage 
de  Thou  riQ  donne  guère  dans  ce  phébus,  qu'on  pre- 
nait autrefois  pour  du  fublime^  mais  qu'à  préfent 
on  nomme  avec  raifon  galimatk'ias. 


B  A  D  A  U  D. 

VlUAND  on  dira  que  Badaud  vient  de  l'Italien  ^tf* 
^dare  ,  qui  fignifie  regarder ,  s'arrêter ,  perdre  fin  tems  , 
on  ne  dira  rien  que  d'afTez  vraifemblable.  Mais  il 
ferait  ridicule  de  dire ,  avec  le  Diftionnalre  de  Tré- 
voux, que  Badaud  fignifie  fot,  niais,  ignorant, 
'Jlolîdus ,  Jlupîdus ,  bardus ,  &  qu'il  vient,  du  mot  la^ 
tin  badaldus* 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris^  plus 
volontiers  qu'à  un  autre,  c'eft  uniquement  parce 
.qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs ,  & 
.par  conféquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attrou- 
pent pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne 
font  p3s  accoutumés ,  pour  contempler  un  char- 
latan, ou  deux  femmes  du  peuple  qui  fe  difentdes 
injures,  ou  un  charretier  dont  la  charrette  fera 
reaverfée,  &  qu'ils  ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des 
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badâiids  par-tout;  mais  on  a  donné  la  préférence  à^ 
ceux  de  Paris» 
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J  'en  demande  pardon  aux  jeunes-gens  &  aux  jeu*- 
nés  demoîfelles  ;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici 
peut-être  ce  qu'ils  chercheront.  Cet  article  n'eftque 
pour  les  favans  &  les  gens  férieux ,  auxquels  il  ne 
convient  guère. 

Il  n'eft  que  trop  queftîon  de  baîfer  dans  les  co- 
médies du  tems  de  Molière.  Champagne ,  dans  la 
comédie  de  la  Mère  coquette  de  Qmnault^  demanda 
desbaifers  à  Laurette;elle  lui  dit:  ^ 

Tu  n\s  donc  pas  content}  vraiment  c^tfi  uhe   honte. 
Je  t*ai  batfé  deux  fois» 

Champagne  lui  répond: 

Quoi  t  tu  hëi/es  par  ^oçmpte  l 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aui^v 
foubrettes  ;  on  fe  baifait  fur   le  théâtre.  Cela  était 
d'ordinaire  très-fade  &  très-înfupportable ,  fur-tout 
dans  desaâeurs  aiTez.  vilains,   &  qui  fçfaient  mal 
au  cœur. 

Si  le  lefleur  veut  des  baifers ,  qu'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pffior  fido  ;  il  y  a  un  chœur  entier  où' 
il  n'eft  parlé  que  des  baifers  (  tf  )  ;  &  la  pièce  n'eft  fon- 

(4)  Sacci  pura  hocca  curiofa  e  feaSra 

O  feno  ,  o  fronte  ,  6  mano  :  t/nqua  non  fia 

Cne  parte  aicuna  in  bella  donna  bac  ci , 

Che  bacciatrice  fia 

Se  non  la  hocca  ;  ove  Vuna  aima  e  Valtra 
ÇorrCf  4  fi  bacciaançhe  tHa  ,  econ  yiwaci 
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àét  ftte  fi!ir  ua  bàUër  que  Mi^lh  4ùnm  un  foor  â 

h  belle  AmarilU  au  jeu  de  Colin-Maiilard^  am  ^mcàm 
tm>Uo  faporto» 

On  ccnnair  le  chapitre  fur  les  baifers,  dans  lequel 
Jean  de  la  Ca^A ,  arcbe viêq|ué  de  Bénévent ,  dît  qu*on 
peut  fe  baifer  de  la  téce  aux  pieds.  Il  plaint  left 
j{rands  nez  qui  ne  peuvent  ^'approcher  que  diffici- 
lement (  &  il  conieille  aux  dames  qui  ont  le  nez 
long  d'avoir  des  amans  camus. 

Le  baifer  était   une  manière  de  faluer  très-or- 
dinaire dans  toute  l'antiquité.  Phuatquc  rapporte  que 
les  conjurés^  avant  de  tuer  Céfar^  lui  baiièrentJe 
viJTage,  la  main  &  la  poitrine.  Tacite  dit  que,  lors- 
que fon  beau-père  jégricola  revînt  de  Rome,  Do» 
mtien  le  reçut  avec  uq  froid  baifer ,  ne  lui  dit  rien  , 
&  lô  laiiTa  confondu  dans  la  foule.  Llnfétieur  qui 
ne  pouvait  parvenir  i  faluer  fon  fupérieur  en  le 
baifant,  appliquait  fa  boudie  à  fa  propre  main,  & 
lui  envoyait  ce  baifer,  qu'on  lui  rendait  de  même 
fi  on  voulait. 
OA  employait  liiêftie  ce  fîgne  poàr  adorer  les 

Spltiti  pcUef^nnî 

Di  baccianti  rubini ,  6*c. 

Il  y  1  qtieique  chofe  de  feiAblable  dans  ces  Vers  fraa* 
ç»&  dont  on  ignore  Tauteur. 

De  cent  baîfers ,  <!ans  votre  a r<îén te  flamme  , 
Si  vcKis  prefféz  belle  gorge  &  beaux  "bras, 
CVft  vainemé^itpk  ne  les  rendent  pas.^ 
Bai  fez  la  bouche,  elle  répond  k  l'ame. 
L'ame  fe  colle  aux  IWres  de  rubis^ 
Aux  dents  d'ivoire,  à  ta  langue  amoUKufe; 
Atttt  contre  «me  âl^rs  ^Çx  fort  heureufe  , 
Deux  n'en  font  qu'une ,  6l  c'eâ  un  ParadU. 


Bleim  fbh  u  (hAs  fit  pkrabeU  {b)  ^-tBi  p^u^étf• 
le  'f  hi9  -aiiiÂea.  ëe  dos  livrés  t?o#imi6  *  die  a  qu'l 
>x;ii^a  fK>!iitiad6ri  k  jr€^U/&  U  lune  conmie   I«t 
M  autres  Arabes,  quil  n'a  point  porté £i  iMtt|^i£i 
»:>bQfunhe  en  -re^gïrdftfit  ^es-ââresw  f» 
A\  iic  A<Ma$  ^  #edé ,,  dans  notre  octidem^  de  oet 
uÊige  '&  armk{aei,  cpie  la  tiviiité  /hm^V^  ^  40v«f;6» 
qB'êt^^eflfcigae  encore  <l^s  quelques  petites  villas 
aux    enfisHis^  de  èaîfèr  teur  ronin  droite  quand  HA 
leur  donne  quelque  fucrerie. 

C*é«»c  «rte  çhofe  liorrH^ie  de  trahir  en  l)aU»ft  ; 
c*^  ibé  qui  t^enki  r^fliafgtmt.  de  Ce/Q;r  encore  plus 
édieiW.  N<>its  contlaVffons  afTtira&les  Mifei^  de  J^t^/  ; 
ils  foalt  dfev^us  ^oi'trbe.. 

>.Am£  »  Tan  des  .  <^9)piraines  de  Dâvhd  ^  étant  fore 
jaloux  ^Âmai^a^  autre  capitaine,  lui  dit:(«),^a« 
four^  fmm  fière  ;  6»  il  frit  de  (a  main  le  menton  SA* 
uuf^a  four  le  baifer^  ^  de  Ùautfe  Huùn  U  tira  fa  grande 
4pée  &  f^tfp^jtna  Sun  fcul  coilp  fi.  unibU  »  .^  toutef 
fis  eHtrmUes  Im  fçrtirtïit  du  corps^ 

On  i^  ti0&v^  aficun  baiier  dans  les  autres  aflaf- 
4Bfiats  9!flez  fréquens  qui  fe  commirent  chez  le« 
JFùlfs ,  fi  ce  n'eA  peut-être  les  bai  fers  que  donna 
Judith  au  capitaine  Hêlopherne ,  avant  de  lui  cou- 
^>er  la  tête  dans  fon  Ik  lorfqu'il  fut  endormi  ;  mais 
h  n'en ^efl. pas  fait  mention,  &  la  chofe  n'eâ  que 
.irraifemblablefc        ,  '.  ,  / 

-    Dans  une  tragédie  de  Shukejpéare  r\omtaéc  OtheL 
Ja,  cet  Othelh  quieft  un  lièvre  ^  doane  4eux  b^ 
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fers  i  fa  femme  avant  de  rétran^er.  Cela  paraît 
abominable  aux  honnétes-gens;  mais  des  parti&ms 
de  Shakefpéarg  difent  que  c*eft  la  belle  nature  yfiir 
tM)t  dans  un  nègre. 

Lorfqu  on  afiadîna  Jion^GaUas  Sfor^a  ,  d^ns  la 
cathédrale  dé. Milan  le  jour  de  St  Etienne;  les  deux 
Médias  f  dansTéglife  de  la  Reparata;  Tamiral  CoU- 
grâf  le  prince  S  Orange  ^  le  maréchal^  ^  Ancre  ^  les 
frères  de  JVîth^  &  unt  d*autres;  du  moins  on  ne 
lès  baifa  pas* 

Il  y  avait  che«  tes  anciens  je  ne  fais  quoi  de 
fymboUque  &  de  faci-é ,  attaché'au  baifer , .  puifqu'on 
balfaitles  ftatues  des  Dieux  ,&  leurs  barbes ,  quand 
lesiculpteurs  les' avaient  figurés  avec  de  la  barbej 
Les  initiés  Te  basaient  aux  myftères  de  Cércs^  enfi- 
gne  de  concorde. 

•  Les  premiers  chrétiens  &  les  premières  chrétien- 
nes fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce 
niotfignifiair  repas  (Pamounlls  fe  donnaient  le  faint 
baifer,  le  baifcr  de"  paî»x ,  le  bai4er  de  frère  &  de 
fceur  ;  agîon  philema.  Cet  ufage  dura  plus  de  quatre 
fiècles;  &  fut  enfin  aboli  à  caufe  des  conféquen- 
ces.  Ce  furent  ces  baiférs  de  paix,  cesa^pes  d'a- 
mour ,  ces  noms  de  frère  &  de  fceur ,  qui  attirè- 
rent lortg  *  tems  aux  Chrétiens  peu  connus ,  ces 
imputations  de  débauche  dont  les  prêtres  de  /ûpî^ 
ter  &  les  prêtreffes  de  P^efla  les  chargèrent.  Vous 
voyez' dans  Pétnne,  &  dan^  d'autres  auteurs  pr o- 
•ferres ,  que- les  diflblus  fe  nommaiient  y«rtf  ^  fieur*. 
On  crut  que  ,  chez  les  Chrétiens, les.  mêmes  n6ms 
fignifiaicnt  les  mêmes  iiif emieSi  'ils  fer^'irenf  inrio' 

cemment 
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t^mmtnt  «Qk-mèmes   à  répandre  ces  accuâdons 
d9i]sl*Empire  rofflatn. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociètés 
tiirétiennes  dîfierentes,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  Juifs ,  en  comptant  les  deux  efpèces  de  Sama* 
ritains.  Les  fociètés  qui  fe  flattaient  d*étre  les  plus 
orthodoxes, accu&ient  les  autres  des  impuretés  les 
plus  inconcevables.  Le  terme  de  Gnopque  qui  fut 
d'abord  fi  honorable ,  &  qui  fignifiait  favant^  éclai" 
ré,  pur^  devint  un  terme  d'horreur  &  de  mépris, 
4in  reproche  d'héréfie.  5r  Epîphane^zu  troifièmefiè- 
de ,  prétendait  qu'ils  fe  chatouillaient  d'abord  les 
«ns  les  autres,  hommes  •&  femmes ,  qu'enfuite  ils 
fe  donnaient  des  baifers  fort  impudiques  ,  &  qu'ils 
Jugeaient  du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  àà 
-ces  baifers;  que  le  mari  difait  à  fa  femme,  en  lui 
préfentant  un  jeune  Initier  Fais  Pj^tjpe  avec  mon  frè^ 
re;  &  qu'ils  fefaient  l'agape. 

NousnWons  répéter  ici  dans  la  chaCe  langue  fran- 
çaife  ce  que  St  Epîphane  ajoute  en  greu  (d)  Nous 

(i)En  voici  la  tradu£>}on  littérale  en  latm  :(*)  Poficjuàmenim 
interfe  permixti  fuarunt  perfutrtaticnisMffeâum ,  injupcr  lla/phe^ 
miam  juam  in  calum  txtendunt,  El  Jufùpiï  quidem  mullercula^ 
îtcmqut  vir^  fluxum  à  mcfculo  in  proprias  fvas  manus  ;&  fiant 
jirf  çalum  intucntzs ,  &  tmmunditiam  in  manihus  hah.itcs  :  pré^ 
cantur  nmirùm  StratiotUi  quidem  &  Cmfiici  appellaVy  ad  Putrem, 
ut  aiunt ,  unîvcrjvrum  \  offcrenles  ipfum  hoc  quod  in  manibas 
hahent  &  dicunt  :  Offerimus  tibi  hoc  dcnum  corpus  ÇnRiSTi, 
Et  fie  îpfum  edunt,  affumentcs  Juam  tp/orum  immunditicm  ,  & 
dicunt:  hoc  efi  corpus  Chrtsti  ,  &  hoc  tfipofcha.  Idto  patiun^ 
tur  corpora  nofira  ,  &  coguntur  corfiteri pafi  <>ncm  Chr's  r.i.  £o- 
dem  vcro  modo  ctiam  de  Jamind ,  ubi  cvntigcrit  ipjam  in  fan» 
^uinîs  fiMXu  effc^menfiruum  cclLcIum  ab  i^f;  inimunditafiiil* 

(*)  Epiphant  contra  h(tn fi  liv.I,  tome  II. 

Dl^.  PhHoJ.  Tom.  iL  M  , 
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dirons  Seulement  que  peut-être -mi  en  tmpo&anpei 
à  ce  faînt,  qu'il  fe  laiiTa  trop  emporter  àfon-alâei 
&  que  tous  les  hérétiques  «e  {ont  fst»  éc  vibias 
débauchés. 

La  feâe  des  Piéti£bss ,  en  voufom  initer  les  -ppe* 
mters  Chrétiens ,  Te  donne  0juioiitd%ui  d^s  baÛens 
de  paix  en  Cornot  de  Teileiiblée,  len^'apfidattt  men 
frère ,  ma  four  :  <c'cft  «e  que  in'a¥OU«L.«  il  y.«  vingt 
ans,  une  piériftè  fort  jolie  &  fort  humaifie.  Uancîeone 
coutume  était  de  baifer  fur  la  bouche;  les .Pi^kiôes 
l'ont  foigneufement  confervée* 

Il  n'y  av^t  point  d'autre  manière  de  iiiluer  les 
dames  en  France  ,en  Allemagne  »en  balte  «en  As^ 
gleterre  ;  c'était  le  droit  d^  cardinaux  de  haifer  ks 
Reines  fur  la  bouche ,  &  même  en  ETpagncCe  qui 
cft  fingulier ,  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  la  même  pré- 
rogative en  France  ,  où  les  dames  eurent  tou- 
jours plus  de  liberté  que  par -tout  ailleurs;  mais 
chaque  pays  afrs  cérémonies ,  &  il  n'y  a  point  d'uËige  fi 
général ,  que  le  hazard  &  l'habitude  n'y  aient  mis 
quelque  exception.  C'eût  été  une  incivilité,  un  af- 
front ,  qu'une  dame  honnête,  en  recevant  la  pre? 

gainem  accsptum  in  commuai  tdunt  ^  &  hic  ejl  {tn^uiunt)fan' 
guis  Christi- 

CommtnX.  falnt  Epipkane  eût-il  reproché  des  turpitudes  fi 
exécrables  à  la  plus  favante  des  premières  fociétés  Chrétien- 
nes, (î  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à  ces  accufations  ?  comment 
ofa-t-il  les  accufer,  s'ils  étaient  innocens?  Oa/dint  Epiphanc  était 
le  plus  ^rand  extravagant  des  calomniateurs  ;  ou  ces  J^nodi- 
ques  étaient  les  diflblus  les  plus  infâîDes,  &  en  même-tems 
,  les  plus  déteftables  hypocrites  qui  fuifent  fur  la  terre.  Com- 
ment accorder  de"  telles  contradi^îons  }  comment  Tauver  (e 
berceau  de  notre  Eglife  triomphante  des  horreurs  d'un  tel  fcair- 
dale  ?  Certes  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  faire-reairer  en 
aous-mèmcs  «  à  nous  faire  fentir  notre  ejLtrême  nûsère. 
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■MiK  vifite  'd'4»  feigneur  .  ne  te  bmsit  ms  à  b 
■touche  malgré  (es  «ooftacfces.  <Vj2  ««  4^7&«- 
««««.*,  dit  Mont^gae,  {^)S.i^uneufe^noZ^ 
^^^«■^pnurUurs lèvres  àimco^^nois  vaUts  âfl 
fj^'^Po^  ^hUifant  ^-dfint.  Cette  coutume  iL. 
pourtant  la  plus  ancienne  du  vande 

S'ileft  dèfegréable  à  une  jeune  AjoKebottche  de 
le  coller  par  polhefle  à  une  bouche  vieille  &  feide 
^y  avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 

T  ^'■J^\''f^^^  cérémonie  du  baifer  dans 
les  myfteres  &  dans  les  agapes.  Ceft  ce  qui  fit-ea- 
fermer  les  femmes  chez  les  Orientaux ,  afin  qu'elfes 
nebaifaflent  que  leurs  pères  &  leurs  frères;  coutunie 
long-iems  introduite  en  EiJMgne  par  les  Arabes 

Voici  le  danger  :U  y  a  un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qmvadela  bouche  au  cœur.  &de-làirf«  bas 
tant  la  namreatout  préparé  avec  Knduftrie  la  plus' 
dehcate  !  Les  petites  glandes  des  lèvres  .  leur  rifl^ 
fpongieux.  leurs  mamelons  veloutés,  la  peau  fini 
chatouiUeufe  leur  donnent  un  fentiment'^q"ufr& 
voluptueux .  lequel  n'eft  pas  fans  analogie  avec  unV 
partie  plus  cachée  &  plus  fenfible  encorf.  La  pS 
peut  fouffrir  d'un  baifer  long-tems  favouré'^eS^ 
deux  Pictiftes  de  dix-huit-ans.  ^ 

Ileft  à  remarquer  quel'efpèce  humaine,  I«  tom. 
terellesk  les  pigeons,  font  1.S  feules  oui  co™,S 
1«  baifers;  de-là  eft  venu  chez  Tes'^n™  '^^ 
«/««^«i„,q„e  notre  langue  n'a  pu  reTdre   1„V^ 
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nature  à  la  bouche  ,  a  été  proftitué  fouvent  &  des 
Aembranes  qui  ne  femblaient  pas  &ites  pour  cet 
ufage.  On  fait  de  quoi  les  TempÛers  furent  accuiès. 
Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  aa 
long  ce  Aijetintéreflant,  quoique  Momagné  X\(t:U 
£n  faut  parUr  fans  vergogne  ;  nous  prononçons  harSr 
puM  tuer,  dérober ,  trahir  \^de  cela  nous  rioftnonspar*. 
Ut  qiitmte  les  dents» 

BALA, 
BATARDS, 

J5  ALA  fervante  de  Racket  »  &  Zelpka  lervznte  de 
lÀa^  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche 
Jacob  \  &  vous  remarquerez  qu^ils  héritèrent  cooi  me 
iilslégitimes,auilirbiea  que  les  huit  autres  enfans . 
'  mâles  que  Jacob  eut  des  deux  foeturs  Da  &  RackeU 
Il  eft  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage  qu'une 
J>énédiaion  ,  au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita 
de  la  Normandie. 

^    Thierri ,  bâtard  de  Clovîs  ,  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules,  envahie  par  fonpère. 

Plufieurs  rois  d'Efpagne  &  de  Naples  ont  été  bâ- 
tards. 

En  Efpagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le  roi 
Henri  de  Tranftamare  ne  fut  point  regardé  comme  roi 
illégitimé  ,  quoiqu'il  fût  enfant  illégitime  ;  &  cette 
race  de  bâtards ,  fondue  dans  la  maifon  d'Autriche, 
a  régné  en  Efpagne  jufqu'à  .PAi%e  r, 

La  race  à^Anagon  qui  régnait  à  Naples'du  tems  de 
Louis  XJI 9  étm  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois  Cgnai|: 
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ié  l&ard  ^Oriéans ',  &.  Ton  a  confcrvé  long-tems  dç» 
lettres  du  duc  de  Normandie ,  roi  d'Angleterre ,  li- 
gnées Guillaume  le  bâtarde 
:  £n  Allemagne  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  on 
veut  des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héritent  jamais 
des  fiefs  9  &  n*ont  point  d'état*  En  France,  depuis 
long-tems,  le  bâtard  d*un  Roi  ne  peut  être  prêtnj^ 
fans  une  dirpeafe  de  Rome  ;  mais  il  eft  prince  fans 
difficulté,  dès  que  le  Roi  le  reconnaît  pour  lefilsf 
de  Ton  péché ,  fiit*il  bâtard  adultérin  de  père  &  de 
mère.  11  en  eft  de  même  en  Efpagne.  Le  bâtard  d  un 
Roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince ,  mais  duc.  Le$ 
bâtards  de  7^a^  ne  furent  ni  ducs  ni  princes ,  ils  n'eu- 
rent point  de  terres;  &la  raifon  eft  que  leurs  pères 
n'en  avaient  point  :  mais  on  les  appela  depuis /M/rior^ 
chess  comme  qui  dirait  archiperes# 
-  On  a  demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pôuvaieni 
être  papes  à  leur  tour  ?  Il  eft  vrai  que  le  ipapejean^t 
était  bâtard  du  pape  Serglus  111  &  de  la  fameufe 
Marotte  :  mais  un  exemple  n'eft  pas  une  loi.  (Voyex 
à  l'article  Loî^  comme  toutes  tes  lois&  tous  le9 
iifage  fe  contredifent«  ) 

I  '■       ■       ■  Il I 

BANNISSEMENT. 

Jd  awkissemekt  à  tems  ou  à  vie,  peine  â  laquelle 
on  condamne  ks  délinqisans ,  ou  ceux  qiiV>a  veuc 
feire-pafler  pour  tels. 

On  banni Tait ,  il  n'y  a  pas  bien  long-tems ,  du  ref* 
fort  de  Ig  jurifdiûîon  unf  €tii  voleur ,  un  petit  fauf^ 

Mii;^ 
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faire ,  un  coupable  de  voie  de-  fait.  Le  réAiltat  étaûe 
qu'il  devenait  grand  voleur  »  grand  faufiaire ,  &  meur- 
trier dans  une  autre  juridîdion.  Ceft  comme  fi  nous 
jetions  dans  les  chanpsde  nos  voifins  les  pierres  qui 
nous  incommoderaient  dans  les  nôtres,  (i) 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droirdes  gens  fe  font  fort* 
tourmentés, pour  favolrau  jufiofi  un  homme  qu'oa< 
a  banni  de.  fa  patrie  eâ  encore  de  fa  patrie;  Ceft  à- 
peu-près  comme  fi  on  demandait  fi  un  joueur  qu*on  sr 
chaflSè  de  la  table  du  jeu  j  eft  encorcrun  des  joueurs» 
S*il  eftpermîsi  tout  homme  parle  droit  naturel  de  fe 
choifir  â  patrie.,  ceisl  quiapc^du  le  drcm  de  citoyen, 
peut  a  plus  forte  raifon  {q  choifir  une  patrrie  nouvel- 
le; Mais: peut-il  porteries  avmes,  contre  fes  anciens^ 
concitoyens?  Ilyena  mille exépks.  Combien  dePro^^^ 
teftans  français  naturalifés  eo  Ifeilande ,  en  Ai^eter^ 
le,  en  Allemagne ,  ont  fervt  conore  la  France&con- 
tre  des  armées  où  étaient  leurs  parens  &  leurs- pvoN. 
près  frères  i  Les  Grecs  qui  étaieac  dansîe»  armées  da 
&oi  de  Perfe-,  ont  fait  la;  guerre  aux.  Grecsileurs.  aa« 
cien&  compoitrioteSk  On  a  vu  les  Suifi^-  aa  fiarvîcc 
de  la  Hollande  tirer  fur  les  Suifliasau  tevicet  de  Is 
France.  Ceft  encore  pis  que  de  fe  battre  contre  ceux 
qui  vous  ont  banni  ;  car  après  tout ,  il  femble  moins 
malhonnête  de  th^r  l'épée  pour  fe  venger  ,  que  de 
la  tirer  pour  de  rargent, 

(i)  ^^  abus  fcibriA»  encoiei  S'A  eft  contre  le  bo«»  fCM 
de  bannir  d'une  jurifdiAion»  on  peut  regjicdexL  le  banniiTemei* 
hors  de  TEtat  comme  une  infraélion  au  dtoit  des  gens. 
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BANQUE. 

Xj^x  banque:  eu:  ua  trafic,  d'e^èces  contre  du  pa* 
pier,  &c. 

li  y  a  dea  banques  particulières  &  des  banques 
publiq^es^ 

l^es  banq^itS' particulières  conûfteitt  en  lettres-de* 
xhangerqu'unt  particulier  vous  donne,  pour  receveir 
votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend 
^  pour  loo,  &  fon  correfpondant  che;^  qui  vousxiUez 
]^ead<auf&  ~  pour  loo  quand  il  voufr  paye*  Ce  pre- 
j^or^ia  eftconvena  entre  euat£ui6.  en  avertir  Le 
porteur,  f  i) 

Le&çond  g|ûn;  beai^ieoup  plus  'Confidérable,  fo 
fyih&^st  l^  valmir  de$<.e|pàCâs.  Ce.  g^ia-  dépend  de 
rinteliigence  du  banquier  &  de  rigp^raflca  du  reœet- 
.teui*  dVgencLes-  banquiers, ont  entre  eux  une  lan- 
guie particulière,  comme  les  chimiftes;.  &le  pafTanc 
<jwl  n!eft  pas  initié  à  ces  myftères  en  eft  toujours 
la  dupe.  Ils  vous  difent ,  par  exemple  :  «  Nous  re- 
mettons de  Berlin  à  Amfterdam ,  Vincertaïn  pour  le 
certain \\q  chaiîge  eft  haut,  il  eft  à  trente- quatre, 
trente-cinq;»&  avec  ce  jargon,  il  fe  trouve  [qu'un 
homme  q^i  croit  lesemendre  perd  fix  où  fept  pour 
cent  :  de  forte  que  s'il  fait  environ  quinze  voya- 
ges à  Âmfterdam  ,  en  remettant  toujours  fon  argent 

(t)  Ce  'profit  t!X  fouvent  beaucoup  moindre  ;  îa  manière 
dont  on  le  fait  confîHe  à  donner  à-  celui  qui  vous  remet  fon 
aM-^nt  coKiptaAtdcfr  lettres  qui  ne.  fotntpayables  qts'après  quel- 

3 lies  femaines^  en  proteftant  qu'oont  peut  lui  en  fournir  k- 
es  échéances  plus  piochaihes. 
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par  letfres-de<hange ,  il  (e  trouvera  que  fes  deux  bas* 
quiers  auront  eu  à  la  fin  tout  fon  bien.  Ceft  ce 
qui  produit  d'orclinaire  à  tous  les'  banquiers  une 
grande  fortune.  Si  on  demande  ce  que  c'eft  que 
VincertM  pour  le  certain  y  le  voici. 

Les  écus  d'Amfterdam  ont  un  prix  fixe  en  HoI« 
lande ,  &  leur  prix  varie  en  Allema|^ne.  Cent  écus 
eu  patagons  de  Hollande  y  argent  de  banque  y  font 
cent  écus ,  de  fotxatite  fous  chacun:  il  faut  partir  de«^ 
là  4  &  v(Hr  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour 
ces  cehts  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d* Allemagne ,  ou  i30>. 
©u  131^  ou  13!^  rifdales,  Ac-nfic  c'eft-là  Kncer^ 
uin. 

Pourquoi  131  rHdales  ou  131  ?  parce  que  Tatgent 
d'Allemagne  pafle  pour  être  plus  faible  de  titre  que 
celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  cenfé  recevoir  poids  pour  poids  & 
titre  pour  titre  ;  il  faut  donc  que  vous  donniez  ea 
Allemagne  un  plus  grand  nombre  d*écus ,  puifque  vous 
les  donnez  d*Un  titre  inférieur.. 

Pourquoi  tantôt  152 ou  133  écus,.  ou  quelquefois 
1 36  ?  Ceft  que  rAllemagne  a  pîus  tiré  de  ntarchan- 
difes  qu'à  Tordinaire  de  la  Hollande  :  TAIIemagne  eft 
débitrice,  &  alors  Tes  banquiers  d'Amfterdam  exigent 
un  plus  grand  profit ,  ils  abufènt  de  la  néceffité  où  Ton 
eft;  &  quand  ort  tire  fur  eux ,  ils  ne  veulent  donner 
îeur  argent  qu'à  un  prix  fort  haut.  Les  banquiers 
d'Amfterdam  difent  aux  banquiers  de  Francfort  ou  de 
Berlin  :  Vouinous  devez,  &  vous  tirez  encore  de  Tac*!- 
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giSRt  fur  nous  :'  donnez«nous  donc  cent  trente-fix  écos 
pour  cent  pat^ons^ 

Ge  n*eft-lÂ  encore  que  la  moitié  du  myiière.  J'ai 
donné  à  Berlin  treize  cents  foixanteécuSy&  je  vais 
à  Amfterdam  avec  unelettre-de-change  de  mille  écu^^ 
ou  pàtagons.  Le  banquier  d'Amfterd.  me  dit  :  Vôulez- 
VOU9  de  Fargent  courant,  ou  de  Targem  de  banque  ? 
Je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  è  ce  langage ,  & 
que  je  le  prie  de  faire  pour  le  mieux»  Croyez-moi  y  mer 
dit-il^  prenez  de  I-argent courant.  Je  n^ai  pias  de  peine 
à  Je  croire^ 

Je  penfe  recevoir  la  valeur  de  ce  qtte  j'^ai  donné  à 
Berlin;  je  crois,  par  exemple  «  que  fi  je  rapportais 
fur-le-charap  à  Berlin  l'argent  qu'il  me  compte,  je 
ne  perdrais  rien  ;  point-du-rout ,  Je  perds  encore 
ftir  cet  article ,  &  voici  comment.  Ce  qu'on  appelle 
argent  de  banque  en  Hollande ,  eft  fuppofé  Targenc. 
dépofé  en  1609  à  la  caiffe  publique  ^  à  la  banque 
générale..  Les  pàtagons  dépofés  y  furent  reçus  pour 
foixante  fous  de  Hollande ,  &  en  valaient  foixgnte-r 
.trois.r(2)  Tous  les  gros  payemens  fe  font  en  billets* 
fur  la  banque  d'Amfterdam  ;  ainfi  js  devais  recevoir 
ioixante^ trois  fous  à  cette  banque  pour  un  bilFet  d'ua 
écu.  J'y  vais,  ou  bien  je  négocie  mon  billet ,.&  je  ne 
reçois  que  foixante  deux  fous  &  demi ,  ou  foixante- 
deux  fous  poin:  mon  patagon  de  banque  ^  c'eft  pour 
la  peine,  de  ces  meffieurs,  ou  pour  ceui  qui  m'ef- 
comptent  mon  billet;  cela  s'appelle  r<2g'/<?,  du  mot 

(2.)  Ils  ne  valent  rëellement  que  60  fous;  mais-  la  monnaie' 
courante  que  Ton  dit  valoir  60  fous  ne  les  vaut  pas  ,  à  caufc* 
jQ'  faiblage  dans  la  £àbiii[iie  ,.  âc  du  dédiet  qu'elle  éprouva  » 
l!ufa£$s\ 

M^  V     - 
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haliea  aidtrt  on  m*aide  donc  i  perdre  un  (bu  par 
écu ,  &  mon  banquier  m^aide  encore  davantage  en 
in*épargnanr  la  peine  daller  aux  changeurs  :  H  me 
feit  perdre  deux  fous  en  me  diiânt  que  Vagîo  eft  fore 
haut,  que  Targent  efl:  tort  cher;  H  me  vote,  &  jele 
remercié.  (3) 

Voilà  comme  fe  fair  la  banque  des  négocians  »  âfun 
bout  de  TEurope  à  l'autre. 

La  banque  d'un  Etareft  d*tin  autre  genre  :ou  c'ei! 
un  argent  que  les  parriculiers  dépofent  pour  leur 
feule  (ureté ,  fans  en  tirer  de  profit ,  comme  on 
fit  i.Am(lerdam  en  1609,  &  à  Roterdam  en  1636: 
ou  c'efl  une  compagnie  autorifée  qui  reçoit  rafi^ 
gent  des  particuliers  pour  l'employer  à  fon  avan- 
tage ,  &  qui  paye  aux  dépofan^  un  intérêt  ;  c'eft 
ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre  ,  où  la  banque  au- 
torifée par  le  parlement  donne  4  pour  100  aux  pro- 
priétaires. 

En  France  on  voulut  établir  une  banque  de  PEtat 
fur  ce  modèle,  en  1717.  L'objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cette  banque,  toutes  les  dépenfes  cou- 
rantes de  TEtat,  de  recevoir  les  importions  en  même 
payement  9  &  d'acquitter  tous  les  billets;  de  donner 

(3)  J*aî  vu  un  Banquier  très-connu  à  Pvis  prendre  î  pour 
ïoo,  pour  fàire-paffer  à-Berlin  une  fomme  <l*argent  au  pair; 


c'eft  40  fous  par  livre  pefant  ;  un  chariot  de  pofte  tranipor* 
terait  de  T^rgent  de  Paris  à  Berlin  à  moins  de  20  fous  par 
livre.  Un  des  principaux  objets  que  fe  propofait  leMîmAèrt 
d«'' France  en  1775  ,  dans  l'établinement  des  MeiTageries  roya- 


les ,  était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  Banquiers  ,  tSc 
de  les  tenir  toujours  au-deffous  du  prix  du  tranfport  de  Tar- 
gent  ;  aufli  les  Banquiers  fe  mirent  à  crier  que  ce  MioiÛère 
n*entendait  rien  aux  Finances  i  &  ceux  âes  Financiers  qui  font 
commerce  de  Banque  entre  iescaiffes  des  Provinces  Scle.Tré- 
for  royal ,  n«  manquèrent  poiat  d'ètrt  de  l'avis  4§s  Banjuiec^ 
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fans  SHicii«  décompte  totu  Targeot  qui  ferait  tiré  fur 
hbaru^^fokt  par  les  régpicoles  »  foit  par  Vétran- 
ger  ,  &  par-là  de  lui  afTurer  U  plus;  grand  crédit. 
Cette  opératioR  doublait  rédleiOMiit  les  e^ècea  en 
Sfi  fabiriquam:  de  Ullets  de  banque  q|u'amaiit  qjii*il  y 
-a^eak  d'argent  courant  daas  k  rayaum^.,  &  ktripbU, 
fi  en  fefant  deux  foi^  autant  de  brlkts  qu'il  y  a^^t 
deutannnaifi  voa  avait  foin  de  faire  les  payeipens  i 
pointnomiiié;^car  Ucai{r«a>}fa9^pris  faveur,  chacun 
y  eût  laifié  fon  argent,  &  non-feulement  on  eût 
porté  le  crédttau  triple,  mais  o«  Petit  pouflS  encore 
.  plus  loin ,  comme  en  Angleterre.  Pluâeors^gess^dt* 
finance,  pdufieurs  gros  banquiers,  jaloux  dâ  fieur  Zj»», 
inventeur  de  cette  banque ,  voulurent  Tanéamir  dans 
fa  naifTance;  ils  s'unirent  avec  des  négociaos  hollao.* 
dais ,  &  tirèrent  fur  elle  tout  fon  fonds  en  huit  jour?. 
Le  gouvernement ,  au  lieu  de  fournir  de  nouveaux 
fonds  pour  les  payemens^,  (ce  qui  était  le  feul  moyen 
de  foutenir  la  banque,  )  imagina  de  punir  la  mauvaifc 
Tolonté  de  fes  ennemis,  en  portant  par  un  édit  la 
monnaie  un  tiers  au-delà  de  fa  valeur;;  de  forte  que 
quand  les  agcns  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les 
derniers  payemens,  on  ne  leur  paya  en  argent' que 
les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres-de-change;. mais 
ils  n'avaient  plus  que  peu  de  çhofe  à  retirer.  Leurs 
grands  coups  avaient  été  frappés ,  la  banque  était 
épuifée  ;  ce  haufTemem  de  la  valeur  numéraire  des 
ef^)èces  acheva  de  la  décrier.  Ge  fut  la  première  épo- 
que du  bouleverfement  du  fameoa  fyfleme,  de  Law. 
Depuis  ce  temy  il  n'y  eut  plus  en  France  de  banque 
{ubliaue  j&ce  qui  n'était  pas  arrivé  à  la  Su^'de,  à  Ve- 
"*  Mvj 
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nife ,  à  TAngleterre^  à  la  Hollande , dans les-têais^ ter 
plus  défaftreux ,  arriya  à  la  Pranc«,  au  milieu  de  là. 
.faix  &  de  Tabondance. 

Tous  tes  bons  gouveroemen»  fentenr  les  avantages» 
d*une  ban<pie  d'Etat;  cependant  la  France  &rErpagne: 
ii*en  ont  point  :  c*eft  à  ceux  qui  font  àla  tête  de  ce^. 
royaumes  d*en  pénétrer,  la  raifon... 

B  AITQ  U  E  ROUTE. 

vy  N  çonnaiffiiit  peu  de  banqueroutes  en  France^ 
avant  le  feizième  fiècle.  La  grande  raifon,  c*eftx[u'il 
n'y  savait  point  de  banquiers.. De^  Lombards,  des 
Juifs  prêtaient  fur  gages  au  denier  dix:  on  commer- 
çait argent  comptant.  Le  change  ,  les  remifes  en 
pay^  étrangers,  étaientun fecret  ignoré  de  tous  les 
ÎJJ&es. 

Ce  n'e^fi  pas  que  beaucoup  dé  gens  ne  fe  ruinafliènt; 
mais  cela  rie  s'appelait  jïoim  ^banqueroute  :  oxidifait 
déconfiture 'y  ce  mot.eft  plus-  doux  à  l'oreille.  On  fe 
i^rvait  du  mot  de  rornpmre  dans  la  coiuume  du  Bou- 
lonnais; mais  rompture  ne  (onne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes-  nous  viennent  d'Italie, ^^;zca- 
rotto  ,.  bancarotta  ^^gambarotta  e.la  glujll^ia.nanîmpican 
Chaque  négociant  avait  fon  banc,  dans  la  place  du 
change  ;  &  quanà  il  avait  mal  fait  fes  affaires ,  qu'il 
ié  déclarait  fallito^  &qu*il  abandonnait  fon  bien  à 
fes  créanciers  moyennant  qu'il  en-  retînt  une  bonne 
partie  pour  lui,  il  était  libre  &  réputé  très -galant 
ifomme.. On  n'avait  rien  àJut  dire,  lonimtkc  était 
cgiiréy  banco  rouo^  banca  rotta;  il  pouvait  même  dans 
^naioes.  villes  .garder  tous  fe&  biens  &.  fhiftrer  ft&> 
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:créancîcrs,  pourvu  qu'a  s'afsît  le  derrière  nu  flirune 

'pîerre  en  préfence  dîe  tous  les  marchands.  Cétait 
une  dérivation  douce  de  Tanefen  proverbe  romakir 
fotvere  aut  în  are  aut  m  cute  ,  |)ayer  de  fon  argent  OU- 
de  fa  peau.  Mais  cette  coutume  n*iexifte  plus  ;  le» 

'créanciers  ontprcféré  leur  argent  ait  derrière  d-ua 
Banqueroutier» 

En  Angleterre  &  dans  d'autres  pays,  on  fe  déclare 

'banqueroutier  dans  lés  gazettes.  Les  aflbciés  &  les 
créanciers  s'aâèmblent  en  vertu  de  cette  nouvelle; 

^qu'on  Ht  dans  tes^  cafés ,  &  ils  s'arrangent  comme  ils 
peuventi 

-  Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  fouv^ar 
de  ftauduleufes ,  il  a  fellu  les  punir.  S  elles  font  por- 
tées en  juftice ,  elles  font  par-tout  regardées  comme 
un  vol ,  &  Tes  coupables  par-tout  condamnés  à  des 
peines  ignomînieufes. 

'     ïln'eft  pas  vrai  qu'on  ait  ôatué  en  France  peine 

^  de  mort  contre  les  banqueroutiers  feins  diftinâion. 
Les  fimples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les 

'  banqueroutiets  frauduleux  ftirent  foûmis  à\  peine 
de  mort  aux  états  d'Oriéans  fous  Châties  IX »  &  aux 
états  deBloisen  f68&;  mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henjî  IF  ne  furent  que  comminatoires. 

II  eft  trop  difficile  de  prouver  qu^in  homme  s'eft 
déshonoré  exprès,  &  a  cédé  volontairement. tous  fes 
biensifes  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute, 

'  on  s'eft  contenté  de  mettre  le  malheureux  au^  pilori , 
ou  de  l'envoyer  aux  galbes;  quoique-d'brdinàire  un 
banquier  foit  tin  mauvais  forçat. 
Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traîif 


^t  BAWQUCROVTli 

tcsUderniictt  année  du  règne  de  Louis  XIF^^  pn«l 
dant  la  régien«e.  L«  uifie  état  ou  rimérieur  du  ra^nu- 
•M  &r  rédiik  »  la  multitude  d«s  mardîands  qui  ne 
pouvaifim  ou  qui  no  voubiem:  pas  payer  la  quantité 
tfeffetfi  invendus^ou  iAvendables»lacnûnbe.de.rinter-* 
luptbo  de  toutconçiKPceyOblifi^ot  le  gouverne* 
ment  en  1715, 1716,1718,  1711,  17x2^  &  L726,à 
fiiir^fu^endre  teuee».  les  precèdiices  OMUre    fous 
oeoi  ipiL  étsient  dam  le  cas  de  la  âillice.  Les  di(cuf* 
fions,  de  ces  pmcès-  furent  renvoyées  au3cj[uges 
ooniufai  ;  c'eft  une  ^urifdiûion  da  marchands^  très- 
experts  dans  ces  cas  ,  &  plus  faite  pour  entrer  dans 
ee»décails  de  co/nmerce  ^  quedôsparlemens,  qui  ont 
toujours  été  plus  occupés  des  lois  du.  royaume,  que 
de:  la  finance.  Comme  l'Etat  &(ait  alors  banque- 
route^, i!  eût  été  tro|^  dur  de  puair  les  pauvres  bour- 
geois banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depui^^  des  hommes  confidéraUes; 
banqueroutier^  frauckileux  ;  mais  ils  n^ont  pas  été 
punis« 

Un  homme^de-lettres  de  ma  connaiflance  perdit 
quatre  -  vingts  mille  fraccs  à  la  banqiieroute.  d'un 
œagiârat  important  ^  qui  avait  eu  plufï&urs  millions 
net  en  partage  de  la  fueceâion  de  moiifieur  fon  père, 
&  qui ,  outre  Vimportanee;  de  fa  charge  &  de  fa  per-i 
ibfine,'poffièdait^incore;uâf  di^ité  ^S^ia^iQnante.i 
la  couc.  U  mourut  ma]^  fOj^£  ci&la;.&moâ6ejur  (on 
fils,  qui  avait  acheté  ;%ffr  umh  ^rgei/igfwv^dA^, 
S^empara  des.HEteiUeurse^tis^  .    r  •     - 

L'homme-de-iettres  lui  écrivit-,  ne  doutant  p^de 
ia  lojeauté,  attend»  que^œi;  hommet  avak  ufi^  dignité 


momme^^-loL  Vîmpanant  bu  manda?  qu'il  proté- 
gerait toujours  Ie6'^n5*èB4aiiee»y  ^eoSât^ti  nm 
]iaya'  rien. 

BAPTÊME, 

Mot  grec  qui  Jignifie,  Immerjfonm 

S  B  €  T  I  O  ir     r\ 

SS  G  u  s  ne  parlons  point  du  baptême  en  théologîenr ; 
nous  ne  fommes  que  de  pauvres  gens-dc-lettres  qui 
41'entrerons  jamais  dans  le  fanâuaire. 

Les  Indiens,  detems  immémorial, fe plongeaient 
&  fe  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les  hommes» 
^ui  fe  conduifent  toujours  par  lesfens,  imaginèrent 
aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps ,  lavait  auffi 
Famé.  Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  lés  fouter- 
rains  des  temples  d*£gypte  pour  lès  prêtres  &  pour 
ks  initiés. 

O  nimium  facilet^  qui  trîJlU  erimina  Céidi* 
Flumineâ  tollî  pojfe  putatis  aquâ  ! 

Le  y itMx  Boudler y  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans» 
trdduiHt  comlquement  ces  deux  vers  : 
Ceft  une  drôte  de  maxime  » 
Qu'une  lef&ye  efiface  un  crime. 
Comme -tout  figoe  eft  iodifierenrpar  lui-même» 
Dieu  daigna  confacrer  ceite  coutume  ^ex  le  peu- 
|)le  hébreu.  On  haptifait  tous  les^étnu^ers  qui  ve- 
naient s'éablir  dans  la  Pakftia»  ;,il&  ètaieot  aftpelét 
prafélyuâ  de  dnmciU^ 


•te  B  A  p  T  è^  M  s; 

Ib  o'étaient  pas  forcés  à  rec^oir  la  circoncifiofr; 
naisfenlemeitt  à  embrafier  les  fept  préceptes  des 
Noachîdes  ,  &  à  ne  facrificer  à  aucun  Dsu  des  étran- 
gers. Les  proftlytes  de  juftice  érûent  circoncis  & 
bapdies  ;  on  baptifait  auffi  les  femmes  profélytes  , 
toutes  nues ,  en  préfence  de  trob  hommes» 

Les  Juffs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le 
baptême  de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénéré» 
par  le  peuple.  Ceft  pourquoi  on  courut  à  StJean, 
qui  baptifait  dans  le  Jourdain. 

JesusOhrist  même,  qui  ne  baptifa  Jamais per- 
fonne  ,  daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet 
ufage  ayant  été  long-tems  un  aceeflbire  de  la  relî* 
gion  judaïque ,  reçut  une  nouvelle  dignité ,  un  nou- 
veau prix  de  notre  Sauveur  même  ;  il  devint  le  prin- 
cipal rite  &  le  fceau  du  chridianifme.  Cependant  les 
quinze  premiers  évéques  de  Jèrufaîem  furent  tous 
Juifs.  Les  Chrétiens  de  la  Paleftine  conferverent  très- 
long-tems  la  circoncinon.  Les  Chrétiens  de  St  Jean 
ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Chiiist. 

Plufieurs  autres  fociétés  chrétienne^  appliquèrent 
nn  cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge ,  déterminés 
à  cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de  5r 
Jean-Baptifle  ,  rapportées  par  St  Luc:  Je  baptife  pjr 
Peau,  mais  celui  qui  vient  après  moi  haptifera  par  le  feu. 

LesSeleuciens  ,lesHermlniens,&  quelques  autres, 
en  ufaient  ainfi.  Ces'paroles,  il  bapdfera  par  Ufeu^ 
n'ont  jamais  été  exphquées.  Il  y  a  plufieurs  opiniom 
fur  le  baptême  de  feu  dont  St  Îmc  &  St  Matthieu 
parlent.  La  plusî  vraifemblable  ,  peut-être,  eft  qua 
c'était  une  alluûon  [à  l'ancienne  coutume;  desdévots» 
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à  laDéefle  de  Syrie ,  qui^  après  s'âtre  plongés  dans 
Teau  9  s'imprimaient  fur  le  corps  des  caraâères  avec 
un  fer  brûlant.  Tour  et^it  fuperôition  chez  les  mîr^ 
férables  hommes  -,  &  Jésus  fubftitua  une  cérémonie 
facrée ,  un  fymbole  efficace  &  divin  »à  ces  Aiperûi- 
tions  ridicules,  {a)    ' 

Dans  les  premiers  fiècles  du  chriilianifme  »  rîeo 
n'était  plus  commun  que  d'attendre  Tagonie  poiur 
recevoir  le  baptême»  L'exemple  de  Tempereur  Conf* 
tantîn  en  ^iï  une  affez  forte  preuve.  St  Ambrai fe  n'é* 
tait  pas  encore  baptifé  quand  on  le  fit  Ëvéque  de 
Milan.  La  coutume  s'abolit  bientôt  d'attendre  la  mort 
pour  fe  mettre  dans  le  baia  facré.. 

(4}  Oa  s'imprimait  ces  (liemates  principalement  au  coû  & 

au  poignet ,   smn  de  mieux  faire-ravoir  par  ces  marques  appa* 

xentes  ,  qu'oa  étak   initie  &  qu'ion  appartenait  à  fo   Dëefle^ 

Voyez  )e  chapitre  de  la  DéefTe  de  Syne^^crit  pacun  initié, 

~&  uiféré  daifs'  Lucien*  Plutarau€,din5  Ton  Traité  de  ta  Aiper* 

'lli;ipn,  dit  que  cette  DéeiTe  donnait  des  ulcères  au  gras  des 

jambes  de  ceux  qui  mangeaient  des  viandes   défendues.    Cela 

peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  Deutéronome,  qui ,  après 

avoir  défendu  de  manger  de  l'ixton,  dugrifon,  du  cliameai», 

'  de  l'anguille,  &c., dit:  ('^)  Si^vous  rCohfervt^^pas  ces  comman^ 

démens  y  vous  fen\  maudits ,  &c,,..^  Le  Seigneur  vous  donnera  des^ 

ulcères  malins,  dans  les  genoux  O  dans  Us  gras  des  JAmhes,  Ceft 

«inri  que  le.menfoflige  était  ci»  Syrie  l'ombre  de  la  vérité' hé* 

braïque,  «{ui  a  ÙÂt  place  eU«-nêm«  i  une  venté  plus  lumi» 

neufe. 

Le  Baptême  par  îe  feu  ,  c^eft-à-dîrê  ces  fligm^ates  ,  étaient 
'prefque  pat'tout  en  ufaKC»  Vous  liiez  dans  Eiéckiel  :  (^^ 
.Tue[  tout,  fieillardjÊ,  enfifns  ,  filles  ,  excepté  eeux  oui  Jcront 
marquis  du'theA%  Voyet  dans  r'Apocalypfe  ;  (***)  tfe  p^ppex 
poùit  la  Sirre. ,  la  mer  &  Usarhres  ,jujqu*à  ce  que  nous  ayona 
marqué  les  ferviteurs  de  DiEU  fur  U  front.  Et  le  nombre  des, 
.  marqués  était  ât  cent  quçftatae'-quatte  mille, 

'  (»)  chap.xxvm ,  V.  ip       (»*♦)  aap.  vn, V.  4  «<  u 
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Dh  Baptême  dts  mcrts. 
Os  baptîfa  auffi  les  morts.  Ce  baptême  eft  con- 
iîatè  par  ce  paffage  de  St  Paul  dans  fa  lettre  aux 
Corinthiens  :  Si  on  ne  reJJufcUe  point  ,  que  feront  ceux 
qui  reçoivent  le  baptême  pour  les  morts  ?  C'eft  ici  un  point 
de  fait.  Ou  Ton  baptifiiit  les  morts  mêmes ,  ou  Ton 
recevait  le  baptême  en  leur  nom  ,  comme  on  a  reçu 
depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire 
les  âmes  de  fes  amis  &  de  fes  parens, 
-  5/  Eplphdne  &  St  Ckryfojlome  nous  apprennent  que 
dans  quelques  focîétés  chrétiennes,  &  principalement 
chez  Tes  Marcionites^ ,  on  mettait  un  vivant  fous  le 
lit  d'un  mort;  on  lui  demandait  s'il  voulait  être 
baptîfé?le  vivant  répondait  ozJ;,  alors  on  prenait.Ie 
aiort ,  &  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cett&coHL 
tume  fut  bient&t  condamnée  :  StPaul'tû  fait  tn^Or 
tion,  mais^  il  ne  Is  condamne  pas;  «u  contraire, fl 
s'en  fert  comme  d'un,  argument  invincible  qui  pVouvé 
lAréfurreâioa.. 

Du  JBfapiémc  ^.i^ptrfioîu 

.  Lb  s  GVecsc  ^Qferv€xeo.t  touîours.  le.  bs^téinepar 
îniMuerfion;  Les  Latihs^,  ver»  la  fin  du  huîtièinefiècle, 
ayant  étendu  leur  religion  daAs<  les,  Qaules^  '&.  la 
Germanie»&  voyant:  q^eKimo^vrion^pouv^it  faire- 
pértt  les  enfans  dans  des.  p^ys;ft0Î4s ;;^fùbiîituèrent 
lafiinpLeafperâon;,cequilesfit  fouventanathéinaf 
tifer  par  rEglife;  grecq^ue.    .  , 

Çtn  demanda,  à  Su  Cyprîen  ^^êvêqu^^  de  Çarthage  ; 
fi  ceux-là  étaient  réellement  Bap,arés;4jq^i.$'étaiènt 
£|itfeuleaient  arrofer  lout^  corps  ?  11  répond  dans 
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A  lbixaiite&  f^zième  lettre,  u  que  phifieur»  Égliics 
y»  oe  croyaiem  pas  que  ces  arfafés  tuflent  chrétiens; 
»^  que  peur  lui  il  penfe  qu'ils  font  chrétiens  ,  tBSÀ9 
>3E  qu'ils  ont  une  ffàcc  inâatment-  moindre  que  ceuK 
>7  (pli  ont  été.  plongés  trois  fois  feloo  l'uËige.  i» 

Oa  était  initié  chez  les  Chrétiens  dès  qu'on  avait. 
éré  plongé;,  avanir  ce  tesis  on  n'écaît  que  catéchu» 
mène.  Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répOiidaii», 
d«s' cautions»  qu'on  appelait  d'un  nom  qui  répond' 
àr  jmmns.  y  afin  que  TÉglife  s'affurât  de  la  fiiélité 
ùss  nouveauX'Chcétiens  ^  &  que  les  myftères  ne 
ftifient  ptûnt  divulgués*  Ceft  pour(;^oi  ,  dans  le» 
pBeancrs  iièele^  les  Gentils  furent  généralement aaffii 
nfid  ÎBftruttsides  myâères<les  Chrétiens ,  qtte  ceuiL*«» 
rÀaîent  àà%  my&àres  d^^fgf  dsde  Cér^Ekufin€. 

Gyàlk  d'AleaKoiàtte:,  dans^fefy< écrit  contre  Vei»*» 
psreuc  iifl££;y,.s*ex^ime  ainû::  le  pofknm  d» baptême^ 
fi  je  m  craîg/iais  que  mon  dîfcours  ne  parvîm  i  au»  ^«t 
mtfim  pas:  irââés,  tl.n'y'av$3tt  alors  aucun-  culte  qui 
i%*eâtt  fes.  nx^fffières.,  fbs*  aSbciations  ,  Je»  catéciitH 
mènes  ^Ce$  iaitiési,  fe»  pioâs^  Chaque  feâe  exigeait 
as.  nouysfiesiv^f ms  ^ &  recoatmamlm  à  &»  péniten» 
une  nouvel  t&'VÎ0,  Ihîtîtmrwvaf  vhm^  &  de^àlèniot 
d^hikuman^  Ëlimiatibn^des/chrétiènS' &  iites  cfarétieir* 
lies  était  d*êti3e  ptengés^.touMÎuS'  daist*  une"  cuve  d'ea» 
ibmde*;  la^rd^iffion  de  toua^lep  péchés  était  ^tachée 
àv  ce*  ûgtiei  Mans  la^différefiee.  entrer  le  baq^ème  chré^ 
tien  &  les  cérémonie»  grecques-,  i^riennes*  »  ^S^P* 
tiennes-»  rômoities^  était  là  même  qu^eiuve  h^  vémë 
&  le-  menfonge.  Ji^s  xr»-G  n%ps  t  étab  le  grand^f 
jpétre  dç  hi  iiouiBeile  loî^ 


Dès  le  fecotod  fiède  ,  on  commença  i  baprffinf 
les  enfans  ;  il  était  naturel  que  les  Chrétiens  defiraf-' 
fentque  leurs  enfans,  qui  auraient  été  damnés  fan» 
ce  facrement,  en  fuffent  pourvus.  On  coïKlut  enfin  y 
qu'il  fallait  le  leur  adminîftrer  au  bout  de  huit  jours;- 
parce  que ,  chez  les  Juifs  ,  c'était  à  cet  âge  qu'il» 
étaient  circoncis.  L'ÉglUe  grecque  eft  encore  dai^ 
cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine 
étaient  .'damnés ,  félon  les  Pères  de  rÊgl&fe  les  plu^ 
rigoureux.  Mais  P'urre  Chryfologue  ,  au  cinquième 
fiècle,  imagina  \e%limkes^  efpèce  d'enfer  mitigé»  & 
proprement^bord d'enfer,  feubourg  d'enfer ,  oùvonr 
les  petits  enfans  morts  ians  baptême»  &  où  les  pa- 
triarches reflaiem  avant  la  defcente  de  Jesus-Chr» 
aux  enfers*  Pe  forte  que  l'opinioa  que  Jcsus-Chr,; 
était  defcendu  aux  Umbes  »  &  non  aux  enfers ,  a 
^  prévalu  depuis*  . 

Il  a  été  agité  fi  un  chrétien  dans  les  déferts  d'Â« 
rabie  pouvsdt  être  baptifé  slvec  du  fable?  On  a  ré^ 
pondu  que  non.  Si  on  pouvait  baptifer  avec  de  l'eau-' 
V  rofe  ?  &  on  a  décidé  qu'il  fallait  de  Teau  pure  ;  que 
cependant  on  pouvait  fe  fervir  d*eau  bourbeufe.  Oo^ 
voit  aifément  que  toiite  cette  ^cîpline  a  dépendu 
de  la  prudence  des  premiers  Pafieurs  qui  l'ont  établie. 
Les  Anabaptiftes  ,  &  quelques  autres  communions 
qui  font  hors  du  giron,  ont  cru  qu'il  ne  fallait  bap- 
tifer, initier  perfonne,  qu'en  connaiflance  de  caufe* 
Vous  faites-promettre ,  difent-its ,  qn'on  fera  de  la 
foûété  chrétienne  ;  niais  un  enfent  ne  peut  s'engager 
à  rii^o*  V  ous  lui  donner  un  répondant  «  un  parrain  ; 


B  k  p  r  i  MfU  ^Oi 

îOElats  c*eâ  un  abus  dfun  ancien  ufage.  Cette  précaution 
était  très-cohvenable  dans  le  premier  établifiemene* 
Quand  des  inconilus ,  hommes  faits ,  femmes  &  filles 
adultes ,  venaient  fe  préfenter  aux  premiers  difciplds 
pour  être  rieçus.dansia  foclèté,  pour  avoir  part  aux 
aumônes ,  ils  avaient  befoin  d*une  caution  qui  ré- 
pondît de  leur  fidélité  ;  il  fallait  s'aflurer  d'eux  ;  ib 
juraient  d'être  à  vous:  mais  un  enfant  eft  dans  un 
cas  diamétralement  opppfé.  Il  efi  arrivé  fouvent  qu'un 
jcofant  baptifè  par  des  Grecs  à  Conftantinople ,  a  été 
enfuite  circoncis  par  des  Turcs  ;  chrétien  à  huit 
jours ,  mufulman  à  treize  ans  ,  il  a  trahi  les  fer- 
jnens  de  fon  parrain.  Ce^ft  une  ^es  raifons  que  les 
Anabaptifies  peuvent  alléguer  ;  mais  cette  raîfon  » 
,qui  ferait  bonne  en  Turquie  »  n'a  jamais  été  admife 
dans  des  pays  chrétiens ,  où  le  baptême  affure  l'état 
d'un  citoyen.  11  faut  fe,  conformer  aux  lois  &  aux 
jrîtes  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  pafient  iTu^e 
-de  nos  communions  4atines  à  la  communion  grec* 
que  ;rufage  était  dans  le  fiècle  paffé  quexes  catëchu- 
fifènes  pcononçaffent  ces  paroles  :  Ji  crache  far  mon 
père  &  ma  mère  qui  ttCont  fait  mal  baptîfir.  Peut-être 
^ette  coutume  dure  encore ,  &  durera  long-tems 
dans  4es  provinces. 

Idée  des  Unitaires  rigides  Jur  le  Baptême. 

«  Il  çft    évident    pour  quiconque   veut  raifonner  fan*  , 
^  préjugé ,  que  le  baptême  n'eft  ni  une  marque  de  grâce 
.¥*  conférée,  ni  un*  fceau  :^'alliance  ,  mais  une  iitnple  «nar^ 
m  que  de  profeATion. 


6t  Jtsos  ;  c*eft  une  preuve  incontcflable  que  JSedB») 
Bapàfie  avait  de  fon  tems  beaucoup  plus  de  rèçfa^ 
canon  (pie  celui  qull  bapcifa.  Une  grande  multitude 
le  fuivait,  dit  ce  célèbre  hiftorien,  &  les  Jui&pa- 
tâflaient  difpofés  à  entreprendre  tout  ce  qu*il  leur 
eût  commandé.  U  parait  par  ce  paflî^  que  Jean  était 
oon-reulement  un  chef  de  feâe  ,  mais  un  chef  de 
parti.  Jofephe  ajoute  qu^Hérode  en  conçue  de  l'inquié- 
tude.  En  effet ,  il  fe  rendit  redoumble  à  Hérode^  qui 
le  fit  enfin  mourir  ;  mais  Jésus  n*eut  affiiu-e  qu'aux 
Pharifiens  :  voilà  pourquoi  Jofcpht  fait  mention  de 
Jean  comme  d'un  homme  qui  avait  excité  les  Juifs 
contre  le  roi  Hérode^  comme  d*un  homme  qui  siérait 
rendu  par  fon  zèle  criminel  d*État,  au  lieu  que  Jésus 
n'ayant  pas  approché  de  la  cour  »  tut  ignoré  de  Thifr 
torien  Jofephe. 

La  feâe  de  Jean-Baptifie  fubûfta  très-différenfe  de 
la  difcipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les  Aâes  des 
Apôtres  que  y  vingt  ans  après  le  fupplice  de  Jésus, 
^JpoUo  d'Alexandrie  ,  quoique  devenu  chrétien  ,  ne 
connaiflàit  que  le  baptême  de  Jean ,  &  n'avait  au- 
cune notion  du  Saint* Efprit.  Plufieurs  voyageurs, 
&  entre  autres  Chardin  ,  k  plus  accrédité  de  tous  , 
difent  qi^'il  y  a  encore  en  Perfe  des  difciples  de  Jean,  ^ 
qu'on  appelle  Sahis ,  qui  fe  baptlfent  en  fon  nom ,  & 
qui  reconnaiflentà  la  vérité  Jésus  pour  un  prophète, 
mais  non  pas  pour  un  Dieu. 

A  regard  de  JesiTs  ,il  reçut  le  baptême ,  mais  ne 
le  conféra  à  perfonûe  :  fes  Apôtres  baptifaîerit  les 
catéchumènes,  ou  les  circoncifaient ,  félon  i'occafioa; 
«'efl:  ce  qui  eft  évident  par  lloijératioj)  de  J?  :Cir- 

concif;oa 
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trôncîfion  que  Paidfk  k^Tîmothée  fon  difcîple. 

Il  parait  encore  que  quand  les  Apôtres  baptisè* 
rent ,  et  fut  toujours  au  feul  noip  de  Jesus-Christ. 
Jamais  les  Aôes  des  Apôtres  ne  font  mention  d'au- 
cune perfônne  baptifée  au  nom  du  Père  ,  du  Fil$ 
&  du  Saînt-Efprit  :  c'eâ  ce  qui  peut  faire-croire  que 
l'auteur  des  Aâes  des  Apôtres  ne  connalfTait  pas 
l'Evangile  de  Matthieu  y  dans  lequel  ileft  dit  :  AUe^ 
enfeigner  toutes  Us  nations ,  &  baptîfa^-lcs  au  nom  du 
Pire  &  du  FUs  &  du  Saint  Efprlt.  La  religion  chré* 
tienne  n^avait  pas  encore  reçu  fa  forn^e  :  le  fymbole 
même  qu*on  appelle  le  fymboîc  des  Apôtres  ,  ne  fut 
fait  jqu'après  eux  ;  &  c'eft  de  quoi  perfônne  ne  doute. 
On  voit ,  par  Tépitre  de  Paul  aux  Gîrinthiens ,  un^ 
coutume  fort  fmgulière  qui  s'introduifit  alors,  c'eft 
qu'on  baptifait  les  morts  ;  mais  bientôt  rÉglife  uaif-  , 
fante  réferva  le  baptême  pour  les  feuîs  vivans  ;  on 
ne  baptifa  d*abord  que  les  adultes  ;  fouvent  mém^ 
on  attendait  jufqu  à  cinquante  ans ,  &  jufqu^à  fa  der- 
nière maladie ,  afin  de  porter  dans  Tautre  monde  ia 
vertu  toute  entière  d'un  baptême  encore  récenn 

Aujourd'hui  on  baptife  tous  les  enfans  :  il  n'y  a 
que  lefs  Anabaptiftes  qui  réfervent  cette  cérémonie 
pour  l'âge  où  Ton  eft  adujte  ;  ils  fe  plongent  tout  le 
corps  dans  l'eau.  Pour  les  Quakers  qui  compofent 
une  fociété  fort  nombreufe  en  Angleterre  &  en 
Amérique,  ils-  ne  font  point  ufage  du  Baptême  :  ils 
fe  fondent  fur  ce  que  Jesus-Christ  ne  baptif^  au- 
cun de  fes  Difciples  ,  &  ils  fe  piquent  de  n'être  chré- 
tiens que  comme  on  l'était  du  tems  de  Jesus-Chr,  ; 
Dia.PHlof.ToM.  H 
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ce  qui  met  entr*eux  &  les  autres  communions  une 
prodigicafe  différence.         ^ 

jiddition  de  Af ,  faibé  Nicaifc  à  l'are.  Baptcm^t 
L*EMPER.  JuVitn  le  philo fophe  ,  dans  fon  immortelle 
Satyre  des  Céfars  ,  met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Confiance  ,  fils  de  Conftant'in  :  a  Quiconque  fe  fent 
»)  coupable  de  viol  y  de  meurtre ,  de  rapine  ,  de  fa- 
fi  crilège  &  de  tous  les  crimes  les  plus  abominables  » 
»>  dès  que  je  Taurai  lavé  avec  cette  eau ,  il  fera  net 
V  &  pur.'i 

C'eft  en  effet  cette  fatale  doftrinc  qui  engagea  les 
Empereurs  chrétiens  &  les  grands  de  l'Empire  à  dif- 
férer leur  baptême  jusqu'à  la  mort.  On  croyait  avoir 
trouvé  le  fecret  de  vivre  criminel ,  &  de  mourir 
vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  leffive  ,  qu'un  pof 
d'eau  nettoie  tous  les  crimes  !  Aujourd'hur  qu'on 
baptife  tous  les  enfans ,  parce  qu'une  idée  non-moins 
abfurde  les  fuppofa  tous  criminefs  ,  les  voilà  tous  fau- 
ves jufqli'à  ce  qu'ils  aient  Tufage  de  raifonv&  qu'ils 
puiflent  devenir  coupables.  Egorgez- les  donc  au  plus 
vitç  pour  leur  affurerfe  paradis*  Cette  conféquence 
eft  fi  jufte ,  qu'il  y  a  eu  une  feéle  dévote  qui  s'en  allait 
empoifoniiant  ou  tuant  tous  les  petits  enfans  nouvel- 
lement baptifés.  Ces  dévots  raifonnaient  parfaite- 
pient.  Ils  difaientr  Nous  fefons  à  ces  petits  înnocens 
le  plus  grand  bien  poffible;  nous  les  empêchons  d'ê- 
tre méchans  &  malheureux  dans  cette  vie ,  &  nous 
leur  donoops  la  vie  éternelle. 
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Et  par  occafion ,  des  Chars  dt  guerre» 

iNI  ous  ne  prétendons  point  difcuter  ici  en  quet 
tems  Saractiit  chef  du  peuple  fiiif;  pourquoi  étant 
chef,  il  laiffa  commander  fon  armée  par  une  femme; 
ix  cette  femne,  nommée  Débora^  avait  époufé  LapU 
doth  ;  fi  elle  était  la  parente  ou  Tamie  de  Barac ,  ou 
même  fa  fille  ou  fa  mère  ;  ni  quel  jour  fe  donna 
la^  bataille  du  Thabor  en  Galilée ,  entre  cette  Débora 
&  lecapitaine  Sîzara,,  g^enéral  des  armées  du  roi  Jabln^ 
lequel  Si{aru  commandait  vers  la  Galilée  une  armée 
de  trois  cents  mille  fentaflîns,  dix  mille  cavaliers  & 
trois  milles  chars  armés  en  guerre,  fi  l'on  en  croit» 
lUiiftorien  Jofephe.  (a) 

Nous  laifferons  même  ce  JMn»  roi  d'un  village 
nommé  AzDr,  qidJflrait  plus  de  troupes  que  le  grand 
Turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  deftinée  de  fon 
grand-vifir  S'u^ara  ,  qui  ayant  perdu  la  bataille  en 
Galilée ,  fatfta  de  fon  chariot  a. quatre  chevaux,  & 
s^enfuit  à  pied  pour  courir  plus  vite.  Il  alla  deman-- 
der  rbofpitalitéà'uneûinte  femme  fuive  qui  lui  doii- 
9a  du  lait ,  &  qui  lui  enfonça  un  grand  clou  dechar« 
rette  dans  la  tête  quand  il  fut  endormi.  Nous  en  fom« 
mes  trèi"fàchés;  mais  ce  R*efi  pas  cela  dont  il  s*agit- 
nous  voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

Ceft  au  pied  du  mont  Thabor  ,  auprès  du  torrent 
de  Ciibn  ,  que  fe  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor. 

{a)  Antiq.  jud.liv;X. 
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iropuîiTans  n*oht  point  de  barbe ,  par  la  raifon  qu*ils 
manquent  de  cette  liqueur ,  laquelle  doit  être  repom- 
pée  par  des  vaîfTeaux  abforbans ,  s'unir  à  la  lymphe 
nourricière,  &  lui  fournir  des  pietits  oignons  de  poils 
ibus  le  menton ,  fur  les  joues ,  &c.  &c. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds  com* 
m.e  les  finges  ;  on  prétend  que  ce  font  les  plus  di- 
gnes de  propager  leur  efpèce,  les  plus  vigoureux, 
les  plus  prêts  à  tout ,  &  on  leur  fait  fouvent  beau- 
coup trop  d'honneur ,  ainfi  qu*à  certaines  dames  qui 
font  un  peu  velues  ,  &  qui  ont  ce  qu^on  appelle  utte 
helle palatine.  Le  fait  eft  que  les  hommes  &  les  femmes- 
font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ;  blondes  ou  bru* 
nés  ,  bruns  ou  blonds ,  tout  cela  eft  égaC  II  n'y  a 
que  la  paume  de  la  main  &  la  plante  du  pied  qui  foient 
abfolument  fans  poiL  La  feule  différence,  fur-cout 
dans  nos  climats  froids ,  c'eft  que  les  poils  des  dames, 
&  fur-^tûut  des  blondes ,  font  plus  folets ,  plus  doux  , 
plus  imperceptibles.  Il  y  a  auili  beaucoup  d'hommes 
dont  la  peau  femble  très-unie  ;  mais  il  en  cft  d'autres 
qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ours ,  s'ils  avaient 
une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  &  la  liqueur 
.  féminale  ne  peut  guère  fe  conteAer  dans  notre  hé- 
mifphère.  On  peut  feulement  demander  pourquoi  les 
eunuques  8c  les  impuiffans  étant  fans  barbe ,  ont  pour- 
tant des  cheveux  l  La  chevelure  f<jrait-elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  &  que  les  autres  poils  ?  n'aurait- 
elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ?  Les 
eunuques  ont  des  fourcils  &  des  cils  aux  paupières  j 
VQÎIà  encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait 
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tttiireà  l'opinion  dominante  qae  l'origine  de  la  barbî 
ert  dans  les  tcflicules.  II  y  a  toujours  quelques  difK- 
ctilrés  qui  arrêtent  tout -court   les  fuppofitions  les 
mieux  établies.  Les  fj^êmes  font  comme  les  rats  qui 
peuvent  paffer  par  vingt  petits  trous ,  &  qui  en  trou 
vent  enfin  deux  ou  trois  qui  de  peuvent  les  admettre- 
II  y  a  un  hémirpbère  entier  qui  fembîe  dépofer 
contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe  &  de  la  femen* 
ce.  Les  Américains,  de  quelque  contrée  ,  de  quelque 
couleur,  de  quelque  ftature  qu'ils  foient,  n'ont  ni  barbe 
au  menton  ,  ni  aucun  poil  fur  le  corps  ,  excepté  les 
fourcils&  les  cheveux.  J'ai  des  atteftations  juridiques 
d'hommes  en  place  qui  ont  vécu ,  converfé ,  combatta 
avec  trente  nations  de  l'Amérique  Septentrionale; 
ils  atteftent  qu'ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur 
le  corps,  &  ils  fe  moquent,  comme  ils  le  doivent, 
des  écrivains  qui,  fe  copiant  les  uns  les  autres ,  difent 
que  les  Américains  ne  font  fans  poil  que  parce  qu'ils, 
fe  l'arrachent  avec  les  pinces  ;  comm^  fi   Ciinpopke 
Colomb  y  .Femand  Cortex  ,  &  les  autres  ccnquérans  , 
avaient  chargé  leurs  vaiffeaux  de  ces  petites  pincet- 
tes avec  lefquelles  nos  dames  arrachent,  ieurs^  poils 
folets,  &  e:i  avaient  diftribué  dans  tous  les  cantons 
de  l'Amérique. 

J'avais  cru  long-tems  qive  les  Efqpimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau  monde; 
mais  on  m'affure  qu'ils  font  imberbes  comme  les  au- 
tres. Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili ,  auPé- 
rou ,  en  Can  id  i ,  înfi  que  dans  notre  continent  bar- 
bu. La  virilité  n'efl  point  attachée  en  Amérique  à  des 
poils  tirant  fur  le  noir  eu  fur  le  jaun?.  Il  y  a  donc 
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unedîflTérence  fpécifique  entre  ces  bipèdes  &  nous  ,  de 
même  que  leurs  lions ,  qui  n*ont  point  de  crinièro, 
ne  font  pas  de  ta  même  efpèce  que  nos  lions  d'A- 
frique. (*) 

11  eft  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  jamais 
varié  fur  leur  conûdération  pour  la  barbe.  Le  mariage 
chez  eux  a  toujours  été  ^  &  efl  encore  Tépoque  de 
la  vie  où  Ton  ne  fe  rafe  plus  le  mentpn«  L'habit  long 
&  la  barbe  impofent  du  refpeô*  Les  Ocçidentauip 
ont  prefque  toujours  changé  d'habit  y&,û  on  l'oie 
4ire  ,  de  rhenton.  On  porta  des  mouâaches  fous 
ZotdsXJr\[xl(pxasyer%  Tannée  1671.  Sous  Louit  XIII 
c'était  une  petite  barbe  en  pointe.  Htnri  IV  la  portait 
quairée.  Chaiies-Quînt  ^  JidfsII^  François  /remirent  ea 
hunneur  à  leurs  cours  la  large  barbe ,  qui  était  depuis 
long-tems  paiTée  de  mode.  Les  gens -de -robe  alors; 
par  gravité,  &  par  refpeâ  pour  les  u&ges  de  leurs 
pères,  fe  feraient-rafer , tandis  que  lescourtifans^ea 
pourpoint  &•  en  petit  manteau ,  pot  aient  la  barbe  la 
plus  longue  qu'ils  pouvaient.  Les  Rois  alors ,  quand 
ils  voulaient  envoyer  un  homne-de-robe  en  ambaf- 
iadè  ,  priaient  fes  confrères  de  foufFn;  qu'il  laiflat 
çroîtrefa barbe, fans qu on  fe  mocj^iât  de  lui  dans'l». 
chambre  des  comptes  ou  d  îs  enquêtes.  Fu  /oilà  trop 
-fur  ksharbes. 

(*)  Voyez  VEffai  fur  les  maurs  &  L'ifpru  des  ITitiên'», 

^  V  ^"' V  4fe 
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BATAILLON. 

Ordonnance  Militaire.  '%  ^ 

i-»  A  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon  a  été  fuc^ 
ceffivement  coinpofé ,  a  changé  depuis  rimpreflicm 
de  TEncydopédie ,  &  on  changera  encore  les  cal- 
culs par  fefquels  pour  tel  nombre  donné  d'hommes 
on  doit  trouver  les  côtés  du  quarré ,  les  moyens  de 
faire  ce  quarré  plein  ou  vide ,  &  de  faire  d'un  ba- 
taillon un  triangle  à  rimitatioft  du  cuneus  des  anciens  9 
^ui  n'était  cependant  point  un  triangle  Voilà  ce  qui 
eft  déjà  à  l'art»  Bataillon,  (kns  TEncyclopédie ,  & 
nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques  fur  les 
propriétés ,  ou  fur  les  défauts  de  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  trois  hom- 
mes de  hauteur ,  leur  donne ,  félon  plufieurs  officiers» 
un  front  fort  étendu ,  &  des  flancs  très-faibles  :  le 
flottement ,  fuite  néceffaire  de  ce  grand  front ,  ôte 
à  cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer  légèrement 
fur  l'ennemi  ;  &  la  faibleiTe  de  fes  flancs  Texpofe  à 
être  battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne  font  pas 
appuyés  ou  protégés  :  alors  il  efl  obligé  de  fe  mettre 
en  quarré  >  &  il  devient  prefque  immobile.  Voilà  >  dit 
on ,  fes  défauts.- 

Ses  avantages ,  ou  plutôt  fon  feul  avantage  >  c'efl 
de  donnerbeaucoupde  feu,  parce  que  tous  les  hom- 
mes qui  les  compofent  peuvent  tirer  ;  mas  on  croît 
que  cet  avantage  necompenfe  pas  fes  défauts  ,  fur- 
tout  chez  les  Français. 

Hv 
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la  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  eft  toute 
différente  de  ce  qu'eUe  était  autrefois.  On  range  une 
armée  en  bataille  pour  être  en  butte  à  des  milliers 
de  coups  ^  canon  ;  on  avance  un  peu  plus  enfuire 
pour  donner  &  recevoir  des  coups  de  fuûl  »  &  l'armée 
4|ui  la  première  s'ennuie  de  ce  tapage ,  a  perdu  la 
bataille.  L'artillerie  françaife  eft  trèsbonn»;  mais  le 
feu  de  fbn  infanterie  efi  rarement  fupérieur»^  &fort 
Couvent  inférieur  à  celui  des  autres  nations.  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité ,  que  la  nation  françaife 
attaque  avec  la  plus  grande  impétuofité^&  qu'il  eft 
trés-difScîle  de  réfifier  à  ion  choc  :  le  même  homme 
^ui  ne  peut  pas  fouffrir  patiemment  des  coups  de  ca- 
fioa  pendant  qu'il  eu.  immobile ,  &  qui  aura  peiu: 
aiême ,  volera  à  la  batterie ,  ira  avec  rage ,  s'y  fera- 
tuer ,  ou  enclouera  le  canon  ;  c'^ft  ce.  qu'on  a  vu  plu- 
fieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de 
même  des  Français.  Ce  ferait  augmenter  inutilement 
cetarticle.,  que  de  citer  des  faits  connus  ;  on  fait  que 
le  maréchal  de  Sax^  voulatt  réduire  toutes  les  aSai- 
?es.à  des  affaires  de  poile.  Pour  cette  même  raifon 
to  fr'ançals  remporteront  fur  les  ennemis  ,  dit  Fôlard  ^Jî 
en  les  abandonne  dejfus;  maïs  ils  ne  valent  rien  fi  on' fart 
h.  contraire». 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croifer  îa  baïonnette 
avec  Tennemi  ;  &^  pour  le  faire,  avec  plus  d'avan- 
tage ^,  mettre  les  bataillons  fur  un  front  moins  étendu 
&  en.  augmenter  la  profondeur;  fe.s  flancs  feraient 
plus  surs  A,  fa  marche,  plus  prompte  ,  &  fon  ,attaque 
|Jus  forte. 

(^Cs/:  artlc.U.€jt  de  M,  D.  P,  Officier  de  tEtat-major^^ 
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Addition. 

Remarquons  que  Tordre ,  la  marche ,  les  cvo^ 
Jutions  des  bataillons ,  tels  à-peu-près  qu'on  les  met 
aujourd'hui  en  ufage ,  ont  été  rétablis  en  Europe  par 
un  homme  qui  n'était  point  militaire  ,  par  Machiavel^ 
fecrétaire  de  Florence.  Bataillons  fur  trois  ,  fur 
quatre;  fur  cinq  de  hauteur;  bataillons  marchant 
à  l'ennemi  ;  bataillons  quarrés  pour  n'être  point 
entamés  après  une  déroute  ;  bataillons  de  quatre 
de  profondeur  foutenus  par  d'autres  en  colonne  ;  ba- 
taillons  flanqués  de  cavalerie  ;  tout  eft  de  lui. 
11  apprit  à  l'Europe  l'art  de  la  guerre  :  on  la  fêlait 
depuis  long-tems ,  mais  on  ne  la  lavait  pas. 

Le  grand  -  duc  voulut  que  l'auteur  de  la  Mandra* 
gore  &  de  Clîtïe  commandât  l'exercice  à  ïqs  troupes 
félon  fa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  dorma  bien 
de  garde  ;  il  ne  voulut  pas  que  les-  officiers  &  les  fol- 
dats  fe  moquaffent  d'un  général  en  manteau  noir;  les 
«  officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  préfence ,  &  il 
fe  réferva  pour  le  confeil, 

Ceft  une  çhofe  fm^^ulière ,  que  tovites  les  qualités 
qu'il  demande  dans  le  choix  d'un  foldat.  11  exige 
d'abord  la  ^agUardia ,  &  cette  gaillardife  fignifie  vi- 
,gueur  alerte  ;  il  veut  des  yeux  vifs  &  affurés ,  dans 
Jefquels  il  y  ait  même  de  la  gaieté;  le  cou  nerveux^ 
h  poitrine  large  ,  le  bras  mufculeux  ,  les  flancs  ar- 
rondis ,  peu  de  ventre,  les  jambes  &  les  pieds  fecs, 
tous  fjgnes  d*agilité  &  de  force. 

Mais  il  veut  fur-tout  que  le  foldat  ait  de  rhonneirr^ 
&  que  ce  foît  par  l'honneur  qu'on  le  mène*  «   ]bi 
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79  guerre,  dît-il ,  ne  corrompt  que  trop  les  mœurs  ;  n 
&  il  rappelle  le  proverbe  italien  »  qui  dit  :  La  guerre 
firme  Us  voleurs  y&la  paix  leur  drejfe  d^s  potences, 

Machiavel  fait  très-peu  de  cas  de  Tinfiinterie  fran- 
çaife;  il  faut  avouer  que,  jufqu'à  la  bataille  deRo- 
croi,elle  a  été  fort  mauvaife.  C'était  un  étrange 
homme  que  ce  Machiavel  !  il  s'amufait  a  faire  des 
vers,  des  comédies ,  à  montrer  de  fon  cabinet  l'art 
de  fe  tuer  régulièrement ,  &  à  enfeigner  aux  princes 
l'art  de  fe  parjurer ,  d'affaffiner  &  d'empoifonner 
dans  Toccafion  :  grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI ^ 
&  fon  bâtard  C^y^ir  ^or^j ,  pratiquaient  merveîlleufe* 
ment  fans  avoir  befoin  de  ces  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  dé  Ma^ 
chïavel ,  fur  tant  de  différens  fujets ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  rende  la  vertu  aimable  ,  pas  un  moft 
qui  parte  du  cœur,  C'eft  une  remarque  qu^on  a 
faite  fur  Bolleau  même.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fait 
pas  aimer  la  vertu;  mais  il  la  peint  comme  né« 
ceffaire. 

B  A  Y  L  E. 

JVl  A I  s  fe  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle  de 
éœ«r  cruel  &  d^homme  affreux^  dans  une  épitre  à  Jean* 
Baptifte  Roujfeau ,  qui  eft  affez  peu  connue  »  quoique' 
imprimée  ? 

il  compare  Bayle ,  dont  la  profonde  dialeâique  fit** 
voir  le  faux  de  tant  de  fyftêmes,à  Aftfr/oxafSsfur 
les  ruines  de  Carthaga 

Ainfi  i^d'un  oeil  content ,  Marius  dans  (a  fuite 
Contemplait  les  débits  de  Carthage  détruite» 
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Voilà  une  fimilitude  bien  peu  refTemblante ,  comme 
éitPope  ,  (fimle  unllke.  )  Maiius  n'avait  point  détruit 
Carthage  ,  QWï\mtBayU  avait  détruit  de  mauvais  ar» 
gumens.  Marins  ne  voyait  point  ces  ruines  avcC 
p]ai£r;  au  contraire ,  pénétré  d'une  douleur  fombre 
&  noble  »  en  contemplant  la  viciiTitude  des  choies 
humaines ,  il  fit  cette  mémorable  réponfe  :  Dis  au 
froconful  d^ Afrique  gue  m  as  vu  Mariusfur  Us  ruines  de 
Carthage.  {a) 

Nous  demandons   en  quoi  Marius  peut  reflembler 
àBayU} 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  dt 
ecair  affreux  &  à* homme  cruel  à  Marius  ,  à  Sylia  ,  aux 
trois  triumvirs  ,  &c.  &c.  &c.  MsLÎsjaBayle  !  déteftable 
pLd/ir  y  cccur  cruel  ,  homm^  affreux ,  il  ne  fallait  pas 
Mettre  ces  mots  dans  la  fentence  portée  par  Louis 
JRacine  contre  un  philo fophe^qui  n'eft  convaincu 
que  d'avoir  pefé  les  raifdns  des  Manichéens,  des 
Pauliciens  ,  des  Ariens ,  des  Eutichiens  ,  &  celles  de 
leurs  adverfaires.  Z(?wV  Racine  ne  proportionnait  pas 
les  peines  aux  délits/ Il  devait  fefouvcnir  i^ueBayie 
COmhzttaÀi  Spinofa  trop  philofophe,  ôcjuneu  qui  ne 
Tétait  point  -  dû  -  tout.  Il  devait  refpeâer  les  mœurs 


dt  Lui 


{a^  Il  femble  qo^  ce  grand  mot  Uni  au^deflus  de  la  penfié^ 

•     ••••••••    Solatia  fati      ^ 

Carthago  Mariu/que  tulit,  parUerquc  jaetntes 
Jgnovire  Diis, 

M  CarthMgc  Ôc  Marius  »  couchés  fur  le  même  faUe  »  Te  cOQf<»» 
M  lèrent  &  pardonnèrent  aux  Dieux.» 

Mais  ils  ne  font  contens  m  dans  Lucain  »  ni  dans  la  réponfe 
ihi  Romaîa» 
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de  BayU ,  &  apprendre  de   lui  à  raifonner.   Maïs 
il  était  janféntfte,  c'eft-à-dire,  il  favait  les  mot» 
"de  la  langue  du  janfénifme  >  &  les  employait  au 
*  hazard. 

Vous  appelleriez  avec  raîfon  cruel  &  agrtux ,  un 
homme  puiflant  qui  commanderait  à  Tes  efcla ves,  fous 
peine  de  mort ,  d'aller  faire  une  moiffon  de  froment 
où  il  aurait  fcmé  des  chardons  ;  qui  donnerait  aux 
uns  trop  de  nourriture ,  &  qui  laifferait  mourir  de 
faim  les  autres  ;  qui  tuerait  fon  fils  aîné  pour  laiffer 
un  gros  héritage  au  cadet.  Ceft-là  ce  qui  eft  af- 
freux &  cruel,  Louis  Racînel.  On  prétend  quec'eft* 
là  le  Dieu  de  tes  Janféniftes:  mais  je  ne  le  crois 
pas. 

O  gens  de  parti  !  gens  attaqués  de  la  jaunifle ,  vous 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  rhéritier  non-penfeur  d*un'pèrequi  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  pbllofophie  ,  adreffait- 
il  fa  malheureufe  épître  dévote  contre  le  vertueux: 
Bayle  i  A  Roujfeau  ^  à  un  poète  qui  penfait  encore 
moins; à  un  homme  dont  le  principal  mérite  avait 
confifté  dans  des  épigrammes  qui  révoltent  l''hon- 
nêteté  la  plus  indulgente;  à  un  homme  qui  s'était  étu- 
£é  à  mettre  en  rimes  riches  la  fodomie  &"  la  bef- 
tialité  ,  qui  traduifait  tantôt  un  pfeaume ,  &  tantôt 
une  ordure  du  Moyen  de  parvenir^ii  qui  il  était  égal  de 
citer  Jesus-Christ  ou  G'non.  Tel  était  Tapôtreà  qui 
'LoUfs  Racine  déférait  Bayle  comme  un  fcélérat.  Quel 
motif  avait  pu  faire  -  tomber  le  frère  de  Phèdre  & 
i^Iphîgénîe  dans  un  fi  prodigieux  travers  ?  Le  voicii 
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'RouJJèau  avait  fiaît  des  vers  pour  les  Janféniftes  qu'it 
croyait  alors  en  crédi^. 
■  C'cft  tellelnent  h  rage-  dfe  la  fe^ion  qui  s*eft  dé-- 
cbaînéé  fur  Bayle ,  que  vous  n'entendez  aucun  des 
ehiens  qui  ont  hurlé  contre  lui  ,  aboyer  contre 
Ijttcrlccy  Cicéron^  Sénèque ,  Epicure  ,  ni  contfe  tant  de 
pîîilofophes  de  Fantiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  ;  il 
eft  leur  concitoyen ,  il  eft  de.  leur  fiècle;  fa  gloire 
les  irrite.  On  lit  Bayle ^  on  ne  lit  point  Nicole;  c'eft 
1a  fource  de  la  haine  janfëhifle.  On  lit  Bayle ,  on  ne 
lit  ni  le  révérend  père  Croifet^tû  le  révérend  père 
Caujfin;  c'eft  la  fource  de  lia  haîae  jéfuttique. 

En  vain  utr  parlement  de  France  lui  a  fait  le  plus 
grand  honneur,  en  rendant  fon  teftament  valide, 
malgré  la  févéritê  de  la  loi.  (i)  La  démence  de 
parti  ne  connaît  ni  honneur  ni  juftice.  Je  n'ai  donc 
point,  inféré  cet  article  pour  faire  l'éloge  du  meilleur 
des  Diaîonnaires ,  étoge  quîfied  pourtant  fi-bien  dans 
celui-ci ,  mais  dont  Bayle  n'a  pas  befoin.  Je  l'ai  écrit 
pour  rendre ,  fi  je  puis ,  l'efprit  de  parti  odieux  & 
ridicule, 
1     -- — -  

B  n  E  L  LIU  M.  ^~^ 

\J  N  s'^eft  fort  tourmenté  pour  favoîr  ce  que  c'èll 
que  ce  bdellîum  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phifon  » 

P  (i)  L'Académie  de  Touloyfe  propofa,il  y  a  quelques  années  » 
reloue  de  BayU  pour  fujet  d!un  prix  ;  mais  les  Prêtres  tôQ- 
leufains  écrivirent  en  Gour-,  &  obtmrent  une  lettre- de-cachet? 
<^ui  défendit  de  dire  da  bien  de  BayU,  L'Académie  changea, 
donc  le  fujet  de  fon  prix,  ôc  demanda  l*éloge  ds  fdînt  Ejhl^ 
fère  A  évê^ue  de  TouWufe*. 
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fleuve  du  paradis  terrreflre ,  qui  toumt  dans  le  payi^ 
iPEviiath  oà  U  vient  de  Por.  Calmet  tu  compilant  rap- 
porte fue,  (tf)  feloa  plufieurs  coapilateurs, le bà.tU 
Uum  tA  refcarboucle ,  mais  que  ce  pourrait  bie& 
être  auffi  du  criflal  ;  enfuite  que  c*eft  la^  gomme 
d'un  arbre.  d'Arabie  :  puis  il  nous  avertit  que  ce 
font  des  câpres.  Beaucoup  d^autres  afTurçnt  que  ce 
font  des  perles.  Il  n'y  a  que  les  étymologiés  de 
Bochard  qui  puifient  éclalrcir  cette  queâion.  J'aurais 
voulu  que  tous  ces  commentateurs  euffent  été  fur 
les  lieuxr 

L'or  excellent  qu'on  rire'de  ce  pays-là  ,  fatt-voir 
évidemment  »  dit  Calmet  y  que  c'efi  le  pays  de  Col- 
chos  :  la  toifon  d'or  en  eô  une  preuve.  G'eft  dom- 
mage que  les  chofes.  aient  fi  fort-change  depuis.  La 
Mingrelie,  ce  beau  pays  fi  fameux  par  les  amours  de 
Médée&d&  Jajon^  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui 
d'or  &  de  bdellium  >  que  de  taureaux  qui  jettent  feu 
&  flamme  >  &  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  : 
tout  change  dans, ce  monde  ;  &  fi  nous  ne  cultivons 
pas  bien  nos  terres ,  &  fi  l'Etat  eft  toujours  en- 
detté, nous  deviendrons  Mingrelie. 

BEAU. 

Jl  u  I  s  Q  u  E  nous  avons  cité  Platon  fur  ramoitr  ; 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau ,  puifr 
que  le  beau  fe  fait-aimer?  On  fera  peut-être  curieux 
defavoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau, il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans. 
{a)  Notes  fur  le  chap,  II  de  la  Gesèfc» 
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««  L'homme  ttpié  dans  les  myftèref  hetis  ^  quand  il 
»  voit  un  beau  vifage  décoré   d'une  forme  divine  ,  ou 
M  bien  quelque  efpèce  incerporelle ,  (cnt  d*abord  un  fré« 
w  roiiTement  fecret  »  &  je  ne  fais  quelle  crainte  refpeâueufe  i 
M  il  regarde  cette  figure   comme  une  divinité.  •••••••  ^ 

»  Quand  l'inâueoce  de  la  beauté  entre  dans  Ton  ame  pat 
»  les  yeux  ,  il  s'échauffe  -,  les  ailes  de  Ton  ame  font  arro- 
n  fées ,  elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur  ger« 
>f  me ,  elles  fe  liquéfient  ^  ces  germes  ,  enflés  dans  les  ra* 
»  cines  de  fes  ai^es  «  s'efforcent  de  fortir  par  tonte  TeCpèce 
M  de  Tame,  ««(car  l'ame  avait  des  ailes  autrefois  )  &c« 

Je  veux  croira  que  rien  n'eft  plus  beau  que  ce 
difccurs  de  Platofi  ;  maU  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  1  ien  nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  à  vn  crapaud  ce  que  c*eft  que  la 
beauté, le  grand  beau,  le  to  kalûniiï  voys  répon- 
dra que  c*eft  ù  crapaude  avec  deux  gros  y«ux 
ronds  fortant  de  fa  petite  tête ,  une  gueule  large  & 
plate ,  un  ventre  jaune  ,  un  dos  brun.  Interrogez 
un  Nègre  de  Guinée: le  beau  eft  pour  lut  une  peau 
noire ,  huileufe ,  des  yeux  enfoncés ,  un  nez  épaté» 

Interrogez  le  Diable:  il  vous  dira  que  le  beau 
cft  nn^  paire  de  cornes ,  quatre  griffes  ,  &  une 
queue.  Confultcz  enfin  les  Philosophes  :  ils  vous  ré- 
pondront par  du  galimathias^il  leur  faut  quelque 
chofe  de  conforme  à  l'archétype  du  beau  en  effen- 
ce  »  au  to  kalon. 

J'afliftais  un  Jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  Bhî- 
lofophe  :  Que  cela  eft  beau!  difait-il.-Que  trouvez- 
vous  là  de  beau?  lui  dis-je.-Ceft  ,  dit-il, que  l'au- 
teur a  atteinc  fon  but...  Le  lendemain  il  prit  une 
médecine  qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a  atteint  fon  but  ^ 
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lui  dis-je;  voilà  une  belle  médecine  !.  Il  comprit  qu'on 
ne  peut  dire  qu'une  médecine  eft  belle ,  &  que  pour 
donner  à  quelque  chofe  le  nom  de  beauté /il  faut 
qu'elle  vous  caufe  de  l'admiration  &  du  pîaifir.  Il 
convint  que  cette  tragédie  lui  avait  infpiré  ces 
deux  ientimens,&que  c'était-là  le  to  kdon ,  le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua 
la  même  pièce ,  parfaitement  traduite  ;  elle  fit-bâil- 
1er  tous  les  fpeftateurs.  Oh  oh ,  dît-il  y  le  to  kalon 
n'eft  pas  le  même  pour  les  Anglais  &  pour  les  Fran- 
çais. Il  conclut ,  après  bien  des  réflexions  ,  que  le 
beau  eft  fouvent  très-relatif,  comme  ce  qui  eft  dé- 
cent au  Japon  eft  indécent  à  Rome ,  &  ce  qui  eft 
de  mode  à  Paris  ne  l'eft  pas  à  Pékin  ;  &  il  s'épar- 
gna la  peine  de  compofer  un  long  Traité  fur  le  beau. 

Il  y  a  des  aftions  que  le  monde  lîntier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  Céfar ,  ennemis  mortels  Tun 
de  l'autre, fe  portent  un  défi ,  non  à  qui  répandra 
le  fang  l'un  de  l'autre  derrière  un  buifîon  en  tierce 
&en  quarte  , comme  chez  nous;  mais  à  qui  défen- 
dra le  mieux  le  camp  des  Romains, que  les  Bar- 
bares vont  attaquer.  L'un  des  deux, après  avoir  re- 
poufle  les  ennemis ,  eft  près  de  fuccomber  ;  l'autre 
vole  à  Ion  fecours  ,  lui  fauve  la  vie,  &  achève  la, 
viftoire. 

Un  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  ion  ami; un 

fils  pour  fon  père: l'Algonquin,  le  Français, 

le  Chinois, diront  tous  que  cela  eft  fort  beau^  que 
ces  allions  leur  font  plaifir ,  qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  mo- 
rale ;  de  celle-ci  de   Zoroaftre  :  Dans  le  doute  fi  uno 
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Inffion  eftju/fe,  ahflïens'toî  ;.....  de  celle-ci  de  Confit" 
dus:  Oublie  les  Injures  y  noubTie  jamais  Us  bienfaUs, 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds  ,  au  nez  épaté,  qui  ne 
donnera  pas  ,aùx  dames  de  nos  cours  le  nom  de 
l>elles^  le  donnera  fans  héfiter  à  ces  a6Hons  &  à  ces 
maximes.  Le  méchant  homme  même  reconnaîtra 
la  beauté  des  vertus  qu'il  n'ofe  imiter.  Le  beau  qui 
ne  frappe  que  les  fens ,  Fimagination ,  &  ce  qu'on 
appelle  Vefprit  ^  tû  âonc  fouvent  incertain.  Le  beau 
qui  parle  au  cœur  ne  Teft  pas.  Vous  trouverez  une 
foule  de  gens  qui  vous  diront  qu'ils  n*ont  rien  trou- 
vé de  beau  dans  les  trois  quarts  de  Tlliade.;  mais 
perfonne  ne  vous  niera  que  le  dévouement  de  Co- 
ïfrus  pour  fon  peuple  ne  foit  fort  beau  ,  fuppofé 
quil  foit  vrai. 

Le  frère  Attîret^  Jéfuîte  natif  de  Dijon,  était  em^ 
ployé  comme  deffinateur  dans  la  maiion-de-campar 
gne  de  l'empereur  Cam-hî ,  à  quelques  lis  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs, dit-il  dans  une  de  (es 
lettres  à  M.  Daffaut^  eft  plus  grande  que  la  ville 
de  Dijon.  Elle  eft  partagée  en  mille  corps  de  logis 
fur  une  même  ligne;  chacun  de  ces  palais  a  Tes 
cours,  fes  parterres,  fes  jardiris&  fes  eaux; chaque 
façade  eft  ornée  d*or,de  vernis,  &  de  peintures; 
Dans  le  vafte  enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la  maia 
des  collines  hautes  de  vingt  jufqu'à  foixante  pieds. 
Les  vallons  font  arrofés  d'une  infinité  de  canaux  qui 
vont  au  loin  fe  rejoindre  pour  former  des  étaags 
&  des  mers.  On  fe  promène  fur  ces  mers  dans  des 
barques  vernies  &  dorées ,  de  douze  à  treize  toi- 
fcs  de  long  fur  quatre  de  large.  Ces  barques  por- 
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tent  des  Talions  magnifiques;  &  les  bords  de  ces  cat 
naur , de  ces  mers ,  &  de  ces  étangs, font  couverts 
de  maifons  toutes  dans  des  goûts  différens.  Cha- 
que maifon  eft  accompagnée  de  jardins  &  de  caf- 
cades.  On  va  d'un  vallon  dans  un  autre  par  des 
allées  tournantes ,  ornées  de  pavillons  &  de  grottes. 
Aucun  vallon  n*eft  femblable  ;  le  plus  vade  de  tout 
eft  entouré  d'une  colonnade, derrière  laquelle  font 
des  batîmens  dorés.  Tous  les  âppartemens  de  ces 
maifons  répondent  à  la  magnificence  du  dehors  ; 
tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  diftance  en  diflan- 
ce  ;  ces  ponts  font  bordés  de  baluflrades  de  marbre 
Uanc,  fculptées  en  bas*relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un  ror 
.cher,  &  fur  ce  rocher  un  pavillon  quarré  où  Ton 
compte  plus  de  cent  âppartemens.  De  ce  pavillon 
quarré  on  découvre  tous  tes  palais ,  toutes  les  mai- 
fons, tous  les  jardins  de  cet  enclos  immenfe  ;  i(  y 
en  a  plus  de  quatre  cents. 

Quand  TEmpereur  donne  quelque  fête,  tous  ces 
bàtimens  font  illumines  en  un  inûant  i  &  de  chaque 
maifon  on  voit  un  feu  d'artifice* 

Ce  n'eft  pas  tout  :  au  bout  de  ce  qu'on  appelle  la 
m€r,t&  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers 
de  l'empereur.  Des  vaifleaux  partent  de  la  grande 
mer  pour  arriver  à  la  foire.  Les  courtifans  fe  dé- 
guifent  en  marchands,  en  ouvriers  de  toute  efpèce; 
Tun  tient  un  caffé,  l'autre  un  cabai:et;run  fait  le 
métier  de  filou  ,  l'autre  d'archer  qui  court  après 
lui.  UEmpereur ,  Tlmpératrice  &  toutes  les  dames 
de  la  cour  vienpeilt  marchander  des  étoffes; les  hux 
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-tnarchands  les  trompent  tant  qu'ils  peuvent  Us  leur 
^ifem  qu'il  eâ  honteux  de  tant  difputer  fur  le  prix, 
qu'ils  font  de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  Majeftés 
répondent  qu^ils  ont  affaire  à  des  fripons;  les  mar- 
chands fe  fâchent  &  veulent  s'en  aller;  on  les  ap« 
paiferVËmpereur  achète  tout,  &  en  Ëiit  des  loteries 
pour  toute  fa  coun  Plus  loin  font  les  fpeébcles  dé 
toute  efpèce. 

Quand  frère  Atûret  vînt  de  Ja  Chine  à  Verfailles, 
fl  le  trouva  petit  &  trifte.  Des  Allemands  qui  s'ex- 
tafiaîent  en  parcourant  les  .bofquets  ,  s'étonnaient 
que  frère  Attîret  fût  fi  difficile.  C'eft  encore  une 
raifoh'qui  me  détermine  à  ne  point  faire  un  Traité 
du  beau. 

*  *  ■  '  Ml      I  I  I  ,^ 

B'  E    E    E    R, 

Ou  du  Monde  enchanté ,  du  Diable  ,  du  Livre 
d'Enoch ,  ô^dcs  Sorciers» 

iUe  BakkaiarBéhr^  très-bon-honune  »  grand  enne^ 
m  de  l'enfer  éternel  &  du  Diable  y&  encore  plus 
db  la  précifion ,  fit  beaucoup  de  bruit  en  fon  tems 
par  fon  gros  livre  du  Monde  enchanté. 

Un  Jdcquei'George  de  Chaufepied ^  prétendu  COùA" 
fiuateur  de  Bayle ,  aflure  que  Béhr  apprit  le  grec  àr 
Groningue.  Niceron  a  de  bonnes  raifons  pour  croire 
que  oe  fut  i  Franeker.  On  efl  fort  en  doute  &  fort 
*n  peine  à  la  cour  fuf  ce  point  d'hifloire. 

Le  fait  cfl  que ,  du  temç  de  B^hr  ,  mmïQtre  à\i 
6int  Evangile ,  (  comme  on  dit  en  Hollande  )  le 


5  VO  B  E  K  f  IL 

Diable  avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les 
Théologiens  de  toutes  les  eipéces,  au  milieu  du 
dix-feptième  fiècle ,  malgré  les  bons  efprîts  qui  corn*» 
mençaient  à  éclairer  le  monde.  La  forcellerie ,  les 
pofTeffions ,  &  tout  ce  qui  eft  attaché  à  cette  belle 
théologie ,  étaient  en  vogue  dans  toute  l'Europe , 
&  avaient  fouvent  des  iuites  funeftes. 

Il  n'y  avait  pas  un  fiècle  que  le  roi  Jacqu€s  luU 
fnême,furnommé  par  Henri  IV ^  Maître  Jacques  y  c^ 
grand  ennemi  de  la  communion  romaine  &  du  pou- 
voir p^pal  ,  avait  fiait-imprimer   fa  Démonologie 
(  quel  livre  pour  un  Roi  I  )  &  dans  cette  Démo- 
nologie, Jacques  reconnaît  des  enforcellemens ,  tles 
incubes,  des  fuccubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  Dia- 
ble, &  du  Pa{)e  qui, félon  lui,  a  le  droit  de  cbaf- 
fer    Satan  du  corps  des  pofledés ,.  tout  comme  les 
autres  prêtres.  Nous-mêmes,  nous  malheureux Fran*. 
çaîs,qùi  nous  vantons  aujourd'hui  d'avoir  recou- 
vré un  peu  de  bon-feas  r4^ns  quel  horrible  cloa- 
que de  barbarie  ftupide  étions-nous  plongés  alors  ! 
Il  n'y  avait  pas  un   parlement,  pas  un.  préfidial> 
-qui  ne  fut  occupé  à  juger  des  fordcrs  ;  point  de 
grave  ' jurifconfulte  qui  n^rivît  de  favans  mén[ioi<< 
res  fur  les  poffeffion^  du  Diable.  La  France  reten» 
tiflait  des  tourmens  que  les  juges  infligeaient  dans 
les  tortures  à  de  pauvres  imbécilles  à  qui  on  fefait- 
accroire  qu'elles   avaient  été  au   fabbat ,  &  qu'on 
fefait-mourir  fans  (jifié  dans  des  fupplices  épouvan- 
tables. Catholiques  &  Proteftan$  étaient  également 
înfeftés  de   cette  abfurde  &' horrible  fuperftition , 
fous -prétexte- qito.  dar«  un  des^ Evangiles,  des' Ghré^, 
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tiens ,  îl  efl  dit  que  des  difciples  furent  envoyés 
pourchaffer  les  Diables.  C'était  un  dévoie  facré  de 
donner  la  queftion  à  des  filles ,  pour  leur  faire-avoiier 
qu'elles  avaient  couché  avec  Satan  ;  que  ce  Satan 
s'en  était  fait-aimer  fous  la  forme  d'un  bouc,  quî 
avait  fa  verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités 
des  rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles ,  étaient 
.  détaillées  dans  les  procès  crimineî^^  de  ces  malheu- 
reufes.  On  finiffait  par  les  brûler ,  foit  qu'elles  avouaf- 
fent ,  foit  qu'elles  niaffent  ,&  la  France  n'était  qu'un 
vafte  théâtre  de  carnages  juridiques.  .     ,. 

'  J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
infernales  ,  fait  par  un  confeiller  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux, nommé  de  Langre^îm^ 
primé  en  1612 ,  &  adreffé  à  Morifiîgneur  SiUeii^  chanm 
€eUer  de  France  ,  fans  que  monfeigneur  Sîlterl  ait  ja- 
mais penfé  à  éclairer  ces  infâmes  magiftrats.  Il  eût 
fallu  commencer  par  éclairer  le  chancelier  lui-mê- 
me. Qu*était  donc  la  France  alors?  une  Saint-Bar- 
thélemi  continuelle  dépuis  le  maffacre  de  Vafly , 
jufqu'à  Taflaflinat  du  maréchaf  d'>4/2crtf  &  de  fon  in-^ 
nocente  époufe. 

Croirait -on  bien  qu'à  Genève  on  fit-brûler  en 
1652,  du  tems  de  ce  même  ^e^er , une  pauvre  fille 
nommée  Magdelène  Chaudron ,  à  qui  on  perfuada  qu'- 
elle était  forcière  ? 

Voici  la  fubftance  très-exafte  de  ce  que  porte  lé 
procès-verbal  de  cette  fortife  affreufe ,  qui  n'eft  pas 
le  iiernier  monument  de  cette  efpèce. 

M  MlchtUc  ayant  rencontré  le  Diable,  en  fprtant  de  la 
•»  ville,  le  Diable.  lui  donna  un  baifer,  reçut  fon  hpin* 


ti  mage ,  5c  iniprÎRia  fur  fa  lèvre  fupérieure  &  à  ion  tetoà 
M  droit,  la  marque  iiu*il  a  coucume  d'appliquer  à  toutes 
•  les  perfomici  qu'il  reconnaît  pour  Tes  favorites»  C« 
I»  fceau  du  Diable  eft  un  petit  feing  qui  rend  la  peau  îa« 
f»  feniîble ,  comme  Taffirmenc  tous  les  jurlfconfultes  démo- 
li nographes. 

H  Le  Diable  ordonna   à  MîchelU    Chaudron   dVnforcelef 
»  deux  £lles.£lle  obéit  à  fon  feigneur  ponâuellement.  Les 
#»  parens  des  fiîtes  raccufèrent  juridiquement  de  diablerie  ^ 
M  les  filles  furent  interrogées  &  confrontées  avec  lac  ou« 
0  pable.  Ellef  atreftèrent  qu'elles  ientaient  cominuellement 
M  une  fourmillière  dans  certaines  parties  de  leur  corps  , 
»  &  qu'elles  étaient  poffédées«  On  appela  les  médecins , 
1^  ou  du  moins  ceux  qui  paiTaient  alors  pour  médectns« 
n  Ih  vifitèrent  les  fiUes  *,  ils  cherchèrent  fur  le  corps  de 
I»  MichclU  le  fceau  du  Diable ,  que  le  procès- verbal  ap^ 
M  pelle  les  marques  fataniques.  Ils  y  enfoncèrent  une  Ion- 
i»  guc  aiguille ,  ce  qui  était  déjà  une  torture  douloureufe.   . 
H  II  en  fortit  du  fang ,  &  MîchclU  fit-connaicre  par  fes  cris 
M^que  les  marques  fataniqaes  ne  rendent  point  infenfible. 
H  Les  Juges  ne  voyant  pas  de  preuve  complecre  que  Jlf/- 
M  chdU  Chaudron  fût  forcière ,  lui  firent-donner  la  queftion  , 
¥1  qui  produit  infiillibl^ment  ces  preuves  :  cette  malheu- 
M  reufe  ,  cédant  à  la  violence  des  tourmens  .confeiTa  eaiia 
«  tout  ce  qu'on  voul\^t. 

M  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  fatani« 
M  que.  Ils  la  t/ouvèrent  à  un  petit  feing^noir  fur  une  de 
M  fes  cuiiTes.  Ils  y  enfoncèrent  l'algiiille  ;  les  tourmens 
»  de  la  queftion  avaient  été  ù  horribles  »  que  cette  pauvre 
»t  créature  expirante  fentît  à  peine  l'aiguille  ;  elle  ne  cria 
M  point  :  ainfi  le  crime  fut  avéré.  Mais  comme  les  mœurs 
VI  commençaient  à  s'adoucir ,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après 
»  avoir  été  pendue  &  étranglée.» 

Tous  les  tribunaux  de  TEurope  chrétienne  retenu 

tiflàienr 


tîffaîent  encore  de  pareils  arrêts.  Cette  îrobécillité 
Ibarbare  a  duré  fi  long-teins,que  de  nos  jours  >i 
Wurtzbourg  en  Franconie ,  on  a  encore  brûlé  une- 
forcière  en  1750;  Et  quelle  forcière!  une  jeune  da- 
me de  qualité  ,  abbeffe  d'un  couvent  ;  &  c'eft  de 
nos  jours ,  c'eft  fous  l'empire  de  Marie-Thérèje  d*Au- 
triche  ! 

De  telles  horreurs  dont  l'Europe  a  été  fi  long- 
tems  pleine,  déterminèrent  le  bon  Béker  a  combat- 
tre le  Diable.  On  eut  beau  lui  dire ,  en  profe  & 
en  vers ,  qu'il  avait  tort  de  l'attaquer ,  attendu  qu'il 
lui  reflemblait  beaucoup ,  étant  d'une  laideur  horri- 
ble :  rien  ne  l'arrêta  ;  il  commença  par  nier  abrolu- 
«ent  le  pouvoir  de  Satan,  &  s'enhardit  même  juf- 
qu'à  foutenir  qu'il  n'exifte  pas.  a  S'il  y  avait  un 
ff  Diable ,  difait-il ,  il  fe  vengerait  de  la  guerre  que 
j>  je  lui  fais.  » 

Béker  ne  raifpnnait  que  trop  bien ,  en  difant  que 
le  Dîabift  le  punirait  s'il  exifiait.  Les  minifires  (es 
confrères  prirent  le  parti  dQ-Satan^&c  dépofèrént 
Béker.  _ 

Car  rhérétîque  excommunie  auffi 
Au  nom  de   Di£U.  Genève  imice  Rome» 
Comme  le  finge  cft  copifte  de   l'homme.  "* 

Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome.  Se- 
lon lui ,  le  ferpent  qui  féduifit  nos  premiers  parens 
M'était  point  un  Diable, mais  un  vrai  ferpent; com- 
me ràne  de  Balaam  était  un  âne  véritable  ,  &  com- 
me la  baleine  qui  engloutit  Jonas  était  uae  baki- 
ne  réelle.  C'était  fi  bien  un  vrai  ferj  ent ,  que  toute 
fon  efpèce^qui  marchait  auparavant  fur  fts  pieds, 
Diàl  PhUof.Tom.  IL  O 
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(ai  condamnée  à  raaaper  fur  le  ventre.  Jamais  ni 
(erpent,  ni  autre  bête  n'eft  appelée  S^tan^QyxBcU 
^ibuth ,  o\i\DïabUy  dans  le  Pentatcu<|ue,  Jamais  il  a*y^ 
eft  queftion  de  Satan. 

\jt  Hollandais  deftruâeur  de  5^^^,  admet  à  la 
vérité  des  Anges  ;  mais  en  méme-tems  il  afliire 
qu'on  ne  peut  prouver  par  la  raifon  qu*il  y  en  ait: 
4*  s'il  y  en.  a  ^  dit-ii  daaa  Ton  chapitre  huitième  du  tom« 
fécond  ,  il  ifi  difficile  de  dire  ce  ^ue  c^efi,  L'Ecriture  ne  nous 
dit.  jamais  ce  que  c*eft^  en  tant  que  cela  concerne  la  nature  , 
Qu  en ^  quoi  confifle  la  nature  d*un  efpriti  •••••  La  Bible  r^tfi 
pas  faite  pour  Us  Anges  ,  mais  pour  les  hommes,  j£SUS  n'4 
"  pas  été  fait  ange  pour  nous  ,  mais  homme. 

Si  Béhcr  a  tant  de  fcrupule  fur  les  Anges ,  il 
n^eft  pas  étonnant  qu'il  en  ait  f\ir  les  Diables  ;  & 
c*eft  une  chofe  aiTez  plaifante  de  voir  toutes  les 
çontorfions  où  il  met  fon  efprit  pour  fe  préva- 
loir des  textes  qui  lui  fembleat  favorables,  &pour 
éluder  ceux  qui  lui  font  contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  le 
Diable  n'eut  aucune  part  aux  afRiâions  de  Job^  & 
en  cela  il  eft  plus  prolixe  que  les  amis  même  de  ce 
faint  homme* 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna 
que  par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon  tems  à  le  lire  : 
&  je  fuis  perfuadé  que ,  fi  le  Diable  lui-même  avait 
été  forcé  de  lire  le  Monde  enchanté  de  Séker,  il 
n'aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  Vâvoir  fi  pro-, 
digieufement  ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien 
Hollandais  ^  eft  d'expliqaer  ces  paroles  :  Jcsus  fat 
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tMnJpqrté  par  refpnt  au  défen  pour  fir^  Untt^par  le 
DUile  a  par  iT  KnathhuîL  II  X^y  a  point  de  téxtp 
plus  formel.  Un  théologien  peut  écrire  cpntre  Beh 
lébtah  tant  qu'il  voudra ,  mais  il  faut  dé  oéceffit^ 
qu^il  l'admette  ;  après  quoi  il  expliquera  les  textejs, 
difficiles  comme  il  pourra. 

Que  fi  on  veut  favoir  précjfément  ce  que  c*eft 
^ele  Diable,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jéfuittf 
Schotus  i  perfonne  n'en  a  parlé  plus  au  long.  C'eft 
bien  pis  que  Béker. 

£n  ne  confultant  que  THiftoire,  Tancienne  oxU. 
gine  du  Diable  eft  dans  la  doârine  des  Perfes.  iï«^: 
fiman  ou  Anm^ne ,  le  mauvais  principe ,  corrompt 
tout  ce  que  le  bon  principe  a  fait  de  falutaire.  Cbes 
les  Egyptiens  Typhon  fait  tout  le  .mal  qu'il  peut, 
tandis  f\\i*Osh}ret  que  nous  nommons  Ofiris  ^  fait, 
avec  hhtt  ou  Ifis ,  tout  le  bien  dont  il  efl  capable. 

Avant  les  Egyptiens  &  les  Perfes  ,  (*)  Mo:(a^or 
chez  les  Indiens,  s'était  révolté  contre  Dieu,' 
&  étmt  devenu  le  Diable  ;  mais  enfin  Dieu  lui  avait 
pardonné.  Si  Bêhr  &  les  Socinîens  avaient  fu  cette 
anecdote  de  la  chute  des  Anges  indiens  &  de  leur 
rétabliflement ,  ils  en  auraient  bien  profité  pour 
foutenir  leur  opinion  que  l'enfer  rfeft  pas  perpétuel ,' 
&  pour  faire-efpérer  leur  grâce  aux  damnés  qui 
liront  leurs  livres. 

On  eft  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais parlé  de  la  chute  des  Anges  dans  Tancien 
Teftament  ;  mais  U  en  efl  queflion  dans  le  itou» 
veau» 

(*)  Voyez  BUACHMANESi 

^  /Oij 


On  attribua  vers  le  tems  de  rétabliflement  du 
Chriftianifine^uii  livre  à  Enoch  ^fepùcme  homme  après 
^dam ,  concernant  le  diable  &  Tes  afTociés.  Enoch  dit 
que  le.  chef  des  Anges  rebelles  était  Senâaxah; 
qvtAràcîel ,  Atareulj\  Oiampfifer  étaient  fes  lieuteiians  ; 
que  les  capitaines  des  Anges  fidèles  étaient  Raphaël^ 
Gébricl^  Ùrielf  &c.  :  mais  il  ne  dit  point  que  la  guet* 
re  fe  fit  dans  le  Ciel  ;  au  contraire ,  on  fe  batth 
fur  une  montagne  de  la  terre,  &  ce  fut  pour  des 
filles. 

*  StJudc  cite  ce  livre  dans  fon  Epitre  :  Dieu  a  gardé ^  dk- 
il ,  dont  les  ténèhres  tnchainds  jufyu* au  jugement  du  grand  jour  , 
Uâ  Anges  qui  ont  dégénéré  4f  Uur  origine  ,  &  qui  ont  aban^ 
donné  leur  propre  demeurt.  Malheur  à  ceux  qui  ont  fuivi  Its 
grâces  de  Çjï/i  «  difquelUs  Enoeh^feptiim^hammt  aprks  Adam^ 
f  prophétifé» 

St  Pierre^  dans  fa  féconde  Epitre,  fait  allufion au 
.ivre  S  Enoch  9  en  s'exprimant  ainfi  :  Dieu   na  pas- 

éparpié  les  Animes  qui  çnt  péché  ;  mMs  il  les  a  jetcf 
ians  le  Turtare  avec  des  câbles  de  fer^ 

11  était  difficile  que  Béker  réfiftât  à  des  paiTage^ 
fi  formels.  Cependant  il  fut  encore  .pjus  inflexible 
fur  .les  Diables  gue  fur  les  Anges  :  il  ne  fe  laiila 
point  fubjuguer  par  le  livre  à' Enoch ,  feptième  hom- 
me après  Adan;  ii  foutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus 
de  Diable  que  de  livre  à* Enoch.  Il  dît  que  le  Diar 
JJe  était  une  imitation  de  l'ancienne  mythologie , 
que  ce-  n'eft  qu'un  réchauffé ,  &  que  nous  ne  fon^- 
pies,  qvie  dîs  plagiaires. 

Qn  peut  demander  aujdurd*hui  pourquoi  nous  ap- 
pelons iucifer  Vefprh  malin  ^  que  la  traduâion  hé- 
jtrai(^ue  j&  ^e  JÎYie  attribué  à  Edoch  appellent  Sc^ 
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^mofitahy  GUi  fi  on  veut,  Semexiah  ?  CeA  que  nous 
entendons  mieux  le  latin  que  Thébreu* 

On  a  trouvé  dans  Ifaïe  une  parabole  contre  un 
TOI  de  Babyîone.  Ifaïe  lui-même  Pappelle  parahoU 
Il  dit  dans  fon  xiv*  chapitre  au  roi  de  Babyîone  v 

A  ta  mon  onaekami  à  go^ge  déployée  ;  Jts  fapins  ft  fvnê 
"  réjouij  \  tes  commis  ne  viendront  plus  nous  -mettre  à  la  tai{le» 
Comment  ta  hduteffe  efl^elledefcendue  au  tombeau  malgré  les 
fans  de  tu  mufettes  ?  Comment  es*  tu  couché  avec  les  ters  & 
la  vermine  }  Comment  es»tu  tombée  du  eiel^  Etoile  du  matin  , 
lie/el  ?  toi  qui  prejfais  les   nations ,  tu  es  abbatue  en  terre  l 

On  traduîfit  ce  mot  chaldéen  Jiébraïfé  HcUl^ 
par  Lucifer.  Cette  étoile  du  matin,'  cette  étoile  d0 
Fenus  fut  donc  le  Diable  ,  Lucifer^  tombé  du  ciel , 
&  précipité  dans  Tenfer.  C'eft  ainfi  que  les  opinions 
s'établiâent ,  Si  que  fouvent  un  feul  motj  une 
feule  fyllabe  mal-entendus ,  une  lettre  changée  ou 
fupprimée ,  ont  été  l'origine  de  la  croyance  de  tout 
un  peuple.  Dii  mot  SoraSU  on  a  fait  St  Orefle  ;  du 
mot  Rabbonl  on  a  fait  St  Rabonî ,  qui  rabonnit  les 
maris  jaloux,  ou  qui  les  fait-mourir  dans  Tannée; 
de  Semo  fancus  on  a  fait  St  Simonie  magicien. Ces 
exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  Diable  foit  rétoile  de  Vénus  ^  ou  le 
Semîaxah  ^ Enoch  ,  ou  le  Satan  des  Babyloniens  ^ 
ou  le  Moia^or  des  Indiens,  ou  le  Typhon  des  Egyp- 
tiens, Béker  a  ralfon  de  dire  qu^il  ne  fallait  pas  lui 
attribuer  une  û  énorme  puiiTance  que  celle  dont 
nous  l'avons  cru  revêtu  jufqu'à  nos  derniers  tems. 
C'eft  trop  que  de  lui  avoir  immolé  une  femme-dé^ 
qualité  de  Wurtzbourg ,  MagdcUne  Chaudron  i  le  eu* 

Oiij 
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reçices  dons  ;  l'animal  a  reçu  ceux  du  fentîment» 
de  la  mémnire  »  d'un  certain  nombre  d'idéds*  Qui 
a  fait  tous  ces  dons  ?  qui  a   donné  toutes  ces  fa- 
cultés ?  celui  qui  fait-croitre  Therbe  des  champs.  Se 
qui  fait-gravirer  la  terre  vers  le  foleil. 

Les  amcs  des  bêtes  font  des  formes  fubftantîel- 
les ,  a  dit  Ariflou  ;  &  après  Arijhte ,  l'école  arabe  9 
&  après  récole  arabe,  Técole  angélique;  &  après 
l'école  angélique,  la  forbonne  ;  &  aprè&  la  forboa- 
ne,  perfonne  au  monde. 

Les  amcs  des  bêtes  font  matérîeUes ,  crient  d'autres 
phijofophes.  Ceux-là  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune 
que  les  autres.  On  leur  a  en  vain  demandé  ce  que 
c'eft  qu'une  ame  matérielle?  il  faut  qu'ils  convien- 
nent que  c*ieft  de  la  matière  qui  a  fenfatlon.  Mais 
qui  lui  a  donné  cette  fenfation  ?  c'eft  une  ame 
matériôiie:  c'eft-à-dire,  que  c'eft  delà  matière  qui 
donne  de  la  fenfation  à  la  matière  ;  ils  ne  forteat 
pas  de  ce  cercle* 

Ecoutez  d'autres  bétes  raîfonnant  fur  les  bétes. 
Leur  ame  èft  un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le 
corps  :  mais  quelle  preuve  en  avezrvous  ?  quelle 
idée  avez- vous  de  cet  être  fpirituel ,  qui ,  à  la  vé- 
rité, a  du  fentiment,*de  la  mémoire,  &  fa. mefure 
d'idées  &L  de  combinaifons ,  mais  qui  ne  pourra  yf.- 
mais  favoîf  ce  que  fait  un  enfant  de  fix  ans  ?  Sur 
quel  fondement  imaginez- vous  que  cet  être ,  qui 
n'eft  pas  corps ,  périt  avec  le  corps  ?..  Les  plus  graa* 
des  bêtes  font  ceux  qui  ont  avancé  que  cette  aa:^ 
n'eft  ni  corps  ni  efprit.  Voilà  un  beau  fyftême.Nous 
ne  pouvons  entendre  par  efprit  que  quelque  chofe 
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tfincoBnu  qui  n'eft  pas,  corps.  Ainfi  le  fyilême  de 
ces  meffieurs,  revient  à  ceci,  que  Tame  des  bétes 
cft  une  fubftance  qui  n'eft  ni  corps, ni  quelque  cho- 
fe  qui  n'eft  poiqt  corps. 

D'oïl  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradic- 
toires i  de  rhabitude  où  les  hommes  ont  toujours 
été  d^examiner  ce  qii'eft  une  chofe ,  avant  de  fa- 
voir  fi  elle  exifte.  On  appelle  la  languette ,  la  fou^ 
pape  d*un  foufflet,  Tame  du  foufflet.  Qu'eft-ce  que 
cette  ame  ?  c'eftun  nom  que  j'ai  donné  à  cette  fou^ 
pape  qui  baiffe,laifle  entrer  l'air,  fe  relève,  &  le 
poufle  par  un  tuyau ,  quand  \c  fais-mouvoir  le 
foufflet. 

II  n'y  a  point  là  une  ame  diftinAe  de  la  macht* 
ne.  Mais  qui  fait- mouvoir  le  foufflet  des  animaux? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  celui  qui  fait-mouvoir  les  af- 
tres.  Le  philofophe  qui  a  dit,  Deus  ejl  anima  truto* 
rum  ^  avait,  ralfon:  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMÈS,ou    BET  HSHEMESHi 

Des  cinquante  mille  &  foïxante-&'dÎ3p  Jaîfs  morts  de 
mon  fubîte^  pour  avoir  regardé  tAr^he^des  cinq  trous 
du  cul  £or  payés  parles  Phi&flins^  6»  de  rtncrédulité 
du  dodeur  Kenmcott. 

JLiESgens-du-moade  feront  peut-être  étonnés  que 
ce  root  foit  le  fujet.d*un  article;  mais  on  nes*a-' 
dipeffe.  qu'aux  favans,  &  on  leur  demande  des  inf- 
truâipns. 

Bethshemesb  ou  Bethfamès  étaii  un  village  ap*. 

Ov 


partenant  au  peuple  de  Diro ,  fitué  à  deux  milles  au 
nord  de  Jérufalem,  félon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  tèms  de 
Samuel,  &  leur  ayant  pris  leur  Arche  d'alKance  dans 
la  bataille  oh  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hom- 
hies,  en  furent  févèrement  punis  par  le  Sei- 
gneur, (a) 

Penujpt  Ms  in  ftcrttlori  paru  natîum  ,  &  thullUrunt  vUIa 

f  'S" ^  natif unt  mures  ,    &  faSa  ejlconfufio  mor^ 

iU  magna  In  civieate.  Mot  à  mot  :  w  //  les  frappa  dans  la  plus 
f»  fterhu  partie  des  fcjfes  ,  fi-  les  granges  &  les  tftamps  bouilli^ 
M  refU,,.  &ll  naquit  dts  rats  ,  &  uiu  graàde  confiifion  dt  mort 
n  fc  fit  dans  la  cité,  »• 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiftîns ,  les 
Jiyant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  fe  délivrer  de  ce 
Aèau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d'or,  & 
cinq  anus  d'or,  &  en  lui  renvoyant  l'Arche  jui- 
ve, ils  accomplirent  cetorJre,&  renvoyèrent, 
félon  l'exprès  commandement  de  leurs  prophètes 
l'Arche  avec  les  cinq  rats  &  les  cinq  anus ,  fur  une*' 
charrette  attelée  de  deux  va^ches  qui  noun-iffaieftt 
chacune  leur  ve^u,  &  que  perfonne  ne  cenduî- 
I  air. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-même  TAr- 
che  &  les  préfaas  droit  à  Bethfamès  ;  les  Bethfa- 
mites  s'approcihèrent  &  voulurent  regarder  l'Arche  ; 
cette  liberté  fut  punie  encore  plus  févèremeitt  que 
ne  l'avait'^té.  la  profanation  dôs  Phéniciens.  LeSei'^ 
gneur  frappa  de  mort  fubke  foixante^A  -  dix  per* 
ibnnes  du  peuple  ,  &  cinquante  mille  homimB  de 
}a  po.polace       >    . 

(')  livre  de  Samuel, QvtV  des  Roi$,chap,V&  VL 
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Le  révérend  doôcur  Kenrdcotts  IrlatiddU,  a  fait- 
iniprimer^en  1^68^  un  commentaire  français  fur 
cette  aventure  ,  &  Ta  dédié  à  fa  grandeur  l'évàque^ 
di'Odbrd  II  «'intitule  ^  à  la  tête  de  ce  commentai- 
re ,  doBeur  in  théologie ,  membre  de  la  focUté  royale  de 
Londres  ,  de  f  académie  Palaùne  ^  de  celle  de  Gottîngue  ^ 
6»  de  Vacadéffâe  des  infcriptîons  dé  Paris.  Tout  ce  que 
je  fais,  c'cft  qu*il  n'eft  pas  de,  Pacadémie  des  inT- 
criptions  de  Paris.  Peut-être  en  eft-il  correfpon» 
dant.  Sa  vafte  érudition  a  pu  le  tromper  ;  mais  les 
titres  ne  font  rien  à  la  choie. 

Il  avertit  le  public  quô  fa  brochare  fe  vend  2^ 
Paris  chez  Saillant  &  chez  Molini,  à  Rome  che» 
Monaldini ,  à  Vcnife  chez  Pafquali^  à  Florence  chez 
Cambiagi ,  à  Amfterdam  chez  Marc-Michel  Rey,  a 
la  Haye  chez  Go£è ,  à  Ley de  chez  Jaquau ,  à  Lon- 
dres chez  Biquet^  qui  reçoivent  les  foufcriptîons. 

Il  prétend  prouver  dans  fa  brochure ,  appelée  en 
anglais  Pamphet ,  que  le  XQxt^  de  l'Écriture  eft  cor- 
rompu. Il  nous  permettra  de  n'être  pas  de  fon  avîs. 
Prefque  toutes  les  BiMes  s'accordent  dans  ces  expref- 
fions  :  foixante&-di'X  hommes  du  peuple  ,  &  cin- 
quante mille  de  la  populace  ,  de  populo  feptuaginta 
viros  y  &  qmquaginta  millia  pUbis»  , 

V     I^  révérend  doôeur    Kennicott  dit  au  révérend 
milord  Evêque  d'Oxford,  qu'autrefois  il avoU  de  fins 

fréjugis  en  faveur  du  texte  hébraïque  \  mais  que,  depuis  àix^ 
fept  ans  ,  fa* grandeur  &  lui  font  bien  revenus  de  leurs  préjugés ,  . 
api^s  la  levure  réfléchie  de  ce  chapitre,   " 

Nous  ne.reflemblons  point  au  dcfteur  Kenmcott\ 
'  &  plus  nous  lifons  ce  chapitre  ,  plus  nous  refpec- 

O  vj 
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tons  les  voies   du  Seigneur  qiii  ne  (ont  pas  nos 

voies.  ; 

J  '  «y?  imp.>jfihU ,  (  dit  Kennîectt ,  )  â  ua  icBeur  éft  bonmm 
fol  dt  Ht  /e  pas  ftntlr  étonné  &  affcâé  à  U  vue  de  plus  dt 
claquante  mille  hommes  dhruiu  dans  un  feuL  village  ^  &  C0* 
cent  estait  cinquante  mille  hommes  cceupés  à  ia  moiffon. 

Nous  avouons  que  cela  fgppoferait  environ  ceat 
mille  perfonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais 
monfieur  le  Doâeur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur 
avait  promis  à  Akraham  que  fa  poftér ité  fe  multiplie* 
rait  comme  le  Table  de  la  mer  ? 

Les  Juifs  &  les  Chrétiens  ^  axou^e-  i-il  ,  ne  fe  font  point 
fûk  de  firupule  ttexprmer  leur  répugnance  à  ajouter  fol  à  cet$c 
deftruSion  de  cinquante  mille  fo:xante.'&' dix  Hommes» 

Nous,  répondons  q^e  nous  £bmme&  chrétiens  ^  & 
que  nous  n'avons  nulle  répugnance  à  ajouter  folk 
fout  ee  qui  eft  dans  les  faintes  Ecritures»  Nous  ri- 
pojidrons  avec  le  révérend  père  dom  Calmet ,  que 
s'il  fallait  rcjetur  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  6»  hors 
de  la.  portée  de  noire  efprlt ,  il  faudrait  rejeter  toute  la  Bîtie^ 
Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits 
par  Dieu  même ,  ne-devaîent  éprouver  que  dfes  évè- 
nemens  marqués  au  fceau  de  la  EKvinîté ,  &  abfolti- 
snent  difFérens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes» 
Nou^  ofons  même  avancer  que  la  mort  de  ces  cin- 
quante mille  roixinte-&-dix  hommes  eA  une  des 
chofes  le5  modns  fiirprenantes  qui  foient  dans  l*anciea 
Teftament. 

Oa  eft  faifî  d^un  étonnement  encore  plus  reipec- 
tueux»  quand  le  ferpent  d'^v^  &  Tàne  de  Bdààm 
forleut*  c^uand  Teau  des  cataraâes  s'élève  avec  lu 
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pluie  quinze  coudées  au-deffus  de  toutes  les  iriOii« 
tagnes  ,  quand  on  voit  les  plaies  de  FÉgypte ,  &  fix 
cents  trente  mille  Juifs  combattaos  fuir  à  pied  i 
travers  la  mer  ouverte  &  fufpendue ,  quand  Jofué 
arrête  le  {oleil  &  la  lune  à  midi  «q^and  Samfon  tue 
mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'àne...  Touteft 
miracle  fans  exception  dans  ces  tems  divins  ;  &  nous 
avons  le  plus  profond  refped  pour  tous  ces  mira- 
cles, pour  ce  monde  ancien  qui  li'eft  pas  notre 
monde,  pour  cette  nature  qui  n*eft  pas  notre  na- 
ture, poui  un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien 
d'humain. 

Maïs  ce  qui  nous  étonne  ,  c*eft  la  liberté  que 
prend  M.  Kemûcott  d'appeller  déifies  &  athées  ceux 
qui ,  en  révérant  la  Bible  plus  que  lui ,  font  d'une 
autre  opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un 
homme  qui  a  de  pareilles  idées  foit  de  l'académie 
des  infcriptions  &  médailles.  Peut-être  eft-il  de  l'a- 
cadémie de  Bedfam ,  la  plus  ancienne ,  la  pkis  nom** 
breufe  dé  toutes ,  &  dont  k^  colonies  s'étendent 
dans,  toute  la  terre. 


U, 
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NE  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  ,  qu^dle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cents  mille  vo- 
lumes découragent  un  homme  tenté  d'imprimer  ; 
mais  malheureufemem  il  fe  dit  bientôt  à  lui-même  • 
«c  On  ne  litpdnila  plupart  de  ces  livres-là  ;  &  on 
pourra  me  lire.  »  Il  fe  compare  à  la  goutte-d'eau  qui 
îe  plaignait  d'être  confondue  &  ignorée  dansFOcéan; 
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un  Génie  eut  pitié  d'elle,  il  la  gt-avaler  par  tint 
hutere/EUe  devint  la  plus  belle  perle  de  rOrient^ 
&  fut  le  prineipal  ornement  du  trône  du  grand-Mo- 
gol.  Ceux  qui  Refont  que  compilateurs ,  imitateure, 
Comin«nlateurfi;,  éplucheurs  de  phrafes ,  critiques  à 
h  petite  femaîne  ^  enfin  ceux  dont  un  Génie  n*a 
point  eu  pitié,  referont  toujours  gouttes-d'eau* 
Notre  hotnme  travaille  donc  au  fond  de  fon  ga- 
«  letas  avec  Tefpérance  de  devenir  perle. 

Il  eft  vrai  que,  dans  cette immenfe  colîeôîon  de 
livres  ,  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt-dix- neuf 
mille  qu'on  ne  lira  jà^mais  ,  du  moins  de  fuite  ;  mais' 
on  peut  avoir  befoin  d'en  cohfulter  quelques-uns  une 
fois  en  fa  vie.  C*eft  un  grand  avantage,  pour  qui- 
conque veut  s'inflruire  ,  de  trouver  fous  fa  main 
dans  le  palais  des  Rois  le  volume  &  la  page  qu'il 
cherche  ,  fans  qu'on  le  fafle-attendre  un  moment. 

C'eft  une  dçs  plus  nobles  inftitutioiis.  Il  n'y  a  point 
.  eu  de  dépenfe  plus  magni£qwe  &  plus  utile. 

La  Bibliothèque  publique  du  Roi  delFrance  eft  la 
plus  belle  du  monde  entier  »  moins  encore  par  le 
nombre  &  la  rareté  des  Volumes  ,  que  par  la  facilité 
&  la  politefle  avec  laquelle  les  bibliothécaires  hes 
-  prêtent  à  to«s  les  favans.  Cette  Bibliothèque  eft 
îans  contredit  le  monument  lé  plus  précieux  qui 
foit  en  France.  . 

Cette  muhîtuèé  i^Mzi\th  êi  li^«s  ne  éent -point 
épouvahter.  On^  déjà  remarquéqwe  Paris  contient 
environ, fepr  cêrtts  ttulle  hommes ,  qu'on  ne  peut  vi- 
:vre  avçc  iovts-,  &  ^û'^mi  -choifit  trois  ^ii  ^uatie 
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•îBrthis.  Ainfi  il  ne  faut  pais  plus  *fe  plaindre  de  la  iliul« 
tirade  des  livres ,  que  de  celle  des  cit03nens. 

Un  homme  qui  veut  s*inftniire  un  peu  de  fon 
"é^re  ,  &  qui  n'a  pas  de  tems  à  perdre ,  eft  bien  em- 
l)arrairé.  Il  voudrait  lire  à-la-fois  Habbei  ^  Spinofa  , 
SdyU  qui  a  écrit  contr'eut ,  Leîbmt^  qui  a  difpufé 
contre  BayU  ^  Clarke  qui  a  difputé  contre  Leibnk^^ 
MalUbranche  qui  diffère  d'eux  tous  ,  Loçkt  qui  pafle 
pour  avoir  confondu  MalUbrancht  ,  StiUîngfieet  qui 
.croit  avoir  vaincu  Locke  ,  ùidworth  qui  penfe  être 
-au-déiTus  d*eux  ,  parce  qu'il  n'eft  entendu  de  per- 
fonne.  On  mourrait  de  vieilleffe  aVUnt  d'avoir  feuil- 
-kté  la  centième  partie  des  romans  métaphyilques» 

On  eft  bien  aife  d'avoir  les  plus  anciens  livres , 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles* 
.C'efl'là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque.  Les 
j>lus  anciens  livres  du  monde  font  les  cinq  Kings  des 
Chinois ,  le  Shaflabah  des  brames  dont  M.  Molweil 
nous  a  fait'Cônflaître  les  paffages  admirables,  ce  qui 
peut  refter  de  l'ancien  Zoroaftc  ,  les  fragmefls  de 
Sanchomathon  €[v^Eustbe  nous  a  confervés  ,  &  qui 
portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Je  ne  parlé  pas  du  Pentateuque ,  qui  eft  au-deflus 
de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée; 
que  l'hiérophante  récitait  dans  les  anciens  myftères 
des  Grecs.  Marche:^  dans  là  voie  de  la  juftice  ,  adore^ 
le  feul  Maître  de  l*univ<rs.  Il  efl  un  ;  il  efl  feid  par  lui- 
même^  Tous  Us  êtres  lui  doivent  leur  exiftence;  il  agit  dans 
eux  £•  par  eux.  Il  voit  tout ,  &  jamais  ri  a  été  vu  des 
yeux  mortels.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
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St  Clément  d'Alexandrie  ,  le  plus  iavaot  des  pèrM 
de  rÉ^life,ou  plutôt  le  feul  favant  dans  rantiquicé 
profane ,  lui  donne  prefque  toujours  le  nom  SOrphét 
deThrace,  à^ Orphée  le  théologien ,  pour  le  diftinguer 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  Il  cite 
de  lui  ces  vers  qui  ont  t^nt  de  rapport  à  la  formute 
des  myftères:  {a) 

Lui  feul  il  eft  par£iic  ;  tout  cil  Tous  Ton  pouvoir*  . 

Il  vote  tout  Tuaivers ,  &  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n*avons  phis  rien  ni  de  Mufie  ,  ni  de  Unus, 
Quelques  petits  paffages  de  ces  prédécefleurs  à^Ho» 
mère  orneraient  bien  une  bibliothèque. 

jéuptfte  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pa* 
Utme.  La  (latue  à^j^Uon  y  préfidait.  L'empereur 
Torna  des  buftes  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait 
vingt-neufgrandes  bibliothèques  publiques  à  Rome« 
11  y  a  maintenant  plus  de  quatre  mille  bibliothè- 
ques confidérables  en  Europe.  Choififlez  ce  qui 
vous  convient ,  &  tâchez  de  ne  vous  pas  ea- 
nuyer.  (*) 

{a)StromA\v,\. 

(*)  Voyez  Tart,  Livres. 
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Chimère» 

StCtION      PREMIER  !• 

Xje  bonheur  eft  une  idée  abftraite ,  compofée  de 
quelques  fenfations  de  plaifir.  Platon ,  qui  écrivit 
mieux  qu*il  ne  raifonnait ,  imagina  ion  Monde  archétypcy 
.  c'eft-à-dire,  fon  monde  original ,  fes  idées  générales 
du  beau  ,  du  bien  ,  de  Tordre ,  du  juile  ,  comme  s*tl 
y  avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre  ^  hien^  beau, 
jujk ,  dont  dérivaient  les  faibles  copies  de  ce  qui 
nous  parait  ici-bas  jufte ,  beau  &  bon. 

Ceft  donc  d'après  lui  que  les  philofophes  ont 
recherché  le  fouverain  bien  ,  comme  les  chimifles 
cherchent  la  pierre  philofophale  :  mais  le  fouverain 
bien  n'exiâe  pas  plus  que  le  fouverain  quatre  ou  le 
fouverain  cramoîfi;  il  y  a  des^  couleurs  cramoifies , 
il  y  a  des  quarrés:  mais  il  n'y  a  point  d'être  général 
qui  s'appelle  ainfu  Cette  chimérique  manière  de 
raifonner  a  gâté  long-tems  la  philofophie. 

Les  animaux  refientent  du  plaifir  à  faire  toutes  les 
fondions  auxquelles  ils  font  deftinés.  Le  bonheur 
qu'on  imagine  (erait  une  fuite  non-interrompue  de 
plaifirr:  une  telle  férié  eft  incompatible  avec  nos 
organes»  &  avec  notre  deftination.  Il  y  a  un  grand 
plaifir  à  manger  &  à  boire  ;  un  plus  grand  plaifir 
eft  dans  l'union  des  deux  fexes  :  mais  il  eft  clair  que 
fi  l'homme  mangeait  toujours ,  ou  éfait  toujours  daiis 
l'extafe  de  la  jouifiance  ,  fes  organes  n'y  pourraient 
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fuffire  :  il  eft  encore  évident  qu'il  ne  pourrait  reippUr 
les  deftinationi  de  la  vie  >  &  que  le  genre-humaiB 
en  ce  cas  périrait  par  le  plaifir. 

PafTer  continuellement ,  fans  interruption  ,  d^un 
plaifir  à  un  autre,  eft  encore  une  autre  chimère.  11 
fiiut  que  la  femme  qui  a  conçu  accouche  ,  ce  qui  €& 
une  peine  ;  il  fiiut  que  Phomme  fende  le>  bois  &  taille 
:h  pierre ,  ce  qui  n*eft  pai  un  plaifir. 
V  Si  on  donne  le  nom  de  bonkiur  i  quelques  plâifirt 
répandus  dans  cette  vie»  il  y  a  du  bonheur  en  efr<^ 
Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  plaifir  toujours  per- 
ttianenr  9  ou  à  une  <ilc  continue  &  variée  de  fenfations 
'délicieufes  ,1e  bonheur  n'eft  pas  fait  pour  ce  globe 
rerraqué  :  cherchez  ailleurs» 

Si  on  appelle  bonheur  une  fituation  de  l'homme  « 
comme  des  rlckefles»  de  la  puiiTance,  de  la  répti- 
'  tatfoft ,  &c. ,  on  ne  fe  trompe  pw  moins.  11  y  a  tel 
charbonnier  plus  heureux  que  tel  Souverain.  QciOh 
•  demande  à  Crvmweil  s'il  a  été  plus  content  quand 
il  était  Proteâeur ,  que  quand  il  allait  au  cabaret 
dans  fa  jeunefle  ?  il  répondra  probablement  que  le 
tems  de  fa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de 
plâfirs»  Combien  de  laides  bourgeoifes  font  plus  {à- 
ôs&ites  qM'NéUne  te  que  CUopâtreX 

Mais  il  y  a  une  petite  obfervation  i  faire  ici; 
c>ft  que  quand  nous  difons  ^  il  eft  probable  qu'ut 
tel  homme  eft  plus  heureux  qu'un  tel  autre  ,  qu'un 
jeune  muletier  a  de  grands  avantages  fur  ChatUs^ 
Quînt^  qu*une  marchande  de  modes  eft  plus  iatif^ 
-faite  qu'une  princeftei  nous  devons  nous  en  tenir 
à  ce  probsiUe^  U  y  .ft  grande  apparence  cpa'un  mu* 
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letier  f€, portant  bien  a  phis  de  plaifir  que  ChmUsm 
fQuînt  mangé  de  goutte  ,  mais  il  Te  peut  bien  faire 
auffi  que  CharUs-Qulnt  avec  des  béquilles  repafle 
dans  fa  tête  avec  tant  de  plaifir  qu'il. a  tenu  un  Roi 
de  France  &  un  Pape  prifonniers  »  que  fon  fort 
vaille  encore  mieux  à  toute  force  que  celui  d^^A 
jeune  muletier  vigoureux. 
'  Il  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu,  à  un 
être  qui  verrait  dans  tous  les  cœtirs ,  de  décider  ^uel 
eft  rfaomme  le  plus  heureux.  U  n'y  9  qu'un  feul 
cas  où  un  homme  putfle  affirmer  que  fon  état  ac« 
tuel  ta  pire  ou  meilleur  que  celui  de  fon  voifint 
ce  cas  eft  celui  de  la  rivalité  ,  &  le  moment  de  k 
viôoire.  - 

Je  fuppofe  qu  Archiméde  a  un  rendez-vous  la  nuit 
avec  fa  maitrefle.  Aomentams  a  le  même  rendez^vous 
i  la  même  heure  :  Archinûdefk  préfente  à  la  porte  ; 
oti  la  lui  ferme  au  nez,  &  on  Touvre  à  fon  rival ^ 
qui  fait  un  excellent  fouper,  pendant  lequel  il  ne 
manque  pas  de  fe  moquer  û'Archimède ,  &  joiût  en» 
fuite  de  fa  mûtreife  «  tandis  que  Tautre  reile  dans 
'  la  rue  expofé  au  froid  «  à  la  phiie  &  à  la  grêle.  Il 
efl  certain  que  Nomtntanus  eft  en  droit  de  dire  :  Je 
fuis  plus  heureux  cette  nuit  qv^Anchîmkde ,  f ai  phis 
de  plaifir  que  lui  ;  mais  il  faut  qu'il  afoute  :  fuppdfii 
qn^Jrclumède  ne  foit  occupé  que  du  chagrin  de  ne 
point  faire  un  bonfouper ,  d'être  méprifé  &  trompé 
par  une  belle  femme  ,  d'être  fupplanté  par  fon 
rival ,  &  du  mal  que  lui  font  la  pluie  ,  la  grêle  & 
le  froid.  Car  fi  le  philofophe  de  la  rue  fiiit  réflexion 
ipie  ni  une  catin ,  ci  la  pluie ,  ne  doivent  troubler  ioii 
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ame ;  s*îl  s'occupe  d*un  beau  problème,  &  8*il  dé^' 
couvre  la  proportion  du  cylindre  &  de  la  fphère ,  i  I 
peut  éprouver  un  plaifîr  cent  fois  au-deiTus  de  celui 
de  Nonuntanus. 

Il  n*y  a  donc  que  le  feul  cas  du  plaifir  aâuel  & 
de  la  douleur  aduelle  où  l'on  puifle  comparer  le  fort 
de  deux  hommes  «  en  fefant  abftraâion  de  tout  le 
refte.  Il  eft  indubitable  que  celui  qui  jouît  de  fa 
naitrefle ,  eft  plus  heureux  dans  ce  moment  cpie  Ton 
rival  méprifé  qui  gémit.  Un  homme  fain  qui  mange 
une  bonne  perdrix ,  a  fans*doute  un  moment  préfe« 
rableàcelui  d'un  homme  tourmenté  de  la  coHque: 
mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec  fureté  ;  on  ne 
peut  évaluer  Tétre  d*un  homme  avec  celui  d'un  ao^ 
tre;  on  n'a  point  de  balance  pour  pefer  les  defirs 
&  les  fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  & 
fôn  fouverain  bien  ;  nous  le  finirons  par  Soton ,  & 
par  ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de  fortune  ;  //  m 
faut  appeler  pfrfonrie  heureux  avant  fa  mort.  Cet  axiome 
n*eft  au  fond  qu'une  puérilité ,  comme  tant  d'apoph- 
thegmes  confacrés -dans  l'antiquité.  Le  moment  de 
la  mort  n'a  rien  de  commun  avec  le  fort  qu'on  a 
éprouvé  dans  la  vie  ;  on  peut  périr  d'une  mort 
violente  &  infâme  ,  &  avoir  goûté  jurque-là  tous 
les  plaifirs  dont  la  nature-humaine  eft  fufceptibl&Ii 
eft  très-poflible  &  trés-ordinaire ,  qu'un  ^omme  iieu*- 
reux  cefle  de  l'être  :  qui  en  doute?  mais  il  n'a  pas 
moins  eu  fes  monumens  heureux. 

Que  v^ut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  quil  n'eft 
pas  sûr  qu'un  homme  qui  a  du  plaifir  aujourd'hui/ 
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en  ait  demain  ?  en  ce  cas,  c'eft  une  vérité  fi  încon- 
teftable  &  fi  triviale,  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dite, 

Section    IL 

'J-4  E  bien-être  eft  rare.  Le  fouverain  bien  en  ce  inoil^ 
de  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  fouverai* 
îiement  chimérique  ?  Les  philofophes  grecs  difcutè- 
rent  longuement  à  leur  ordinaire  cette  queftion.  Ne 
vous  imaginez-vous  pas ,  mon  cher  leâeur ,  voir  des 
mendians  qui  raifonnent  Air  la  pierre  philofophale? 

Le  fouverain  bien  1  quel  mot  !  autant  aurait  -  il 
valu  demander  ce  que  c'eft  que  le  fouverain  bleu, 
ou  le  fouverain  ragôut ,  le  fouverain  njarcher ,  le 
fouverain  lirc^  &c. 

Chacun  met  fon  bien  oîi  il  peut ,  &  en  a  autant 
qu'il  peut  à  fa  fajçon  &  à  bien  petite  mefure, 

Qjiid  dem  ,  quid  non  dem ,  renuis  tu  quod  jubtt  aller* 

Cafior  gaudet  tquis ,  ovo  pragaatus  eodem 

Pugnis ^  6e, 
Caftor  veut  des  chevaux,  PoIIux  veut  des  tuteurs: 
Comuieot  concilier  tïût  de  goûts  ,  tant  d'humeurs  ?     . 

Le  plus  grand  bien  ^ft  celui  qui  vous  déle£le  avec 
tant  de  force  ,  qu'il  vous  met  dans  rimpuiffance 
totale  de  fentîr  autre  chofe;  comme  le  plus  grand 
mal  eft  celui  qui  va  jufqu'à  vous  priver  de  tout  ièn«- 
timent.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humai- 
ne ,  &  ces  deux  momens  font  courts, 

W  n'y  a  ni  extrêmes  délices /ni  extrêmes  tourmens, 
qui  puiflent  durer  toute  la  vie  :  le  fouverain  bien  & 
le  fouverain  mal  font  des  chim.ère$. 
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Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor;  il  fait-cowpl- 
jaître  aux  jeux  olympiques  laRichefle,  la  Volupté. 
laSanté,  la  Vertu;  chacune  demande  la  pomme:  la 
Richeffe  dit  -.Ctft  moi  j«J  fuis  U  fouverain  bien  ,  car 
avec  mi  on  achiu  tous  Us  W<w;la  Volupté  diti  Lapomme 
m'avp»Ttttnt ,  ear  on  ne  demande  la  riehcffe  <pu  pour  m'a- 
voU-  la  Santé  affure  «que  fans  eUe  U  n'y  a  point  <}9 
n  volupté.  &  que  la  richeflè  eft  inutile  :  »  enfin  la 
Venu  repréfente  «  qu'elle  eftau-deffus  des  trois  au- 
»  tW8    parce  qu'avec  de  l'or .  des  plaifirs ,  &  de  la 
»  Éinté ,  on  peut  fe  rendre  très-méprifable  fi  on  fp 
„  conduit  mal.  »  U  Vertu  eut  la  pomme. 
Ufeblecft  très-ingénieufe  ;  elle  le  ferait  e-cor  plus, 
fiO-/«oravaif  dit  que  le  fouverain  b,en  eft  laffem- 
blaee  des  quatre  rivales  réunies, vertu .  fante,  nchet- 
?e   volupté:  mais  cette  fabîè  ne  réfoStninepeutré- 
foudre  la  queftion  abfurde  du  fouverain  bien  U  ver;- 
-  ,u  n'eftpasunbien.c'eft  un  devoir;  elle  eft  d'un  genre 
afférent, d'un  ordre  fupérieur.  Elle  n'a  rien  a  voir 
aux  fenfations  douloureufes  ou  agréables.  Unhomme 
vertueux  avec  la  pierre  &  )?  goutte,  fans  appui,  fans 
amis    privé  du  néceffaire,  perfécuté .  eiJchaîne  par 
;;*ran  voluptueux  qui  fe  porte  bien,  eft  tres-maï- 
^l^ux-  &  le  perfécuteur  infolent  qm  careffe  une 
„ruvelle  maitreffefur  fonlUdepourpreeft  très-heu.. 
.««Dites  que  le  fage  perfécuté  eft  préférable  a  fon, 
indiRne  perfécuteur  :  dites  que  vous  aimez  1  un,&<pie 
vomdéfeftezl'autre;maisavouezquelefagedansl« 

ferî  enrage.  Si  le  fage  n'en  convient  pas,  U  vous  trom- 
pe.c'eftuncharlattn.  . 
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V  <^{Ci  une  queftion  des  plus  difficiles  &  des  plus 
importantes,  11  s'agit  de  toutela vie  humaine.  Il fe-^ 
ifait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède  à  nos 
maux;  mais  il  n'y  en  a  point ,  &  nous  fommes  ré- 
duits à  rechercher  triftement  leur  origine.  Ceft  fur 
rette  origine  qu*on  difpute  depuis  Zoroaftre ,  &  qu'on 
d ,  félon  les  apparences ,  difpute  avant  lu;.  Ceft  pour 
expliquer  ce  mélange  de  bien  &  de  mal ,  qu'on  a  tma- 
gtné  les  deux  principes  ;  Oromafe  ,  l'atueur  de  la  lu* 
jnière ,  &  Arimane ,  l'auteur  des  ténèbres  :  la  boîte 
de  Pandore ,  le»  deux  tonneaux  de  Jupher^  la  pomme 
mangée  par£v«;  &  tant  d'autres  fy ftémes.  Le  pre« 
mier  des  dialeâiciens ,  non  pas  le  premier  des  phi- 
lofophes ,  riUuftre  SayU  a  fait  alTez  voir  comment 
H  efl  difficile  aux  Chrétiens  qui  admettent  un  feul 
Dieu  ,  bon  &  jufte,  de  répondre  aux  objeâions  des 
Manichéens  qui  reconnaiflent  deux  Dieux ,  dont  l'un 
éft  bon  &  l'autre  eft  méchant. 

Le  fond  du  fy^éme  des  Manichéens ,  tout  ancien 
qu'il  eft  ,  n'en  était  pas  plus  raifonnable.  Il  faudrait 
avoir  établi  des  lemmes  géométriques  pour  ofer  en 
venir  à  ce  théorème.  Ilyd  deux  êtres  néceffalrts ,  tous 
deux  fuprêmes ,  tous  deux  înfims  ,  tous  deux  également 
puîffans ,  tous  deux  s* étant  fait  la  guerre  ,  &  s*accordant 
enfin  pour  verfer  fur  cette  petite  planète ,  Pun  tous  Us  tréf 
fors  de  fa  bdnéficence  y  &  CaUtre  tomtabymcdtfamalicei. 
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En  vain«  par  cette  hypotlièfe ,  expliquent-ils  la  caufe 
du  bien  &  du  mal  ;  la  fable  de  Prométhée  Texplique 
encore  mieux  :  mais  toute  hypothèfe  qui  ne  ferc 
qu*à  rendre  raifon  des  chofes  ,  &  qui  n'eft  pas 
d^aîlleurs  fondée  fur  des  principes  certains ,  doit  être 
ïejetée. 

Des  doâeurs  chrétiens  (  en  fefant  abftraâion  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire  )  n'expliquent  .pas 
mieux  Torigine  du  bien  &  du  mal ,  que  les  ieâateurs 
de  Zoroaflre. 

Dès  qu'ils  difent  :  Dieu  eft  un  père  tendre  «  Dieu 
eft  un  roi  )ufte  ;  dès  qu'ils  ajoutent  Tidée  de  l'infini 
à  cet  amour,  à  cette  bonté,  à  cette  juftice  humaine . 
qu'ils  connaifient ,  11s  tombent  bientôt  dans  la  plus 
horrible  des  contradiâions.  Comment  ce  Souverain 
qui  a  la  plénitude  infinie  de  cette  juAice  que  nous 
connaiffons  ;  comment  un  Pèfe  qui  a  une  tçndreffe 
infinie  pour  fesenfans;  comment  cet  Être  infiniment 
puiiTant,  at-il  pu  former  des  créatures  à  fon  image, 
pour  les  faire  l'inflanc  d'après  tenter  par  un  être  ma» 
lin  ,  pour  les  faire-fuccoraber  ,-pour  faire -mourir 
ceux  qu'il  avait  créés  immortels ,  pour  inonder  leur 
poflérité  de  malheurs  &  de  crimes  FOa  ne  parle  pas 
ici  d'une  contradiâion  qui  parait  encore  bien  plus 
révohame  à  notre  faible  Taifon.  [Comment  Dieu 
rachetant  enfuite  le  genre-humain  parla  môrrde  foa 
fils  unique  ,  ou  plutôt  comment  Dieu  lui-m^me 
fait  homme, &  mourant  pour  les  hommes  ,livre-t-il 
à  l'horreur  des  tortures  éternelles  prefque  tout  ce^ 
^enre-hiimain  pour  lequel  il  efl  mort  ?  Certes j  à 
ne  regarder  ce  fyfléme  qu'en  philofophes  ,  (  fans  le 
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Ibcours  de  la  foi ,  )  il  efi  monfirueux ,  il  eft  abomi* 
nable.  Il  fait  de  I)[£u ,  ou  la  malice  même  ,  &  la 
malice  infinie  ,  qui  a  fait  des  êtres  penfans  pour  les 
rendre  éternellement  malheureux;  ou  rimpuiflance  & 
Pimbécillité  même  ,  qui  n'a  pu  ni  prévoir  ni  empê- 
cher les  malheurs  de  Tes  créatures.  Mais  il  n'eft  pas 
queflion  ^  dans  cet  article,  du  malheur  éternel;  il  ne 
s'agit  que  des  biens  &  des  maux  que  nous  éprouvons 
dans  cette  vie.  Aucun  des  doâeursde  tant  d*Ëglifes 
r  qui  fe  combattent  tous  fur  cet  ahicle ,  n*a  pu  per- 
fuader  aucun  fage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  BayU ,  qui  maniait 
avec  tant  de  force  &  de  finefie  les  armes  de  la  dia- 
leôique ,  s'eft  contenté  de  faire-arguchenter  (a)  un 
Manichéen,  unCalviniile,  un  Mplinîâe,  un  Socinien; 
quen'a-t-il  fait-parler  un  homme  raifonnable?  que 
Bayle n'a-t'ïl  parlé  lui-même  ?  il  aurait  dit  bien  mieux 
qu^  nous ,  ce  que  nous  allons  hazarden 

Une  père  gui  tue  fes  enfans  eft  un  mdnflrè;  un  roi 
qui  fait- tomber  dans  le  piège  fes  fujets  pour  avoir 
un  prétexte  de  les  livrer  à  des  fuppîices,  eft  un  tyran 
exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la  imême 
bonté  que  vous  exigez  d'un  père,  la  même  jufticé 
que  vous  exigez  d'un  roi  ,  plus  de  reffource  pour 
difculper  Dieu  :  &  en  lui  donnant  une  fageffe  &  une 
bonté  infinies,  vous  le  rendez  infiniment  odieux  ; 
vous  faites-fouhaiter  qu'il  n'exifle  pas ,  vous  donnez 
des  armes  à  l'athée,  &  l'athée  fera  toujours  en  droit 
devons  dire  :  Il  vaut  mieux  ne  point  reconnaître  dQ 

(a)  Voyez  les  articles  Manichéens ,  Marcioaius ,  PaulUiens  9 
dans  Baylâ, 
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Divinké ,  que  de  lui  imputer  précifément  ce  que 
voas  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire:  Cen*eftpasà  nous 
i  donner  à  Dieu  les  attributs  humains ,  ce  n*eft  pas 
à  nous  à  faire  Dieu  à  notre  image.  Jufiice  humaine, 
bonté  humaine,  fagefle  humaine  ,rien  de  tout  cela 
ne  lui  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  Tinfini 
ces  qualités  «  ce  ne  feront  jamais  que  des  qualités 
humaines  dont  nous  reculons  les  bornes;  c*eft  comme 
fi  nous  donnions  à  Dieu  la  folidlté  infinie,  le  mou- 
vement infini,  la  rondeur,  ]a  divifibiUté  infinîes/Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  fiens. 
.  La  philofopl^ie  nous  apprend  que  cet  univers  doit 
avoir  été  arrangé  par  un  Être  incompréhenfible» 
éternel ,  exifiant  par  fa  nature  ;  mais  encore  une  fois, 
la  philofophte  ne  nous  apprend  pas  les  attributs  de 
cette  nature.  Nous  favons  ce  qu'il  n*eft  pas ,  &noa 
ce  qu'il  efi^. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour 'Dieu,  ni  en  phy- 
fique  ni  en  morale* 

Qu'eft-ce  que  le  mal  phyfique  ?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  fansTdoute  eft  la  mort.  Voyons  s'il  était 
pofTible  que  l'homme  eux  été  immortel. 
*  Pour  qu'un  corps  tel  que  1^  nôtre  fût  indifToluble , 
îinpérifffible  ,  il  faudrait  quHl  ne  fût  point  com-^ 
pofé  de  parties  ;  il  faudrait  qu'il  ne  naquît  point,  qu'il 
ne  prît  ni  nourriture  ni  accroiffement-,  qu'il  ne  pût 
éprouver  aucun  chargement.  Qu'on  examine  tou-» 
es  cesqueftions ,  que  chaque  leôeur  peut  étendre  à 
fen  gré,  &  Ton  verra  que  la  propofition  de  l'homme 
imm)s>rtcUft  caQtr&diâoIrc. 
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Sî  notre  corps  organifé  était  immortel,  celui  iles 
animaux  le  ferait  auffi;or  il  eft  clair  qu'en  peu  de 
■  rems  le  globe  ne  pourrait  fuffire  à  nourrir  tant  d^anl- 
maux  i  ces  êtres  immortels  ,  qui  ne  fdbfiftent  qu'en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture ,  périraient 
donc  faute  de  pouvoir  fe  renouveler  ;  tout  cela  eft 
contradiâoirè.  On  pourrait  dire  beaucoup  davan- 
tage :  mais  tout  leôeur  vraiment  philofophe  verra 
que  la  mort  était  néceflaire  à  tout  ce  qui  eft  né ,  que 
la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu  ,  ni  un 
mal, ni  une  injuftice  ,  ni  un  châtiment  deThomme. 
L'homme ,  né  pour  mourir ,  ne  pouvait  pas  plus 
être  fouflrait  aux  douleurs  qu'à  la  mort.  Pour  qu'une 
fubftance  organifée  &  douée  dé  fentiment  fi'éprouvât 
jamais  de  douleur ,  il  faudrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changeaient ,  ^ue  la  matière  ne  fût  plus 
divifible  ;  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pefanteur ,  ni  aâion , 
ni  force;  qu'un  rocher  pût  tomber  fur  un  aninial 
fans  l'écrâfer,  que  l'eau  ne  pût  le  fufibquer  ,  que  Iç 
feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme  impaAible  eft  donc 
auffi  contradièloire  que  l'homme  immortel. 

Ce  fentiment  de  douleur  était  nécelîaire  pournous 
avertir  de  nous  confervèr  ,  &  pour  nous  donner  des 
plaifirs,  autant  que  lecompotent  Ici  loix  gcm'rales 
auxquelles  tout  eft  fournis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  ladou'eur  ,  nous  nous 
blefferions  à  tout  moment  fans  le  fentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleurynous  ne  ferions  aucune 
foaâion  de  la  vie,  nous  ne  la  communiquerions 
pas, nous tl'aurîonc  aucun  plaifir.Lafairrheft  un  com- 
mencement de  douleur ,  qui  noi;ç  avertît  de  prendre 
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de  la  nourriture ,  Tennui  une  douleur  qui  nous  fop^ 
ce  à  nous  occuper  ,  l'amour  un  befoin  qui  devient 
douloureux  quand  i\  n*efl  pas  fatbfaîr.  Tout  defir , 
en  un  mot ,  eft  un  befoin ,  une  douleur  commencée. 
Xa  douleur  eft  donc  le  premier  reflort  de  toutes  les 
aâions  des  animaux.  Tout  animal  doué  de  feati- 
tnent,  doit  être  fujet  à  fia  douleur  «fi  la  matière  eft 
divifible  ;  la  douleur  était  donc  auffi  néceffaire  que 
la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni,  une  erreur  delà 
Providence ,  ni  une  malice,  ni  une  opinion.  Si  nous 
n'avions  vu  fouiFrir  que  les  brutes  ,  nous  n'accufe- 
rions  pas  la  nature;  fi ,  dans  un  état  impaffible, 
nous  étions  témoins  de  la  mert  lente  &  douloureufe 
des  colombes ,  fur  lefquelles  fond  un  épervier  qui 
dévore  a  loifir  leurs  entrailles,  &(qui  ne  fait  que 
ce  que  nous  fefons ,  nous  ferions  loin  de  murmurer: 
mais  de  quel  droit  nos  corps  feront-ils  moins  fujets 
à  être  déchirés  que  ceux  des  brutes?  £ft-ce  parce 
que  nous  avons  une  intelligence  fupérieure  à  la  leur  i 
Mais  qu'a  de  commun  ici  l'intelligence  avec  une  ma- 
tière divifible  ?  Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  cerveau,  doivent -elles,  peuvent- elles  em- 
jêcher  que  le  feu  ne  nous  brûle ,  &  qu'un  rocher 
ne  nous  écrâCe  ? 

I.Ç  mal  moral ,  fur  lequel  on  a  .écrit  tant  de  vo- 
lumes ,  n'eft  au  fond  que  le  mal  pbyfique.  Ce  mal 
moral  n'eft  qw'un  fentiment  douloureux ,  qu  un  être 
prganifé  caufe  à  un  autre  être  organifé.  Les  rapines, 
les  outrages ,  &c.  ne  font  un  mal  qu'autant  qu'ils  en 
caufent.  Or  comme  nous  ne  pouvons  aflurémenc 
faire  aucun  mal  à  Dieu  ,  il  eft  cladr,  par  les  lumié- 
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res  de  la  raifon  >  (  indépendamment  de  la  foi  qui  eft 
toute  autre'chofe)  qu'il  n'y  a  point  de^àl  moral  par 
rapport  à  rètre  fuprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  phyfiques  eft  la 
mort ,  le  plus  grand  des  maux  en  morale  eft  affuré- 
ment  la  guerre:  elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes» 
calomnies  dans  les  déclarations ,  perfidies  dans  les 
traités;  la  rapine,  la  dévaflation,  la  douleur  &  la 
mort  fous  toutes  les  formes. 

Tout  cela  eft  un  mal  phyfique  pour  Thomme , 
&n'eft  pas  plus  mal  moral  par-rapport  à  Dieu,  que; 
la  rage  des  chienç  qui  (e  mordent.  C'eft  un  lieu* 
commun ,  auffi  faux  que  faible ,  de  dire  qu'il  n'y 
a  que  les  hommes  qui  s'entr^égorgent  ;  les  loups  ,  ' 
les  chiens,  ks  chat^,  les  coqs^,  les  cailles,  &:c£e 
tettent  entte  eux  ,  efpèce  contre  efpèce  ;  les  arai*- 
gnèes  à&  bois  fe  dévorent  les  unes  les  autres  :  tou» 
les  mâles  fe  battent  pour  les  femelles.  Cette  guerre 
eft  la  fuite  des  lois  de  la  nature  3^  des  principes  qui 
font  dans  leur  fang  ;  tout  eft  lié,. tout  eft  néceflair^^ 

La  nature  a  donné  à  l'homme  environ  vingt-deux 
ans  de  vie, l'un  portant  l'autre  :  c'eft- à-dire,  que  de  . 
mille  enfansnés  dans  un  mois,  les  uns  étant  morts 
au  berceau,  les  autres  ayant  vécu  jufqu'à  trente, 
ans,  d'autres  jufqu'à  cinquante  ,  quelques-uns  jv£* 
qu*à  quatre-vingts;  faites  enfuite  une  règle  de  com- 
pagnie, vous  trouverez  environ  vingt-deux  ans  pour 
chacun. 

Qu'importe  à  DîEU  qu'on  meure  à  la  guerre; 
ou  qu'on  meure  de  la  fièvre?  La  guerre  emporte 
ttoins  de  mortels  que  la  petite-vérole.  Le  fléau  de 
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la  guerre  eft  paflager ,  &  celui  de  la  perite-véroI« 
règne  toujours  dians  toute  la  terre  à  la  fuite  de  tant 
d'autres;  &  tous  les  fléaux  font  tellement  cotobinés » 
que  la  règle  des  vingt-deux  ans  de  vie  t&  toujours 
confiante  en  généra). 

L'homme  ofFcnfe  Dieu  en  tuant  fon  prochain," 
dites-vous*  Si  cela  eft ,  les  conduâeurs  des  nations 
font  d'horribles  criminels  ;  car  ils  font-égorger ,  en 
invoquant  Dieu  même,  une  foule  prodigieufe  de 
leurs  femblabies  y  pour  de  vils  intérêts  qu*il  vaudrait 
mieux  abandonner.  Mais  commet  ofienfent-ils  Dieu  ? 
(à  ne  raifonner  qu'en  philofophes  )  comme  les  tigres 
&  les  crocodiles  Toffenfent  ;  ce  n'efi  pas  Dieu  afiu- 
rément  qu'ils  tourmentent ,  c'eft  leur  prochain  ;  ce 
n'eft  qu'envers  l'homme  que  l'homms  peut  être 
coupable.  Un  voleur  de  grand*  chemin  ne  faurait 
voler  Dieu.  Qu'importe  à  l'Être  éternel  qu'uft  peu 
de  métal  jaune  foit  entre  les  mains  de  Jérôme  ou 
de  Bonaventure>/Nous  avons  des  defirs  néceiTaires, 
des  payions  nécefiairej ,  des  lois  néceffaires  pour 
les  réprimer  ;  &  tandis  que  fur  notre  fourmilière 
nour  nous  difputons  un  brin  de  paille  pour  un  jour  ^ 
Tunîvers  marche  à  jamais  par  des  lois  éternelles  & 
immuables  ,  fous  lefquelles  eft  rangé  Tatôme  qu'oa 
nomme  la  terre.  _ 

•     I     ■  Il  1"  "  ■     I  mil     I     MM—— 

B  I  EN,TvO  UT    EST    B  I  E  N- 

J  E  vous  prie , Meflîeurs, de  m'expliquer  le  Touujl 
bien ,  car  je  ne  l'entends  pas. 
Cela  fignifie-t-il  tom  eft  arrangé ,  tout  eft  ordonné ,  (ah 
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Yantla  théorie  des  forces  mouvantes  ?  Je  comprends 
&  je  Ta  voue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien^  qu'il  a 
de  quoi  yivre*  &  que  perionne  ne  fouffre?  vous 
iâvez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  eft*elle  que  les  calamités  lamentables 
qui  afHigent  la  terre  font  bUn  par-rapport  à  Dieu  & 
le  réjouiflent?  Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni 
vous  nofl-plus. 

De  grâce ,  expliquez-moi  le  Tout  efi  bien.  Platon  le 
raifonneur  daigna  laiffer  à  Dieu  la  liberté  de  faire 
cinq  mondes,  par  la  raifon  ,  dit-il,  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  folides  réguliers  en  géométrie,  le  tétraèdre, 
le  cube,rexaèdre ,  le  dodécaèdre,  l'icofaèdre*  Mais 
pourquoi  reflerrer  ainfi  la  puiiTance  divine  ?  pour* 
quoi  ne  lui  pas  permettre  la  fphère ,  qui  eft  encore 
plus  régulière,  &  même  le  cône,  la  pyramide  à 
jjhifieurs  faces,  le  cylindre  ?  &c. 

Dieu  choifit ,  félon  lui ,  néceffairement  le  meil- 
leur des  mondes  poffibles;  cefyftême  a  été  embrailé 
par  plufieurs philofophes  chrétiens, quoiqu'il  femble 
répugner  au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre 
globe,  après  cette  tranfgrefSon ,  n'eft  plus  le  meil- 
leur des  globes:  il  l'était  auparavant;  il  pourrait 
donc  l'être  encore  ;  &  bien  des  gens  croient  qu'il 
eft  le  pire  des  globes ,  au  lieu  d'être  le  meilleur. 

Leîbniti ,  dans  fa  Théodicée ,  prit  le  parti  de  Platon; 
Plus  d'un  leâeur  s'eft  plaint  de  n'entendre  pas  plus 
l'un  que  l'autre;  pour  nous,  après  les  avoir  lus 
tous  deux  plus  d'une  fqis,  nous  a  vouons  notre  ignor 
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rance^  félon  norre  coutume:  &  puîfque  TEvangile 
ne  nous  a  rien  révélé  fur  cette  queftton ,  nous  de-, 
neurons  fans  remords  datis  nos  ténèbres* 

Leïbmti^  qui  parle  de  tout,  a  parlé  du  péché  ori« 
g^nel  auili  ;  &  comme  tout  homme  à  fyftéme  fait* 
cmrer  dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire 
il  imagina  que  la  défobéiilance  envers  Di£U,&  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  fuivie ,  étaient 
des  parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes  , 
des  ingrédiens  néceffaires  de  toute  la  félicité  pof« 
fible.  Colla  callafinor  don  Carlos  uodo  chefe  ha^e  epor 
fuhtn. 

Quoi!  être  chaŒè  d*un  lieu  de  délices,  où  Ton 
aurait  vécu  à  jamais ,  fi  on  c'avait  pas  mangé  une 
pomme!  Quoi  !  faire,  dans  la  misère,  des  en&ns^ 
miférables  &  criminels  »  qui  fouifiriront  tout ,  qui 
feront  tout  fouffrir  aux  autres  1  Quoi  !  éprouver 
toutes  les  maladies,  fentir  tous  les  chagrins*  mou- 
rir dans  la  douleur,  &  pour  rafraîchiflement  être 
brûlé  dans  Téternité  des  fièclds?  ce  partage  eft-il 
bien  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur?  Cela  n'eft  pas 
trop  hoa  pour  nous;  &  en  quoi  cela  peut-il  être  bon 
pour  Diiu?  , 

Leîbniti  f entait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre; 
auffi  fit-il  de  gros  livres  dans  lefquels  ils  ne  s'enten- 
dait pas* 

Nier  qu'il'  y  ait  eu  du  mal ,  cela  peut-être  dit  en 
riant  par  un  LucuUus  qui  fe  pot  te  bien ,  &  qui  &it 
un  bon  diner  avec  fes  amis  &  fa  maitreffe  dans 
1$  iallon  d'jipolion  ;  mais ,  qu'il  mette  la  tête  à  h 
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fenêtre ,  il  verra  des  malheureux  :  qu*il  ait  la  ûkyrQ\ 
il  le  fera  lui-même. 

Je  tfîdme  potntyà  citer  ;  c'eft  d'ordinaire  une  be- 
fogne  épineufe;  on -néglige  ce  qui  précède  &  C€i 
qui  fuit  Tendroit  qu'on  dte,&  on  s*expofeà  mille 
querelles.  Il  faut  pourtant  t{ue  je  cite  La&ance ,  père^ 
de  TEgUfe ,  qui ,  dans  fon  chapitre  XIII  de  la  colère  de- 
DiEV^fdk-'pKXQxdàniiEpîcure: 

•4  Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de  ce  inond« ,  &  ne  le 
4»  peut  ;  ou  il  le  peut ,  &  ne  le  veut  pas  \  ou  il  ne  le  peut  » 
M  ni  ne  le  veut;  ou  enfin  il  le  veut ,  Se  le  peut.  S'il  le. 
»  veut ,  &  ne  le  peut  pas  «  c'eft  impuiiTance ,  ce  qui  eft 
M  contraire  à  la  nature  de  Dieu  ;  s'il  le  peut ,  &  ne  le 
M  veut  pas,  c*eiï  méchanceté  ,8c  cela  eft  non  moins  con- 
91  traire  à  fa  nature;  s*il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  c'eil^ 
n  à-la-£ois  méchanceté  &  impuiftance  ;  s*il  le  veut,  &le 
»>  peut\  (  ce  qui  feu!  de  ces  parties  convient  à  DiEXs)! 
9»  d'où  vient  donc  le  ma!  fur  la  terre  ?  »» 

L*argument'  eft  preffant  :  auffi  Ladance  y  répond 
fort  mal,  en  difant  que  Dieu  veut  le  mal,  mais 
qu'il  nous  a  donné  la  fageffe  avec  laquelle  on  ac- 
quiert le  bien.  Il  faut  avouer  que  cette  réponfe 
cft  bien  faible  en  comparai  fon  de  Tobjeftion  ;  car 
elle  fuppofe  que  Dieu  ne  pouvait  donner  la  fagefTd 
qu'en  produifant  le  mal  ;  &  puis,  nous  avons  un# 
plaifante  (àgefle! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme  dont 
perfonne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce  qui  réduifil 
tant  d'anciens  philofophesfic  de  légiflareursàrecou- 
rhr  à  deux  principes ,  Tun  l>on  ,  l'autre  mauvais. 
Typhon  était  le  mauvais  principe  chez  les  Egyptiens, 
i#lnxB4a«  chez  les  Paies,  Les  Mamcbéâis  adoptèrent» 
^  Pv 
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comme  on  fait ,  cette  théologie  ;  mais  comme  ces 
gens-là  n^avaient  jamais  parlé  ni  au  ^  bon  nitaa 
mauvais  principe,  il  ne  faut  'pas  les  en  croire  fur 
leur  parole. 

Parmi  les abfurdités  dont  ce  .monde  regorge, & 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux  ,cen*eii: 
pas  une  abfurdité  légère  »  que  d'avoir  fuppofé  deux 
êtres  tout-puiiTans ,  fe  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  fien  dans  ce  monde ,  &  fefant  vn  traité 
comme  les  deux  médecins  de  Molière  ;  u  PafTez-mol 
9>  rémétiquey&je  vous  pafleraila  faignée.  n 

Bafîlîde^  après  les  Platoniciens ,  prétendit ,  dès  Ze 
premier  fiècle  de  l'Egîife ,  que  Dieu  îlvaît  donné 
notre  monde  à  faire  à  fes  derniers  Anges  ;  &  que 
ceux  ci  n'étant  pas  habiles^  ârentles  chofes telles 
que  nous  les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe 
en  pouilière  par  robjedHôn  terrible  ,  qu*il  n*eft  pas 
dans  la  nature  d*un  Dieu  tout-puiflant  &  tout«fage, 
de  faire-bâtir  un  monde  par  des  architeâes  qui  n  y 
entendent  rien.  - 

Simon,  qui  a  fenti  robjeôion,  la  prévient  en  di- 
fant  que  TÂnge  qui  préfidait  à  Tattelier  eft  damné 
pour  avoir  fi-mal  fait  fou  ouvrage  ;  mais  la  brûlure 
de  cet  Ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à  Tobje^lion.  La  boite  où  fe  trouvent 
tous  les  maux ,  &  au  fond  de  laquelle  rèfte  Tefpé^ 
tance  eft  à  la  vérité  une  allégorie  charmaiite  ;  mais 
cette  Pandore  ne  fut  faite  par  Fulcain  que  pour  fe 
venger  de  Promét/ue ,  qui  avait  fait  un  homme  avec 
de  la  boue. 
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Les  Indiens  n*ont  pas  mieux  rencontré.  Dieu 
Éyant  créé  Thomine»  il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  affurait  une  fanté  permanente  ;  rhomme  chargea 
fon  âne  de  la  drogue  :  fane  eut  foifjeïerpentlui 
enfeigna  une  fontaine;  &  pendant  que  l'âne  buvait» 
le  ferpent  prît  la  drogue  pour  lui. 
'  Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  &  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel ,  ils  s'avîfèrent 
de  manger  d'une  galette ,  au  lieu  de  l'ambroiRe  qui 
ëtajt  leur  mets  naturel»  L'ambroide  s'exhalait  par 
les  pores  ;  mais  après  avoir  mangé  de  la  galette,  il 
fallait  aller  à  la  felle.  L'homme  &  le  femme  prièrent 
un  Ange  de  leur  enfeigner  où  était  la  garde-tobe. 
«  Voyez-vous ,  leur  dît  l'Ange,  cette  petite  planète, 
grande  comme  rien,  qui  eft  à  quelques  60  millions  da 
lieues  d*ici  :  c'eft-là  le  privé  de  l'univers  ,  allez-y 
au  plus  vite.  »  Us  y.  allèrent ,  on  les  y  laiffa  ;  &  c'eft 
depuis  ce  tems  que  notre  monde  fut  ce  qu'il  eft. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens ,  pourquoi  * 
Di£U  permit  que.  l'homme  mangeât  la  galette,  & 
qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  fi  épou? 
vantabîes? 

Je  pafle  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  milord^o- 
lingbrokc ,  pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme , 
qui  avait  fans-doute  un  grand  génie  «donna  au  ce* 
lèbre  Pope  ion  plan  du  Tout  efl  bien  ^  qu'on  retrou 
ve  en  effet  mot  pour  mot  dans  les  (Euvres  poft- 
humes  de  milord  Boïingbroke ,  &  que  milord  Shafi 
tesbury  avait  auparavant  inféré  dans  fes  CaraéiériJH* 
ques.  Lifez  dans  Shafiesbury  le  chapitre  àes  moralips 
yous  y  verrez  ces  paroles  : 

Pvj       . 


$4'    BiEK^Tovt    Est    Bien; 

M  On  a  beaucoup  à  répondre  i  cet  plaintes  des  défauts 
fi  de  la  nature.  Comment  eft-elle  fortie  û  impuîflante  Sc 
i»  fi  défeâueufe  des  mains  d'un  Être  partit  ?  mab  ft  om 
m  qu'elle  foit  défeûueufe.......  fa  beauté  réfulte  des  contra* 

»  riétés ,  &  la  concorde  uniyerfelle  naît  d'un  combat  per* 

f»  pécuel Il  faut  que  chaque  êcre  Toit  immolé  àd*aatres; 

n  les  végétaux  aux  animaux ,  les  animaux  à  la  terre 

^  &  les  lois  du  pouvoir  central ,  &  de  la  gravitation  ,  qui 
M  donnent  aux  corps  céleftes  leur  poids  &  leur  mouve« 
»  ment  ,  ne  feront  point  dérangées  po«it  Taraour  d'un  chétif 
n  animal ,  qui ,  tout  protégé  qu'il  eft  par  ces  mêmes  lois , 
M  fera  bientôt  par  elles  réduit  en  pouffière.  »  i 

BoËngbroke  ,  Shaficsbury  ,  &  Pope  ,  leur  metteur 
en  œuvre  »  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queftion  que 
les  autres  :  leur  Tout  eft  bîen  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe«  finon  que  le  tout  eft  dirigé  par  des  lois  im- 
muables. Qui  ne  le  fait  pas  ^  Vous  ne  nous  appre* 
fiez  rien,  quand  vous  remarquez ,  après  tous  ]e$ 
petits  énfans,  que  les  mouches  font  nées  pour  être 
langées  par  des  araignées ,  les  araignées  par  des 
litrondelles ,  les  hirondelles  par  les  pie-grièches , 
les  pîe-grièches  par  les  aigles  ,  les  aigles  pour 
être  tués  par  les  hommes,  les  hommes  pour  fe 
tuer  les  uns  les  autres ,  &  pour  être  mangés  par 
les  vers ,  &  enfuite  par  les  diables  ,  au  moins  mille 
liir  un.  ^ 

.Voîû  un  ordre  net  &  confiant  parmi  les  ani- 
maux de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  Tordre  par-tout. 
Quanti  une  pierre  fe  forme  dans  ma  veÉe ,  c*efè 
une  mécanique  admirable  :  des  fucs  pierreux  pa(^ 
fent  petit-à-pettt  dans  mon  fang;îlsfe  filtrent  dans 
les  reins,  paflent  parles  uretères  «  fe   dépofené 
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ihfis  ma  veffie  »  s'y  aiTeoibleiit  par  une  excellente 
attraâion  newtonienne;  le  caillou  fe  forme ,  fe  ffoU 
ût  ;  je  fouffre  des  maux  mille  fois  pires  qufe  la 
mort ,  par  le  plus  bel  arrangement  du  monde:  un 
chirurgien  ayant  perfeâionné  Tart  inventé  par  Tu^ 
halcainj  vient  ii)*enfoncer  un  fer  aigu  &  tranchant 
dans  le  périnée,  faiiit  ma  pierre  avec  iss  pincet- 
tes y  elle  fe  brife  fous  fes  efforts  par  un  mécanifme 
néceflaire;  &  par  le  même  mécahifme  /e  meurs 
dans  des  tourmens  affreux:  tout  cela  efi  hien,  tout 
cela  eft  la  fuite  évidente  des  principes  phyfiques 
.inaltérables;  fen  tombe  d'accord,  &  je  le  iavais 
comme,  vous. 

St  nous  étions  infenfibles,  il  n*y  aurait  rien  i 
dire  à  cette  phyfique.  Mais  ce  n'eft  pas  cela  dont 
il  s*agît;^nous  vous  demandons  s*d  n'y  a  pjoint  de 
maux  fenfibles>  &  d'où  ils  viennent  ?  //  n'y  a  point 
de  mauXj  dt  Pope  dans  fa  quatrième  Epitrefurle 
Tot/T  EST  BIEN  ;  S  il  y  a  des  maux  particuliers ,  ils  com* 
foftnt  le  bien  généraL 

Voilà  un  fingulier  bien  général  >  compofè  de  la 
pierre ,  de  la  goutte ,  de  tous  les  crimes ,  de  toute» 
ks  fouffirances ,  de  la  mort  &  de  la  damriatiom 

La  chute  de  Thomme  eft  l'emplâtre  que  nous 
mettons  à  toutes  ces  maladies  particulières  dû 
corpis  &  de  l'ame»  que  vous  3^ppelez' famé  généra^ 
U  ;  mais  Shafiesbury  &  Boângbroke  ont  oié  attaquer 
le  péché  originel;  Pbpe  n'en  parle  point:  il  eft  clair 
que  l^ur  fyftéme  fape  la  {religion  chrétienne  par 
fts  fondemeds ,  &  n^expUque  rien  du  tout 

CepeikbUtt  ce  ^ftéme  ,^  èU  approuvé;  depuis 
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peu  par  plufieurs  théologiens ,  qui  admettent  vo^ 
lonriers  les  contraires  ;  à  la  bonne  heure ,  it  ne 
fitut  envier  à  perfonne  la  confolatîon  ^e  raifonner 
comme  il  peut  fur  le  déluge  de  maux  qui  nous 
inondent.  Il  eft  jufte  d'accorder  aux  malades  défef* 
pérés ,  de  manger  de  ce  qu'ils  veulent.  On  a  été 
jufqu'À  prétendre  que  ce  fyftéme  eft  confolant. 
Dieu  (dit  Popt  )  volt  dtun  même  ail  périr  le  ké" 
ros  &  U  moineau  ,  un  ntôme  ou  mille  planètes  préci* 
pUées  dans  la  ruine  ,  une  houle  defavon  ou  un  moruft 
fi  former. 

Voilà,  je  vous  Ta  voue,  une  plaiiantc  confola- 
tion.  Ne  trouvez*vous  pas  un  grand  léaitif  dans 
rofdonnance  de  milord  Shaftesbury ,  q\xi  dit  que  Dieu 
n*ira  pas  déranger  les  lois  éternelles  pour  un  ani- 
mal auifi  chétif  que  Tbomme  ?  Il  faut  aVouer  du 
moins  que  ce  chétif  animal  a  droit  de  crier  hum- 
blement ,  &  de  chercher  à  comprendre  en  criant , 
pourquoi  ces  lois  éternelles  ne  font  pas  faites  pour 
le  bien-être  de  chaque  individu  ?  -> 

Ce  fyftême  dviTout  efl  bien,  no  repréfente TAu- 
teur  de  toute  la  nature,  que  comme  un  roi  puif* 
iaat  &  malfefant ,  qui  ne  s'embarraiSTe  pas  qu'il  en 
jceûte  la  vie  à  quatre  ou  cinq  cents  mille  hom- 
mes, &  que  Us  autres  .traînent  leurs  jours  dans 
la  difette  &  dans  les  larmes,  pourvu  qu'il  vienne  à 
bout  de  fes  defTeins. 

Loin  donc  que.  l'opinion  du  meilleur  des  monr 
des  poilibles  confole,  elleeft  défefpérante  pourlçs 
philofophes  qui  i'embrai&nt.  La  queftton  du  biçn 
.<$£:  da  mal ,  demeure  un  .cbaos^indébr&uijyiable  poiu; 


B  I  1  N  i  T  O  V  T     EST     B   I  E  K.      y^i 

CjCux  qui  cherchent  de  bonne-foi.;  c'eft  un  jeu  d'ef- 
pritrpour  ceux  qui  difputent  ;  ils  font  des  forçats 
iqui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  noii- 
penfant ,  il  refiemble  aiTez  à  des  poiflbns  qu*on  a 
trapfportés  d'une  rivière  dans  un  réfervoir;  ils  no- 
ie doutent  pas  qu'ils  font  là  pour  être  mangés  le 
carême  :  auffi  ne  favonsnous  rien  du  tout  par  nous- 
mêmes  des  caufes  de  notre  deftinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres 
de  métaphyfique  les  deux  lettres  des  juges  romains 
quand  ils  n'entendaient  pas  une  caule,  N.  L.  non 
lîquet ,  «  cela  n'eft  pas  clair.  »  Impofons  fur-tout  fi- 
lence  aux  fcélérats ,  qui ,  étant  accablés  comme 
nous  dct  poids  des  calamités  humaines ,  y  ajou* 
.  tent  la  fureur  de  la  calomnie.  Confondons  leurs, 
exécràbus  impoftures  »  en  recourant  à  la  foi  &  à 
la  Providence,  {a) 

Des  raîfonneurs  ont  prétendu  qu*il  n'eft  pas 
dans  la  nature  de  TÊtre  des  êtres  que  les  cho- 
fes  foient  autrement  qu'elles  font.  C'eft  un  rudd 
fyftéme  ;  je  n'en  fais  pas  afiez  pour  ofer  feulement 
'examiner. 

(tf)  Voyez  le  pc^jae  furie  défaftn  de.  Lishonnt,  volume  de' 
u  Mon  malheiiir  «  dites-vous ,  el^  le  bien  d'un  autre  être,  6cc.  ^ 

B  I  EN  S    D'  E  G  L  IS  E. 

S  E  C  T  I  O  N      r*. 

JL'EvANGiLï  défend  à  ceux  qui  veulent  atteindre 
à  la  perfeâion»  d'amaffer  4es  tréfors,  &  de  coth 
ferver  leurs  biens  temporels. 
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(a)  NoUh  thcfaurifare  vohis  tke/auros  in  terra,'^  (()  Si  rîm 
fêrfeHtti  efft ,  Vûd*  ,  vtndt  qum  kahti  ,  6*  da  pauperihas^  — — 
(c)  Et  omnis  qui  uliqatrtt  domum  ,  vel  fratrts  ,  aut  /orores  » 
Mt  jUioi  foutagros  ^  propter  nomen  auum  ^  centuplum  Mcîpift  ^ 
&  vitûm  surnom  pojjidchiu  \ 

Les  Apôtres  &  leur?  premiers  fucceffcurs  ne  re- 
cevaient aucun  immeuble,  ils  n*en  acceptaient  que 
le  prix  ;  &  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  nécef- 
feire  pour  leur  fubfiftance,  4ls  diftiibuatent  leref- 
te  aux  pauvres.  Saphlre  &  Ananît  ne  donnèrent 
*  pas  leurs  biens  à  St  Pierre,  mais  ils  le  vendirent  & 
luA  en  apportèrent  le  prix  :  Vende  qua  habes ,  &  da 
pattperikus. 

UEgtife  pofledait  déjà  des  biens-fonds  confidéra* 
bles  fur  la  fin  du  troifième  fiècle  »  pulCque-  Dîoclé* 
àen  &  Maxîrmen  en  prononcèrent  la  confifcation  en 
502. 

Dès  que  'Conflanàn  fut  fur  le  trône  des  Céfars  , 
il  permit  de  doter  les  Eglifes  comme  Tétaient  les 
Temples  de  l'ancienne  religion  ;  &  dès-lors  TEgli- 
fe  acquit  de  riches  terres.  $t  Jérôme  s'en  plaignit 
dans  une  de  fes  lettres  à  Euflochie.  u  Quand  vous 
»  les  voyez ,  dit-il ,  aborder  d'un  air  doux  &  fanc- 
»  tifié  les  riches  veuves  qu'ils  rencontrent,  vous 
»  croiriez  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur 
jt  donner  des  bénédiftions;  mais  c'eft  au  con- 
»  traire  pour  recevoir  le  prix  de  leur  hypo- 
»  crifie.  » 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander,  Fa^ 

ia)  Mûttk.  chap.  VI ,  ▼•  If»  W  lWd«  v*  2f» 

;  (h)  Ibid.v.a;,. 
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itnûmen  I  crut  devoir  défendre  aux  élccléfiaftiques 
de  rien  recevoir  des  veuves  &  des  femmes  par 
teftament ,  nî  autrement.  Cette  loi  que  Ton  trouve 
au  Code  Théodofien ,  fut  révoquée  par  Marden  & 
par  Jufinien» 

Jufiirâen^  pour  favorifer  les  eccléfiaftiques,  dé- 
fendit aux  juges  par  fa  novelle  XVHI ,  chap.  II  > 
d*annuUer  les  teftamens  faits  en  faveur  de  TEglife» 
quand-même  ils  ne  feraient  p^s  revêtus  des  forma^ 
lités  prefcrttM  par  les  lois. 

Anaftafe  avait  ftatué ,  en  491  ,  que  les  biens  d'£« 
glife  fe  prefcriraient  par  quarante  ans.  Juftimen  in* 
iéra  cette  loi  dans  fon  Code;  {d)  mais  ce  prince 
qui  ciiangea  continuellement  la  jurifprudence ,  éten^ 
dit  cette  prefcription  à  cent  ans*  Alors  quelques 
ecdéfiaftiquesy  indignes  de  leur  profeffion,  fuppo» 
fèrent  de  ikux  titres;  («)  ils  tirèrent  de  la  pouf- 
fière  de  vieux  reftamens,  nuls  félon  leê  antiennes 
lois,  mais  valables  fuivant  les  nouvelles.  Les  ci- 
-toyens  étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  par 
la  fraude.  Les  pofTeflions  qui  jufque^là  avaient  été 
regardées  comme  facrées ,  furent  envahies  par  l'E- 
glife.  Enfin ,  Tabus  fut  fi  criant ,  que  Jufénien  luit- 
même  fut  obligé  de  rétablir  les  difpofitions  de  la 
loi  éTAnaftafc^  par  fa  oovelle  CX^i/chap.  Vt 

Les  tribunaux  français  ont  loag*tems  adopté  le 
chap.  XI  de  la  novelle  XVIII,  quand  les  legs  faits 
i  ri^life  n'avaient  .pour  objet  que  des  fommes 
d'argent,  ou  des  e&ts  mobiliers  ;  mais  àspm  iW- 

{d)  Cod.  tit.  iU  fund,  pmrim. 
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doonance  de  173  j  les  legs  pieux  n'oat  plus  ce  pri- 
vilège en  France. 

Pour  les  immeubles  «  prefque  tous  les  Rois  de 
France  depuis  Philippe  U  hardi  ^  ont  défendu  aur" 
Eglifes  d*ên. acquérir  fans  leur  permiilion*  Mais  la 
plus  efficace  de  toutes  les  lois ,  c'eft  l'édit  de  1749  , 
rédigé  par  le  chancelier  ^A^u^Jfeau.  Depuis  cet 
éditj  rEgUfe  ne  peut  .recevoir  aucun  immeuble, 
foit  par  donation ,  par  tefiament ,  ou  par  échan- 
ge, fans  lettres-patentes  du  Roi  enregiArées  au  par* 
lement. 

Section    II. 

J^ES  biens  d^Eglife ,  pendant  les  cinq  premiers  fié» 
clés  de  notre  ère,  furent  régis  par  des  diacres  qui 
en  fefaient  ladiftribution  aux  clercs  &  aux  pauvres. 
Cette  communauté  n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cin- 
quième iiècle  ;  on  partagea  les  biens  de  TEgiife  en 
quatre  parts:  on  en  donna  une  aux  évêques,  une 
autre  aux  clercs,  une  autre  à  ia  fabrique,  &la  qua- 
trième fut  afCgnée  aux  pauvres. 

Bientôt-après  ce  partage ,  les  évéques  fe  chargè- 
rent (euls  des  quatre  portions  ;  &  c'efl  pourquoi  le 
clergé  inférieur  eft  en  général  trèc-pauvre.  ' 
.  Le  parlement  deTouloufe  rendit  un  arrêt,  le  iJ 
Avril  165 1  f  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évéques  du  refTort  pourvoiraient  à  la  nourriture 
des  pauvres,  paiTé  lequel  tejns  ,  faifie  ferait  faite 
du  fixième  de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prea- 
oent  dans  les  paroifTes  dudit  refTort ,  &c. 

En  France  TEglife  n'alièiçe  pas  valablement  /es, 
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biens  fans  de  grandes  formalités  »  &  fi  elle  né  trou- 
ve pas  de  l'avantage  dans  l'aliénation.  On  Juge  que 
Pon  peut  prefcrire  fans  titre,  par  une  pofleflion  de 
quarante  ans,  les  biens  d'Eglife;  mais  s*il  paraît  un 
titre,  &  qu'il  foit  défeftueux,  c'eft-à-dire,  que  tou" 
tes  les  formalités  n'y  aient  pas  été  obfervées ,  Tac' 
quéreur ,  ni  fes  héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcri- 
re. Et  de-là  cette  maxime  :  MeUus  eft  non  habere  «-  ^ 
tulum ,  quàm  habere  vlttofum.  On  fonde   cette  jurif* 
prudence  fur  ce  que  l'on  préfume  que  l'acquéreur 
dont  le  tirre  tfjçft  pas  en  forme,  eft  de  mauvaife-foi» 
&  que,  fuivant  les  canons,  un  pofTefleur  de  piau- 
vaife-foi  ne  peut  jamais  prefcrire.  Mais  celui  qui  n'a 
point  dé  titres,  ne  devrait?il  pas  plutôt  être  préfu- 
mé ufurpateur  ?  Peut-on   prétendre  que  lé  défaut 
d'une  formalité  que  Ton  a  ignorée ,  foit  une  pré^ 
fomption   dp  mauvaife-foi  ?  Doit-on  dépouiller  le 
poffeflcur  fiir  cette  préfomptîon?  Doit-on  juger  que 
le  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  dans  l'hoirie  de 
fon  père,  le  poflède  avec  mauvaiie-foi ,  parce  qu« 
celui  de  fes  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine»  n'a  pas 
rempli  une  formalité  ? 

Les  biens  de  l'Eglife  néceflaires  au  maintien  d'uii 
ordre  refpedable ,  ne  font  point  d'une  autre  nature 
que  ceux  de  ia  noblefle  &  du  tîefs-état;  les  uns& 
les  autres  devraient  être  affujettis  aux  mêmes  rè- 
glef.  On  fe  rapproche  aujourd'hui ,  autant  qu'oii  le 
peut,  de  cette jurifprudence  équitable. 

Il  femble  que  les  prêtres  &  les  moines  qui  afpi- 
f9nt  à  la  perfeâion  évangélique ,  ne  devraient  ja* 
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nais  avoir  de  procès;  (f)  6p  ei  qui  vub  tectm  jts- 

du'io  comettdire,  &  mnîcant  tuam  tolUre  ^  dîmttf  ci  S^ 

StBafiU  entend' fans-doute  parler  de  ce  paffage  , 
lorfqu'tl  dit  {g)  qu'il  y  a  dans  l'Evangile'  une  loi 
eipieffe ,  qui  défend  aux  Chrétiens  d'avoir  jamais 
aucun  procès.  Sahlen  a  entendu  de  même  ce  pafTage. 

(A)  Juhit  Chrifius  ne  iUigtmus ,  nu  folùm  juhtt ,  fed  in  tan"  . 
tian  hoc  jubtt ,  ut  ipfa  no*  dt  ^uibut  itt  tfi  ,  rtlin^utn  juhtM 
dummodh  litihus  txuMiur» 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  auffi  réitéré 
ces  défenfes.  Eplfcopus  nec  provocatus  de  rébus  tran^ 
ptoriîs  Gtîget. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  jufie  qu'un  Eve* 
que  abandonne  ies  droits;  il  eft  homme» il  doit 
jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ;  ii 
ne  faut  pas  qu'on  le  vole  parce  qu'il  eft  prêtre. 

(  Ces  deux  SeBions  font  de  JU»  CnkJSTls  ,  ciiÀhre  Avocat £» 
farUment  dcBefanfon^  qui  ^*fl  fait  une  réputation  immortilùe 
dans  foiCpays ,  en  plaidant  pour  abolir  la  fervitude,') 

Section    II  L 

D£  la  pluralité  des  Bénéfices^  des  Ahhayes  en  comuten» 
de ,  &  des  Moines  qui  ont  des  efclaves, 

Xl  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices»  arche- 
vêchés, évéchés,  abbayes,  de  trente,  ^quarante, 
'  cinquante,  foixante  mille  florins  d'Empire,  comme 
de  la  pluralité  des  femmes;  c'eft  un*  droit  qui  n'ap-^ 
partient  qu'aux  hommes  puiflans» 

(/)  Math.  chap.  V  ,  v.  40.    (A)  De  guhern.  Dei^  1.  XIl,  cb.  ^j^j 
\s)  Hgmelt  de  Ugend,  gnee.  ^dir.  de  Paris  1^45* 
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Ud  prince  d^l'Einj^re,  cadet  de  fa  maifon,  fe- 
rait bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un  fctil  évéché; 
il  lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  conftater  fa  ca<- 
tholicité.  Mais  un  pauVre  curé  qui  q'à  pas  de  quot 
vivre,  ne  peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices; 
an  moins  rien  n*eft  plus  rare.   ^  ^       • 

Le  Pape  qui  difait  qrfil  était  'dans  la  règle,  qu'il 
n'avait  qu'un  feul  bénéfice,  &  qu'il  s'en  contentait; 
avait  très-grande  raifon. 

,  On  a  prétendu  qu'un  nommé  £hrvïny  évêque  "de 
Poitiers,  fut  le  premier  qui  eut  à -la -fois  une  ab- 
baye &  un  évéché.  L'empereur  Charles  le  Chauve  lui  • 
fit  ces  deux  préfens.  L'abbaye  était  celle  de  Saintr 
Germain-dÉîs-Prés-Iès»Paris.  C'était  un  gros  mor-i 
ceau ,  mais  pas  fi  gros  qu'aujourd'hui* 

Avant  cet  Ehroïn  nous  voyons  vforce  gens  d'Eglî-l 
fe  poiTéder  plufieurs  abbayes, 

Alculn^  diacre,  favori  de  CharUmagnt ^  poffédait 
àJa-fois  celles  de  Saint-Martin-de-Tours ,  de  Fer- 
rières,  de  Cormery,  &  quelques  autres.  On  ne 
faurait  trop  en  avoir;  car  fi  on  eft  un  faint,  on 
édifie  plus  d'ames;  &  fi  on  a  le  malheur  d'être 
un  honnête- homme  du  monde ,  on  vit  plus  agréa- 
blement. 

II.  fe  pourrait  bien  que  dès  ce  tems-là  ces  abbés 
fuffent  commendataires  ;  car  ils^  ne  pouvaient  réci- 
ter l'office  dans  fept  ou  huit  endroits  à -la -fois. 
Charles  Martel^  &  P^pîn  fon  fils,  qui  avaient  pri^ 
pour  eux  tant  d'abbayes ,  n'étaient  pas  des  abbés 
réguliers. 
Quelle  eft  la  différence  enure  un  abbécommeô- 
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On  n'entend  plu»  en  chaire  un  cordelier  Menêt 
criant: 

««  Deux  croflci ,  deux  mitres  «  •»  &  adhuc  non  funt  tom» 
ttnti»  n  Entre,  vous  ,  Mefdames ,  ^uifaices  à  monsieur  !*£- 
n  vèque  le  pUiûr  que  iavcz,  &  put»  dites  :  Oh,  oh! il 
M  fera  du  bien  à  mon  fils  ,  ce  fera  un  des  mieux  pour- 
M  VUS  en  l'Eglife,  »  Jfii  protonoiârii  qui  kahent  ilUs  iiffUi^ 
JM  ad  tria  ,  immb  in  quindecîm  bénéficia  *,  &  funt  fimoniaci 
&/acrilegi ,  &  non  ctjfant  arripere  bénéficia  incompatibilia  \ 
idem  efl  eis*  Si  vacet.  epifcopatus  ,  pro  eo  habendo  dabitur 
vnus  grojfus  fafciculiu  aiiorum  bfineficiorum»  Primo  accumula^ 
huntur  atchidiaconatus  ,  abbatite  ,  duo  prioratus ,  quatuor  aut  ^ 
quinque  prdbendte  t  &  dabuntur  hae  omnia  pro  compenfatione» 

4<  Si  ces  protonotaires ,  qui  ont  des  difpenfes  pour 
n  trois  o'b  mêmes  quinze  bénéfices ,  font  iîmoniaques  & 
H  fffcrilèges ,  &  A  on  ne  cefTe  d'accrocher  des  bénéfices 
H  incompatibles,. c*e(l  même  chofe  pour  eux»  Il  vaque  un 
n  bénéfice  *,  pour  Tavoir  ,  on  vous  donnera  une  poignée 
M  d*autres  bénéfices  »  un  archidiaeonat ,  des  abbayes,  deus 
M  prieurés,  quatre  ou  cinq  prél^endes,,  &  tout  cela  pour 
M  faire  la  compenfation*  >» 

Le  même   préiîicateur,  dans  un  autre  endroit;  , 
s^exprime  ainfi: 

4«  Dans  quatre  plaideurs  qu*oo  rencontre  au  palaU,  U 
M  y  a  toujours  un  moine  *,\&  fi  oh  leur  demande  ce  qu'ils 
I»  font  là ,  un  cUrîcu^  répondra  î  Notre  chapitre  eft  bandé 
»  contre  le  doyen  ,  contre  TEvêque ,  &  contre  \ts  amres 
M  officiers,  &  je  vais  après  les  queues  de  ces  meffieurs 
>»  pour  cette  aftaire...  Et  toi ,  taaître  moine  ,  que  fais-tu 
»»  ici  ?—  Je  plaide  une  abba;^ede  huit  cents  livres  de  rente 
„  pour  mon  maître...  Et  toi,  moine  blanc  ?<-  Je  plaide ua 
M  petit  prieuré  pour  moi...  Etvous ,  mendians,  qui  n'a- 
,»  ve*  terre  ,  ai  ûllon,  que  battez- vous  ici  le  pavé.'-  Le 

»  Roi 
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•  Rei  nous  a  pùroyé  du  dl ,  du  bois  &  autres  chofes  : 
«•  màîs    (es  officiers  nous,  les  dénient.  Ou  bien ,  un  tel 

•  curé  par  fon  avarice  &  envie  nous  veut  empêcher  la 
M  fépulture ,  &  ^la  dernière  volonté  d*un  qui  eft  mort  ces 
M  jours  paiTés,  tellement  qu'il  aouseil  force  d*en  venir  à  la 
M  cour.  »» 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  rétentif- 
£ent  tous  les  tribunaux  de  TEglife  catholique*romai- 
te  ,  tï^eû  point  déraciné. 

Il  en  eft  un  plus  funefte  encore,  c'eft  celui  d'a- 
voir permis  aux  Bénédiâins ,  aux  Bernardins ,  aux 
Chartreux  mêmes ,  d'avoir  des  main-mortables ,  des 
éfclaves.  On  dtftingue   fous  leur  domination  dans 
plufieurs  provinces  de  France  &  en  Allemagne , 
Efclavage  de  la  perfcnne, 
Efeldvagc  des  biens , 
Eftlavage  de  la  perfonne  &  des  biens* 

Uefclavage  de  la  perfonne  confifte  dans  l'incapa* 
cité  de  dîfpofer  defes  biens  en  faveur  de  fesenfàns, 
s^ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  malfon  &  à  la  même  table.  Alors  tout  appar- 
tient aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont 
Jura ,  mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris , 
devient  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  origi- 
nairement avaient  embraffé  la  pauvreté  évangélique 
au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l'aumône  à  la  porte 
de  la  maifotf  que  fon  père  a  bâtie ,  &  les  moines  « 
bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône  ,  s'arrogent 
jufqu'au  droit  de  ne  point  payer  les  créanciers  du 
père  ,  &  de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hy* 
jfothéqqées  fur  la  maifon  dont  ils  s'emparent.  La 
Dla.  Phiiof.  Tome  IL  Q 
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d^un  homme  qui  aura  pris  le  non  de  DiCO  en  vaîn  i 
qui  dans  Temporrement  de  la  colère  aura  ce  qu'on 
appelle yW/f  nom  de  Dieu  ,  Ceft  un  blafphémateur  ; 
mais  on  ne  dira  pas  ,  Ceft  un  facrilège.  L'homme 
facrilège  eft  celui  qui  fe  parjure  fur  FEvang^e ,  qui 
étend  fa  rapacité  fur  les  chofes  facrées  >  qui  détruit 
les  autels  ,  qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des 
prêtres* 

Les  grands  facrilèges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations ,  &  fur -tout  les  facri- 
lèges avec  effufion  de  fang. 

Uauteur  des  InJUmts  au  droit  criminel  compte ,  parmi 
les  crimes  de  lèse-majefté  divine  au  fécond  chef, 
finobfervation  des  fêtes  &  des  dimanches.  Il  devait 
ajouter,  l'inobfervation  accôpagnée  d'un  mépris  mar- 
que ;.car  la  fimple  négligence  eft  un  péché,  mais  iton 
pas  un  facrilège  ,  comme  il  le  dit.  Il  eft  abfurde  de 
mettre  dans  le  même  rang,  comme  fait  cet  auteur, 
la  fimonie  ,  Tenlèvement  d'une  religieufe ,  &  l'ou- 
bli d*aller  à  vêpres  un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurifconfultes, 
^i  n'ayant  pas  été  appelés  à  faire  des  lois ,  fe  mêlent 
d'interpréter  celles  de  TEtat. 

Les  blafphêmes  prononcés  dans  l'ivrefle ,  dans  la 
colère^  dans  l'excès  de  la  débauche  ,  dans  la  chaleur 
d'une  converfatiônindifcrètè  ,ontété  foumis  par  lek 
Léginaceurs  à  des  peines  beaucoup  plus  légères.  Par 
çxemple  ,  l'avocat  que  npus  avons  déjà  cité ,  dit 
que  les  lois  de  France  condamnent  les  fimples  biaf- 
phèmâteurs  à  une  amende  pour-la  première  fois  ,  dou- 
ble pour  la  féconde ,  triple  pour  la  troisième ,  qua^ 


druple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  efi  mU  au 
carcan  pour  la  ciciquième  récidive  ;  au  carcan  en^* 
core  pour  la  fixième ,  &  la  lèvre  fupérieure  efi  cou- 
pée avec  un  fer  chaud  ;  &  pour  la  feptième  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c*eft 
l'ordonnance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires  ;  c'efl 
ffn  grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  Mais  aufli 
ce  défaut  ouvre  une  porte  à  la  clémence  ,  à  la  com- 
paffion  ;  &  cette  compafCon  eft  d*una  juftice  étroite  : 
car  il  ferait  horrible  de  punir  un  emportement  de 
jeuneffe ,  comme  on  punit  des  empoifonneurs  &  des 
parricides.  Une  fentence  de  mort  pour  un  délit  qui 
ne  mérite  qu'une  correâion ,  rî*e&  qu*un  aiTaffinat 
commis  avec  le  glaive  de  la  jullice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
fut  blafphême  dans  un  pays  ,  fut  fouvent  piété  dans 
un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  deCanope; 
aura  pu  être  fcandalifé  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oignon*»  un  chat,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler  in- 
décenaiment  à^hhèth  ,  à^Osh'iretb  »  &  è^Horcth  ;  il  aura 
peut-être  détourné  la  tête  »  &  ne  fe  fera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  palTer  en  procef&on  les  parties 
génitales  du  genre -humain  plus  grandes  que  nature. 
Il  en  aura  dit  fon  fentimeat  à  fouper  ;  il  aur^  même 
chanté  une  chanfon  dans  laquelle  les  matelots  ty- 
riens  fe  Bloquaient  des  abfurdités  égyptiaquès.  Une 
fer  vante  de  cabaret  l'aura  entendu;  fa  confcience  ne 
lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte 
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rimage  de  la  vérité  fur  la  poitrine  ;  &  on  fait  com- 
ment rimage  de  la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des 
sboen  ou  shotim  condamne  le  blafphémateur  tyrlen 
à  une  mort  afireufe ,  &  confifque  ion  vaiffeau.  Ce 
marchand  étMt  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  bordé  de  Romains  eft 
un  ramas  de  flibuftiers  latins  qui  volent  à  droite  & 
i  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent,  bœufs,  moutons, 
volailles  «  filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la  nymphe 
Egaie  dans  une  caverne ,  &  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiur,  Les  fénateurs 
le  traitent  d*abord  de  blafphémateur  «  &  le  menacent 
fie  le  jeter  de  la  roche  Tarpèienne  la  tête  en  bas« 
Numa  fe  fait  un  parti  puiflant.  Il  gagne  des  féna- 
teurs ,  qui  vont  avec  lui  dans  la  grote  d^Egérîe.  Elle 
leur  parle  ;  elle  les  convertit.  Ils  convertiffent  le  fé« 
nat  &  le  peuple.  Bientôt  ce  n'eft  plus  Pluma  qui  eft 
un  blafphémateur  ;  ce  nom  n'eft  plus  donné  qu'à  ceux 
^ui  doutent  de  Texiftence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trîfte  parmi  nous ,  que  ce  qui  eftblafphêmc 
à  Rome ,  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  dans  Tenceinte 
âes  chanoines  de  San  -  Gcnnar o  ;  foit  piété  dans 
Londres ,  dans  Amfterdam  ,  dans  Stockholm ,  dans 
Berlin  ,  dans  Copenhague ,  dans  Berne ,  dans  Bafie, 
ésns  Hambourg,  il  eft  encore  plus  trifte  que  dans  le 
même  pays ,  dans  la  même  ville  ,  dans  la  même  rue  » 
IMI  fe  traite  réciproquement  de  blaTphémateurs* 

Que  dis* je  ?  des  dix  mille  Juifs  qui  font  à  Rome ,  il 
rfy  en  a  pas  unfeul  qui  ne  regarde  le  Pape  comme 
le  clief  de  ceux  qui  blafphêment  ;  &  réciproquement 
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tes  cônt  mille  Chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place 
de  deux  millifons  de  Joviens  {a)  qui  la  rempliffaient 
du  tems  de  Trajan ,  croient  fermement  que  les  Juifs 
à'affemblent  leà  famedis*dans  leurs  fynagogues  pour 
blafphémer. 

Un  cordelîer  accorde  fans  difficulté  le  titre  de 
blâfptréÀiateiW  au  dominicain  >  qui  dit  que  la  fainte 
Viergfe  eft  née  dans  le  péché  originel ,  quoique  les 
Donîinicains  aient  une  bulle  du  Pape ,  qui  leur  per- 
met d'enfeigner  dans  leurs  couvens  la  conception 
maculée,  &' qu'outre  cette  buîle  ils  aient  pour  .eux 
la  déclaration  exprefîe  de  St  Thomas  d*Aquin, 

La  première  origine  de  la  fciffion  faite  dans  les" 
trois  quarts  de  la  Suiffe,  &  dans  une  partie  de  la 
baffiêrAllemTïgne,  fut  une  querelle  dans  TÉglife  ca- 
thédrale de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j'igtiore 
le  nom ,  &  un  dominicain  nommé  Vî^and, 

Tous  'deux  étaient  ivres ,  félon  Tufage  de  ce  tems- 
là.  L*ivrogne<;ordeliôr qui  prêchait, remercia  DiEV 
dans  fon  fermon  de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin  ,  juran  t 
qu'il  fallait  exterminer  les  Jacobins  blafphém^teurs , 
^ui  croyaient  la  fainte  Vierge  née  en  péché  mortel, 
4l  délivrée  du  péché  par  les  feuls  mérites  de  fon 
fils*  L'ivrogne  jacobin  lu?  dît  tout-haut  :  Vous  en  avez 
menti^  blafphémateur  vous-même  !  Le  cordelier  def- 
cend  de  chaire  j  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main ,  en 
donne  cent  coups  à  fon  adverfaire,  &  le  laifléprefque 
mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage ,  que  les  Dooiî* 
oicains  firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  & 
{a)  Joviens  ,  ado  ratcurs  de  Jufiuù^ 

Qiv 
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en  Suîfle.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces 
.  miracles.  Enfin  iîs  trouvèrent  le  moyen  Ae  faîre^m- 
primer  dans  Berne  les  ftigmates  de  Notre-Seîgneur 
Jesus-Christ  à  un  de  leurs  frères  laàs  nommé  Jct^er: 
ce  fut  la  fainte  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette 
opération  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du  foûprieur  ; 
qui  avait  pris  un  habit  de  femme  ,  &  entouré  fa  tête 
d*une  auréole.  Le  malheureux  petit  frèl'e-lai  ,expofé 
tout  en  fang  fur  Tautel  des  Dominicains  de  Berne  à 
la  vénération  du  peuple,  cria  enfin  au  meurtre  >  au 
facril^ge  /  les  moines ,  pour  Tappaifêr  ;  le  commu- 
nièrent au  plus  vite  avec  une  hofiie  faupoudrée  de 
iublimé  corrofîf  ;  Texcès  de  Tacrimonie  lui  fit-rejeter 
rhoôie.  (b) 

Les  moines  alors  l'accusèrent  deVant  Tévêque  de 
Laufane  d'un  facrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés 
accusèrent  eux-mêmes  les  moines  ;  quatre  d'entre 
eux  furent  brûlés  à  Berne,  le  13  Mal  1509,  à  la  porte 
de  Marfilly . 

C'eft  ainfi  que  finii:  cette  abominablehiâoire,  qui 
détermifta  enfin  les  Bernois  à  çhoifir  une  religion 
mauvalfe  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques ,  mais 
dans  laquelle  ils  ièraiem  délivrés  desCerdeliers  & 
4es  Jacobins. 

La  foule  de  femblables_  facrilèges  eft  incroyable, 
Ceft  à  quoi  Fefprit  de  parti  conduit, 

(h)  Voyez  les  Voyages  de  Burnet ,  évêmie  de  Salisbury  ;  \*Hif  • 
toîn  dts  Dominicains  de  Berne  par  Abraham  Ruchat ,  profef- 
feur  à  La  «fane  ;  le  Procès-verbal  de  la  commémoration  des  Do^ 


minicains  ;  &  Y  original  du  Procès,  confervé  dans  la  bibliothè- 
que de  Berne.  Le  même  fait  eft  rapporté  dans  VEJfai  fur  les 
maurs  &  Pefprit  des  Nations.  Puifle-t-il  être-par-'tout  !  Perlonne 
ne  le  connaiÂait  en  France  il  y. a  vingt  ans. 
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LesJéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que 
les  Janfénifles  étaient  des  blafphémateurs^»  &  Tont 
prouvé  par  mille  lettres-de-cachet.  Les  Jajiféniftcs 
ont  répondu  par  plus  de  quatre  "mille  volumes  ,que 
c'étaient  les  Jéfuites  qui  blafphémaient.  L'écrivain  des 
galettes  tccléjMplques  prétend  que  tous  les  honnêtes- 
gens  blafphément  contre  lui ,  &ilblafphême  du  haut 
de  fon  grenier  contre  tous  les  honnêtes-gens  du 
royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blafphême  contre 
lui ,  &  fe  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vaudrait  mieu9C 
être  poli  &  honnête. 

Une  chofe  auffi  remarquable  que  confolante ,  c'eft 
que  jamais  ,  en  aucun  pays  de  la  terre  ,  chez  les 
idolâtres  les  plus  fous ,  aucun  homme  n'a  été  regardé 
comme  un  blafphémateur  pour  avoir  reconnu  un 
Dieu  fuprême,  éternel, &  tout-puiffant.  Ce  n'efl 
pas  fans-doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  ,'qu*^pn 
fit -boire  la  ciguë  kSocrate^  puifquele  dogme  d  un 
Dieu  fuprême  était  annoncé  dans  tous  les  myflères 
de  Ja  Grèce.  Ce  fut  une  fadion  qui  perdit  Socrate^ 
On  l'accufaauhazardde  ne  pas  connaître  les  Dieux 
fecondaires  ;  ce  fut  fur  cet  article  qu'on  le  traita  de 
blafphémateur. 

On  accufa  de  blafphême  les  premiers  Chrétiens  par 
la  même  raifon;  mais  les  partifans  de  Tancienne  re- 
ligion de  l'empire  >  les  Jovierts  qui  reprochaient  le 
blafphême  aux  premiers  Chrétiens,  furent  enfin  con- 
damnés eux  •  mêmes  comme  blafphémateurs  fous 
Théodofc  IL  ' . 

Drydcn  a  dit: 
•   -       ThU  Jid«  to  day  and  tftc  otthr  to  motrow  hams  i 

Qv 
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And  thiy  are  ait  god^t  ihlml^hty  in  thùr  uriCsm 
Tel  eft  chaqne  parti  dans  fa  rage  obfliné^ 
Aujourd'hui  coadamnaat ,  &  demaia  condamné* 

BLED     ouBLÉ. 
Section  V\ 

Origine  du  mot  &  de  la  choft. 

XL  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  clouter  quç/;tf//i 
vienne  de  pams.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du 
blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  tems  de  Céfar  ; 
où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  hlé  ?  On  prétend  que 
C'^  de  hlàium^  mot  employé  dans  la  latinité  barbare 
du  moyen  âge  par  le  chancelier  Des  Vignes  ,  de 
Vintis  y  à  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit ,  dit-on,  crever 
les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  fiècles.  barbares  Je- 
taient que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudefquesy  latint- 
hifés.  Bladum  Tenait  donc  de  notre  tlead^  &  non  pas 
notre  bUadit  bladum^  Les  Italiens  difaient  bîada\  &  ' 
les  pays  où  Tancienne  langvie  romance  s^eft  con- 
fervée,  difent^ncore.^/w. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  :  mais  on 
ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois  &  \qs  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  feraer?  On  vous  ré- 
pond que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Efpagne^ 
les  Efpagnols  en  Gaale ,  &  les  Gaulois  en  Germanie. 
Et  où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé  ?  chez  les 
Grecs  probablement,dont  ils  l'avaient  reçu  en  échange 
de  leur  alphabet. 
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Quî  avait  fait  ce  préfent.  aux  Grecs  ?  c'était  au- 
trefois Cérh  fans-doute  ;  &  quand  on  a  remonté  à 
Céres ,  on  ne  peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que 

Cèrïs  foit  defceiklue  exprès  du  ciel  pour  iious  donner 
du  froment ,  du  feigle ,  de  Torge  ,  &c. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérh  <jiii  donna  le  blé  aux 
Grecs  ,  &  celui  èihhet  où  Ifis  quî  en  gratifia  TÉgypte^ 

,  èft  fort  déchu  aujourd'hui ,  nous  reûons  dans  Tin - 
certitude  fur  l'origine  du  blé.   > 

Sanchoniathon  aflure  que  Dagon  ou  Dagan  ,  l'un  des 
peiits-filsde  T^tf^r, avait  enPhénicie  l'intendance  du 
blé.  Or  fon  Thaut  eft  à-peu^près  xla  tems  de  notre 
Jared.  Il  refaite  de-là  que  le  blé  eft  fort  ancien ,  & 
qu'il  eft  delà  niême  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain  ;  mais 
cela  n'eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement  que  nous 
avons  l'obligation  du  vin  à  Noé ,  &  nous  ne  favons 
pas  à  qui  nous  devons  le  pain.  Et ,  chofe  encore  plus 
étrange!  nous  fommeifi  ingrats  envers  AW,  que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chanfons  en  l'honneur  de 
Bacchus  ^  &qu'à  peine  en  chantons-nous  une  feule  en 
l'honneur  de  Noé  notre  bienfaiteur. 

\3a  Juif  m'a  affuré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Méfopotamie  ,  comme  les  pammes  ,  les  ppires 
fauvages  ,  les  châtaignes ,  les  nèfles  dans  l'Occident. 
Je  le  veux  croire ,  jufqu'à  ce  que  je 'fois  fur  ducon* 
traire  ;  car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croiffe  quel- 
que part.  Il  eft  devenu  la  nourriture   ordinaire  & 

'^  indifpenfable  dans  les  plus  J;>eaux  climats ,  &  dans  tout 
le  Nord 

,    .  «  Q.vj 
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De  grands  phUofophes  *  dont  nous  eftimons  les 
talens  »  &  dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftéines  , 
ont  prétendu  dans  VHîftoire  naturelle  du  Chien  ,  page 
'9f  >  9"^  ^^s  hommes  ont  fait  le  blé  ;  que  nos  pères  , 
à  force  de  femer  de  Tivraie  &  du  gramen^  les  ont 
changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font 
pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles ,  ils  nous  permet- 
tront de  n*étre  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons 
pas.qu^avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  •venir  des  ' 
tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  ^du  blé  eft  tout- 
différent  de  celui  de  l'ivraie  9  &  nous  ne  croyons,  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  on  nous  en  montrera  ^ 
nous  nous  rétraâerons. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Arbre-j-pain  ,qd*on 
ne  mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la 
terre. On  prétend  que  les  Éthiopiens  fe  moquaient  des 
Égyptiens  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin  ,  puifque 
c'eft  notre  nourriture  principale  ,  le  blé  eft  devenu 
un  des  plus  grands  objets  du  commerce  &  de  la  po« 
litique.  On  a  tant  écrit  fur  cette  matière ,  que  fi  ua 
laboureur  fem^it  autant  de  blé  pefant  que  nous  avons 
de  volumes  fur  cette  denrée ,  il  pourrait  efpèrer  la 
plus  ample  récolte ,  &  devenir  plus  riche  que  ceux 
qui  dans  leurs  fallons  vernis  &  dorés  ignorent  l'excès 
de  fa  peine '&  de  fa  misère, 

SectionII. 
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is  qu*on  commence  à  balbutier  en  économie 
politique ,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous 
î  M.  de  Buffon, 
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les  voifins  &  les  voifines  qui  demandent  :  Combien 
â-Hl  de  rentes  ?  comment  vit-îl  ?  combien  fa  fille 
auta*t-çlle  en  mariage  ?  &c.On  demande  en  Europe  : 
L'Allemagne  a- 1*  elle  plus  de  blés  que  la  France? 
L'Angleterre  recueille-t-elle  (  &  non  pas  récolte-t- 
*èlle)  de  plus  belles  moiffons  quer.Efpagne?  Le  blé 
de  Pologne  produir*il  autant  de  ^rine  que  celui  de 
Sicile  }  La  grande  queâion  eft  de  favoir  fi  un  pays 
purement  agricoleeft  plus  riche  qu'un  pays  purement  ' 
commerçant? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée  par 
le  livre ,  auffi  petit  que  plein ,  de  M.  Mdon ,  le  pre- 
mier homme  qui  ait  ratfonné  en  France  ,  par  la 
voie  de  llmprimerie ,  immédiatement  après  la  dé^ 
raifon  univerlelle  du  fyftême  de  Lafs.  M.  Mtlon  a 
pu  tomber  dans  quelques  erreurs ,  relevées  par  d'au- 
tres écrivains  înftruits ,  dont  les  erreurs  ont  été  re- 
levées à  leur  tour.  En  attendant  qu'on  relève  les 
miennes ,  voici  le  fait.  ■  ^       ' 

L*Égypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 
l'univers ,  lorfqu'après  plufieurs  fiècles  ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  compter  au  jufte ,  les  habitans  eurent  trouvé 
le  fecretde  faire-fervir  à  la  fécondité  du  fol  un  fleuve 
deftruéteur ,  qui  avait  toujours  inondé  le  pays  »  & 
qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d*Égypte ,  aux  infeftes, 
aux  reptiles  &aux  crocodiles.  Son  eau  même  »  mêlée 
d'une  bourbe  noire,  ne  pouvait  défaltérer  ni  laver 
les  habitans*  Il  falkit  des  travaux  immenfes ,  un  tems 
prodigieux  pour  dompter  le  fleuve  »  le  partager  en 
canaux ,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
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mouvant ,  &  changer  les  cavernes  des  focheris  en 

vaftesbatifflens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  les  p3rramîdes  ;, 
tout  cela  £ait ,  voilà  un  peuple  (ùr  de  b  nourriture 
«vec  le  meilleur  blé  du  monde ,  (ans  même  avoir 
prefquebefoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  &  qui 
etigraiffe  de  la  volaille  fupérieure  à  celle  de  Caur. 
Il  eft  véta  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus 
tempéré.  11  n'a  donc  aucun  befoin  réel  des  autres 
peuples. 

Les  Arabes-fes  voifîos  au  contraire  ne  recueillent 
j>as  un  fetier  de  blé,  depuis  le  défert  qui  entoure  le 
bc  de  Sodorne ,  &  qui  va  jufqu'à  Jérufalem ,  jufqu'au 
voifinage  de  TEuphrate  ,  àlTemen,  &à  la  terre  de 
Gad  ;  ce  qui  conipofe  un  pays  quatre  fois  plus  étendu 
^ue  TÉgypte.  Ils  difent  :  Nous  avons  des  voiûns  qui 
onttoutle  néceffaire;  allons  dans  l'Inde  leur  chercher 
du  fuperflu  ;  portons-leur  du  fucre,  des  aromates, 
des  épiceries,  des  curiofîtés  ;royons  les  pourvoyeurs 
de  leurs  fantaifies  ,&  ils  nous  donneront  de  la  farîne. 
Ils  en  difent  autant  des  Babyloniens  ;  ils  s'établiflent 
courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes ,  qui  regor- 
gent de  blé  ;  &  en  étant  toujours  leurs  ferviteilrs , 
ils  reftent  toujours  pauvres.  Memphis  &  Babylpne 
jouifTent ,  &  les  Arabes  les  fervent.  La  terre  à  blé 
demeure  toujours  la  feule  riche  ;  le  fuperflu  de 
.ion  froment  attire  les  métaux ,  les  parfums ,  les  ou* 
vrages  d'induflrie.  Le  poiTefleurdu  blé  impofe  donc 
toujpurs  la  loi  à  celui  qui  a  befoin 'de  pain;  & 
Mîiids  aurait  donné  tout  fon  or  à  un  laboureur.de 
Picardie. 
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La  Hollande  parait  de  nos  jours  une -exception, 
&  n'en  eft  point  une.  Les  viciiStudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  boule verié  ,  que  les  habitansd't^n 
marais ,  perfécutés  par  L'Océan  qui  les  menaçait  ;Qe 
les  noyer ,  &  par  llnquifition  qui  apportait  des  fagots 
pour  les  brûlée  ,  allèrent  au  bout  du  monde  s'em-> 
parer  des  îles  qui  produifent  des  épiceries ,  devepues 
auffi  néceflaires  aux  riches  que  le  pain  l'eft  aux 
pauvres* 

Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe  ,  du  baume  & 
des  perles  à.Mempïiis  &  à  Babylone  :  les  HoH^ndais 
vendent  de  tout  à  l'Europe  &à  TAfie,  &  mettent  le 
prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé ,  dites-vous  ;  ils  en  ont  plus 
que  l'Angleterre  &  la  France.  Qui  eft  réellement 
poffefleur  du  blé  ?  c'eft  le  marchand  qui  l'achète  du 
laboureur.  Ce  n'était  pasja  fimple  agriculteur  de 
Çhaldée  ou  d'Egypte ,  qui  profitait  beaucoup  de  (on 
froment  ;  c'était  le  marchand  chaldéen  oii  l'égyptien 
adroit  qui  en  fefait  des  amas ,  &  les  veiidait  aux  Ara- 
bes ;  il  en  retirait  des  aromates  ,  des  perles  ,  des 
rubis,  qu'il  vendait  chèrement  îux  riches.  Tel  eft  le 
Hollandais  ;  il  achète  par -tout  &  revend  par-tout; 
il  n'y  a  point  pour  lui  de  mauvaîfe  récolte  ;  il  eft 
toujours  propre  à  fecourir  pour  de  l'argent  ceux  qui 
manqUjCnt  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  n^ocians  entendus, libres; 
fobres ,  à  l'abri  de  toute  vexation ,  exempts  de  toute 
crainte  ,  s'établifTent  d^ns  un  port  ;  que  leurs  vaîA 
féaux  foient  bons ,  que  leur  équipage  fâche  vivre  de 
gros  fromage  &de  petite  bière;  qu'ils  faftent-acfaeter 
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à  bas  prix  du  froment  à  Dantzick  &  à  Tunis ,  qu'ils 
ÊKhent  le  conferver,  qu'ils  fâchent  attendre  ;  &  ils 
ieront  précifément  ce  que  font  les  Hollandais  1 

Section    III. 

Hijloin  du  BU  en  France. 

,JLr  ANS  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes 
anarchies  barbares ,  il  y  eut  je  ne  fais  quel  feigneur 
ou  roi  de  Soifibns  qui  mit  tant  d'impôts  fur  les  labou- 
reurs ,  les  batteurs  en  grange ,  les  meuniers ,  que  tout 
le  monde  s'enfuit ,  &le  laifla  fans  pain  régner  tout 
feul  à  fon  aife.  {a) 

Comment  fit-on  pour  avoir  <lu  blé  ,  lorfque  les 
Normands  qui  n*en  avaient  pas  chez  eux  ,  vinrent 
ravager  la  France  &  l'Angleterre  ;  lorlque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ;  lorfque  cesbri- 
gandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des  An* 
glais;  quand  Edouard I II àètvm&tXos  moiffonsde  PAi- 
Uppe  de  Valois ,  &  Henri  Scelles  de  Charles  FP,  quand 
les  armées  de  Temper.  Charles- Quint  &  celles  de  Henri 
FUI  mangeaient  la  Picardie  ;  enfin  tandis  que  les 
bons  Catholiques  &  les  bons  Réformés  coupaient  le 
blé  en  herbe  ,  égorgeaient  pères  ,  mères  &  enfans , 
pour  fa  voir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou 
de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fcfait  ?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la. 
moitié  de  fon  befoin  ;  on  fe  nourrirait  très-mal ,  on 
pérMTait  de  misère  ;  la  population  était  très- médiocre; 
des  cirés  étaient  défertes. 

(a)  C'était  un  ChHpérie,  La  chofe  arriva  Tan  5^2. 
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Cependant  voyez  encore  de  prérendus  hiftorîens 
qui  vous  répètent  que  la  France  poffèdait  vingt-neuf 
millions  d'habitans  du  tems  de  la  Saint- Barthélemi. 

Ceft  apparemment  fur  ce  calcul  que  Tabbé  de  Ci- 
i^eîrac zhit  l'apologie  de  la  Saint-Barthéîemi  ;  il  a  pré- 
tendu que  le  mafTacre  de  foixanre-&-dix  mille  hommes, 
plus  oi|  moins  ,  était  une  bagatelle  dans  uo  royaume  ^ 
alors  âorifiant,  peuplé  <ie  vingt-neuf  millions  d'fibov- 
mes  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  eft  que  la  France  avait  peu 
d*hommes  &  peu  de  blé  ;  &  qu'elle  était  exceffivc- 
ment  miférable ,  ainû  que  l'Allemagne. 

Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV ^  pendant  l'adminiflration  économe  du  duc 
de  5tt/ii,les  Français  en  1597  eurent  une  abondante 
récolte  \  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient 
fiés.  Auflltôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étran* 
gers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moifTons , 
ne  doutant  pas  que  l'année  159S  ne  fût  encore 
meilleure  que  la  précédente,  £lle  fut  très-mauvaife: 
le  peuple  alors  fut  dans  le  cas  de  maderpoifelle 
Bernard^  qui  avait  vendu  fes  chemifes  &  fes  draps 
pour  acheter  un  collier  ;  elle  fiit  obligée  de  vendre 
fon  collier  à  perte  «  pour  avoir  des  draps  &  des 
chemifes.  Le  peuple  pâtit  davantage.  On  racheta 
chèrement  le  même  blé  qu'on  avait  vendu  à  un  prix 
médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  &  un  tel 
malheur,  le  miniftère  défendit  l'exportation  ;  &  cette 
loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous  Henri  IF,  fous 
Louis  XIII  8i(6\is  Louis  XIV  ^  non-feulement  la  loi 
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dre.  Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouverne^ 

ment,  en  1764,  la  liberté  de  Texportation  (})• 

Aufliîôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu*on 
avait  éprouvé  du  tems  de  Henri  IV -,  on  vendit  un 
peu  trop:  une  année  ftérile  furvint;  il  fallut  pour  la 
féconde  fois  que  mademoifelle  Bernard  reveodît  fon 
collier  pour  avoir  fes  draps  &  fes  chemifes.  Alors 
quelques  plaignans  pafsèrent  d'une  extrémité  à  Tautre* 
Us  éclatèrent  contre  Texportation  qu'ils  avaient  de- 
nrandée  :  ce  qui  Ëiit-voir  combien  il  èft  difficile  d« 
contenter  tout  le  monde  &  fon  père» 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprit ,  &  d'une  _bonne 
volonté»  fans  intérêt,  avaient  écrit  avec  autant  de 
fagacité  que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui  avaient 
autant  d'efprit  &  des  vues  aufli  pures,  écrivirent 
dans  ridée  de  limiter  cette  liberté  ;  &.M.  l'abbé  Ga^ 
glianî ,  napolitain  »  réjouit  la  nation  françaife  fur 
\rexportation  des  blés;  il  trouva  le  fecret  défaire, 
même  en  français,  des  dialogues  aufS  amufans  que 
nos  meilleurs  romans  ,  &  auffi  infiruâifs  que 
nos  meilleurs  livres  férieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit 
pas  diminuer  le  prix  du  pain ,  il  donna  beaucoup 
de  plaifir  à  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux 
pour  elle.  Les  partifans  de  l'exportation  illimitée  lui 
répondirent  vertement.  Le  résultat  fut  que  les  lec- 
teurs ne  furent  plus  où  ils  en  étaient  :1a  plupart  fç 

(5)  Cette  liberté  fut  limitée  ;  il  ne  fortît  que  très-peu  de 
blé  ,  &  bientôt  les  mquvaifes  récoltes  rendirent  toute  exjiwrta- 
tîon  impoffible.  11  réfuUerait  de  grands  biens  d'une  liberté  ab- 
folue  de  l'exportation  ;  l'encouragement  de  l'agricaltur© ,  &Uûc 
plus  grande  conftance  djûis  le  prix  du  grain. 
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imirent  à  lire  des  romans,  en  attendant  trois  ou  quatre 
années  abondantes  de  fuite  qui  les  mettraient  en  état 
de  juger.  Les  dames  ne  furent  pas  diflinguer  davan- 
tage le  froment  du  feigle.  Les  habitués  de  paroiife 
continuèrent  de  croire  que  le  grain  doit  mourir  & 
pourrir  en  terre  pour  germer. 

Section    I  V. 

Dts  Bléf  d^ Angleterre. 

J-iES  Anglais',  jufqu'au  dix-feptième  fiècle,  fiirent 

des  peuples.chafleurs  &  pafteurs,  plutôt  qu'agi  icul- 

teurs.  La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en 

felle  rafe  avec  un  bridon  ;  l'autre  moitié  nourriffait 

des  moutons  &  préparait  les  laines.  Les*  fièges  des 

^  pairs  ne  font  encore  que  de  gros  facs  de  laine,  pour 

les  faire-fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale 

denrée  du  royaume,  lis  commencèrent  à  s'apperce  voir 

au  tems  de  la  reftauration ,  qu'ils  avaient  auffi  d'e^c- 

cellentes  terres  à  froment.  Ils  n'avaient  guère  juf^ 

qu'alors  labouré  que  pour  leurs  befoÎHS.  Les  trçis 

quarts  de  l'Irlande  ielnourriflaient  de  pommes-de-ter^ 

r-e ,  appellées  alors  potMs  ,  &  par  les  Français  toZ 

fînambous^  &  ènfuite  pommes  de  terre.  La  moitié  de 

f  Ecofle  ne  connaiflait  point  le  blé.  Il  courait  une  ef- 

pèce  Je  proverbe  en  vers  anglais  aiTesc  pJaifans,  dont 

Yoici  le  fens: 

Si  répoux  d'Eve  la  féconde 

Au  pays  d'EcoiTe  étah  né ,   . 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  Taurait  condamné , 

£t  non  pas  ù  courir  le  monde. 
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4vair  trop  long-tems  négligée  ;  mais  auffi  elle  la 
devait  à  fon  terrain.  Plus  fa  terre  a  valu,  plus  elle 
s^eft  encore  améliorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux  ^ 
de  boeufs  y  &  d*engrais.  Enfin  on  prétend  qu'une 
récolte  abondante  ptut  nourrir  TÀngleterre  cinq  ans^ 
&  qu'une  même  récolte  peut  à  peine  nourrir  la 
France  deux  années. 

Mais  auffi  la  France  a  prefque  le  double  dliabî- 
tans  ;  &  en  ce  cas  l'Angleterre  n*eft  que  d'un  cin* 
quième  plus  riche  en  blé,  pour  npurrir  la  tnoitié 
moins  d'hommes  :  ce  qui  eft  bien  compenfé  par  les 
autres  denrées  ,  &  par  les  '  manufactures  de  h 
France. 

S  £  c  T  I  o  M    V. 

Mémoire  coure  fur  les  autres  pays» 

X^* Allemagne  eft  comme  la  France;  elle  a  des  pror 
vinces  fenilesen  .b]é,&  d'autres  ftériles;  les  pays  voi- 
fins  du  Rhin  &  du  Danube ,  la  Bohême  »  font  les  mieux 
partagés.  U  n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grain 
.  que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé,  &  en  vend 
peu.  UEfpagne  en  manque  quelquefois,  &  n'en  vend 
jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en  ont,&  en  vendent. 
La  Pologne  en  eft  toujours  bien  fournie ,  &  n'en  eft 
pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  delaRuffie'enregor* 
gent  ;  on  le  tranfporte  à  celles  du  Nord  avec  beaucoup 
de  peine:  on  en  peut  faire  un  grand* commerce  par 

"'^  -  .  u 
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JU  âdâ^ne  reoieille  dii  froment  qu!en  Scanie  ;  k 
rcfie  ne_  produit  que  du  fcigle;  les  provinces  ftp»* 
tentrionàles  rien. 

Le  Danemarck  peu. 

X*Ecofle  encore  moins. 

La  Fhndre  autrichienne  eft  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Roine ,  depuis  Vî* 
terbe  jufqu'à  Terracine,  font  ftériles.  Le  Bolonais, 
dont  les  Papes  fe  font  emparés ,  parce  qu'il  était  à 
leur  tîenféance  ,  eft  prefque  la  feule  proiçince  qui 
leur  donne  du  pain  abondamment. 

.Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  cru  pour 
le  befoin,  &  font  fouvent  obligés  d-acheter  des  fir* 
mans  à  Confbntinople  ;  c'eft-à-dire ,  des  permiffions 
ie.matïger.Ceft  leur  ennemi  A  Jeur  vainqueur  qui 
eft  leur  pourvoyeur. 

..  Xe  Milanais  eft  la  terce-pnomife ,  en  fuppofant  quç 
la  terre-pronùfc  avait  du  froment. 

îLa  Sicile  Afouvient  toujours  de  CtfVJ^  ;  itials  on 
prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  auffi-  bien  la  terre  que 
du  tems  d'HtéFon^  qui  donnait  tant  de  blé  aux  Ro- 
mains. Le  royaume  de  Naplea. eft  bien  moins  .fertile 
que  la  SicHe,  &  ta  difette  s'y  fait-fentir  quelquefois  ^ 
malgré  San  Germaw^  * 

Le  Piémont  eft  un  des  meilleure  pays. 

LaSstvoie  î  toujours  été  pauvre*,  &  le  fera. 

La  Suiffe  n'eft  guère  plus  riche;  elle  a  peu  de 
froment:  il  y  a  desxantons  qui  en  manquent abfo- 
lument.  .       ^\ 

»UoN-mar£hand  de  blé  peut  fe  fégler  fur  ce  petit 
mémoire  ;  &il  fera  ruiné,  à  moins  qu'il  ne s'iafor- 
Diâ.  PAilof.TomAh  r 
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ne  au  jufte  de  la  récolte  dà  Tannée  &  dabefoia  ^dv 

moment. 

RÉSUME. 

Suivez  le  précepte  SHoract  :  ayez  toujours  une 
année  de  blé  par  -devers   vous  ;  provifa  jmgU  in 

Section    VI. 


BU ,  Grammaire ,  Morale» 


O 


N  dit  proverbialement,  manger  fonhîé  en  herbe ^ 
4tre pris  comm:  dans  un  bjé\  cr}ir  Jam'ne  fur  un  tas  de 
blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  produâton 
de  la  nature  &  de  nos  foins  a  founik ,  il  n'en  eft 
point  qui  mérife  plus  l'attention  des  légiÛataUr»  que 
celui-ci  : 

•    «  Ne  nous  remets  pas  au  gland  ^  quand  nous  avons  du 
»  bled,  n  . 

Cela  fignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes ,  comme 
par  exemple: 

.  «  Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième 
fiècle,  comme  on  gouvernait  du  tems  ^Albouin^ 
de  Gçndehaldf  de  Clodevick  nommé  en  latin  Clodovaas, 
.  1}  Ne  parle  plus  des  lois  àtDagohen^  quand  nous 
avons  les  œuvres  de  chancelier  à^AgueJJeau  ^Iqs  dif- 
cours  df  MM.  les  cens  du  roi ,  Montclar ,  Servan^  Caf' 
ÙUon^  la  Cbalotals^du  Paty^  &c, 

n  Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  5/.  AmahU^ 
dont  les  gants  &  le  chapeau  furent  portés  en  Pair 
pendant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied  du  fond  de 
J' Auvergne  à  Rome. 
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n  LaiiTe  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles 
cepties  ;  fonge  dans  quelfiècle  nous  vivons. 
91  Si  jamais  on  affailine  à  coups  de  piftolet  un 
maréchal  d^ Ancre  ,  ne  fais  point  brûler  fa  femme  en 
qualité  de'forciëre»  fous  prétexte  que  fon  méde- 
cin italien  lui  a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fai« 
avec  un  coq  blanc ,  tué  au  ckir  de  la  lune ,  pour  la 
guérifon  de  fes  vapeurs. 

»  Diftingue  toujours  les  honnétes-|;ens  qui  pen- 
Ibnt,  de  la  populace  qui  n*eft  point  faite  pourpenfer. 
f»  Si  Tufage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule 
en  ^veur  de  cette  canaille  »  &  fi  en  chemin  tu 
rencontres  quelques  gens  -  d'efprît  ,  avertis-les  par 
un  figne  de  tête ,  par  un  coup-d'œil ,  que  tu  penfes 
comme  eux ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  rire. 

w  Affaiblis  peu-à-peu  toutes  les  fuperftitîons  an- 
ciennes, &  n'en  introduis  aucune  nouvelle. 
.  )>  Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde;  mais 
lailTe  chacun  fuivre  ou  réjeter  à  fon  gré  ce  qui  ne 
ipeut  être  fondé  que  fur  un  ufage  indifférent. 

»  Si  la  fervante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras 
se  lui  parle  point  comme  à  Sayk ,  ni  à  Bayk  com  • 
mç  ài  fa  fervante, 

»  Si  les  imbéciles  veulent  encore  du  gland ,  laiflc- 
les  en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu'on  leur  préfente 
du  pain.»? 

En  un  mot ,  ce  proverbe  eft  excellent  en  mille 
eccafions. 


jSS 
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H  utoDOTE  raconte  que  Cmbyfe  »  iipr»  jncobr 
tué  de  £i  maio  le  dieu- bœuf  «  ât  bien  ioœttsr  les 
prêtres.  11  avait  tort ,  £  Ges:pvétres  avaient  été  de 
boones^gens ,  qui  fe  ^iûS^t»  icomentés  de^a^iaerheitf 
pain  dans  le  culte  d*^;7//yfaosmoIefterJescito^neas. 
Mais  s'ils  avaientitéperfiaiteurs^s'tlsavaient'fDxcé 
les  con(dences»6*il$ avaient  établi  une  efpèced*ia- 
9iiûcion&  Violé  le  droit  naturel,  Camhyfisirmt  «a 
autre  tort^  c!était  celui  .de  ne  les  pas  éiir&fpsndre* 


BOIREALAS  ANT;É. 

\j  'ou  vient  cette  coutume  ?  eft-ce  depuis  le  tcms 
qu*on  boit?  Il  parait  naturel  qu'on  boive  du  vin  pour 
Â  propre  fanté^  mais  non  pas  pour  la  fanté  d*un 
autre. 

Le  propîno  des  Grecs ,  adopté  par  les  Romains ,  ne 
fignifi^it  pas ,  Je  bois  afin  que  vous  vous  portiei 
bien  ;  mais.  Je  bois  avant  vous  pour  que  vous  buviez  ; 
Je  vous  invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  feftin  t>nl)uvaît  pour  célébrer 
fa  maitreffe,  &  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 
£jnté.  Voyez  dans   Martial, 

Nétvla  fex  eiathis  ,feptem  Jufiîha  hibatur. 
Sbc  coups  pour  Névia  ^  fqitjm  jaains  pour  Juftine. 

Les  Anglais,  qui  fe  font  piqués  de  renouveler  plu- 
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lleurs  coutumes  de  Tantiquîté  ,  boivent  i  Thon* 
a  dur  des  dames  ;,  c'eft  ce  qu*ils  appellent  iofier;  & 
c'eft  parmi  eux^  un  grand  fujet  de  difpute,  fi  une 
tèmïùQ  eft  toftable  ou  non ,  fi  elleeft  eft  digne  qu*on 
la  tofte. 

.  On.  buvait  à  Rome  pour  les^vidoiresd^^u^v^, 
fOur  le  retour  de  la  fanté.  Dion  Caffus  rapporte 
quiaprès  la  bataille  d'Aôium  lefénat  décréta  quedan»' 
les  repas  on  lui  ferait  des  libations-  au  fecondfer- 
yi«e.  C'eâ  un  étrange  décret.  Il  eft^S'  vraifem- 
blabk  que  I»  flatterie  avait  introduit  voliDntalrement 
cette  bafleâè.  Quoi  qu'il  ea  foit  «  vousli&z  dan^ 

Hinc  ad  vina  redît  Ixtus  ,  &  aliitis. 

Te  muifs  éidhibet  Deuntm 
Ti  muUâ  precâ  ^  teprofequitm  111990. 
Dtfii/b  péucris'y&  iarihtu  tuum 
Mifcetnumtn^  uti  Grtuia  Cafiont^ 

Et  magni  memor  Hercu/is, 
Lon^as  6  utiaÀm  ,  dux  lonty  ftrU* 
Prttfies,  Hefptriet  :  àicimus  înte^ro 
.    Siect  mane  die  «  dleimus  uvidi 
Quàm  fol  oceano/uBeJi, 
Sois  lè  Dieu  des  féfiins ,  le  Dieu  de  rallégreflîei 
Que  nos  rabtes  foienr  tes  autels. 
Préfidvà  nos  jtvné  rx>lenn«ls. 
Comme  Hercule  aux  jeux  d^*  1»  Grèce. 
Seul tift<  Cms  les  beaux: jours  -,  quêtes  ioursroîmit f«Bf  fii»; 
Cueib  cv  quci  noua  difoos  es  revoTane  FaurorBr». 
Ce  qnVn  no*  éouce»^  nuits,  nous*  iwdtTvns  encore. 
Eau»  1«%  bEas*  du^Dlcu  da  vin.  {a\ 

(41)  Dmeier  4  tsadaî^  Jfeci  ^  uvidi  «  dans  nos.  prièseft  iitSA 
8t  du  matin» 

R  iij 
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peur  qu'il  ne  fe  corrompit ,  &  que  les*  marées  étaient 
tdhe%  pour  conduire  nos  vaiffeaux  dans  nos  portsr^ 
furent  un  peu  honteux,  quand^  on-  leur  répliqua  que 
la  Méditerranée  a.  des  ports,  &.  ppicit  de  pefluas» 
Muffchemhrock  lui*même  eft  t^unbé  dans! cette;  inad- 
vertance. 

Quelqu'un  9-t-il  jamais  pu  dire  précirémefltcam- 
ment  une  bâche  ie  changedans  ion  ioyfit  ea  char- 
bon ardent ,  &  par  q^ellr  mécanique  la  ekftii^  s'en- 
flamme avec  de  l^au.  fraîche  l 

Le  premier  principe  du  nouvemeat  du  cœur 
dans  les  animaux  eft-il  bteir  aoirmit^faif^n  bien 
nettement  comment  1»  générathair  s^bpère  ^  a-t-os 
deviné  ce  qui  nous  donne  les  fenfations ,  les  idées  « 
la  mémoire  i  Nous  ne  connaiHbns  pas  plus  Teffen- 
ce  de  la  matière  ,  que  les-  enfans  qtâ  eir  touchent 
laifuperficîe. 

Qui  ifou9  apprendra  par  qadler  mécanique  ce 
grain  de  blé  que  nous  jettons  en  terre  fe  relève 
pour  produire  un  tuyau.  charg;è  d!ua.  épi  «.  &  corn- 
aient le  même,  iol  produit-  une  pennse  au»  haut  de 
éet  arbre  9  &  une  châtaigne  à  l'arbre  voiiin  ?  Plu- 
fisues  Doâeurr  ont  àSm  Qu»  ne  ùa^  pasi  Maauh 
pu  di&it:Que  (ais^je  ^ 

.   Décidear  impicoyable  ,  pédadogoe  à  phiàies  f>  ra»- 
fontieor  fourré  »  ta  xherches  les  bonnes»  de  ton  e6  « 
prit*  Elles  font  au  bout  de  ton  «£. 

P^rle -.  m*8ppreodfas-tU'  pat  quels  Aibrilt  iviTorts 
-         VttdÊtkel  AjdiCmùiiO'yifgéttr  U%  ce^rpsf  dcc-H 

(*)  Voyôr  les  0ifit>urr  cn^  vtrsfir  iîcêmmc  ,  volotne  et 
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BéJUalîti  y  SorcclUrie.  ^ 

JLiE:S  hûoiieurs  de  toute  efpèce  que  TantupUi  9 
vendus  aux.  b&ues  feraient btea  etonnaos^fi  quelque 
cbofe  pouvait  étonoer  ceux  qui  font  un  peu  famîr 
liaiifiés.  avec  le  monde  ancien  &  moderne*  Les  Eg)^' 
ptieos&les,  Jui&défignèrentfouvent  les  Hois  &  les 
chefs  du  peuple,  par  le  mot  bouc.  Vous  tcouve^i 
dans*  Zacbarit: 

(«][  La  /urMv  dit  Setgotur  s^efi  irritée  contre  Us  pafieurs  du 
peuple  y  contrû  les  boues  \  elle  les  vifitera  :  //  aMptifon  troupeau 
/m  mal/on  de  Juda  ^&  ilen  a  fait  fin  cheval  de  Bataille» 

(h)  Sortes  de  Safylone^iit  Jirémie  aui  chefs  dtl 
peuple  ;y2iyr;[  Us  houes  à  ta  tête  du  troupeau^ 

Ifiîe  s'eft  fervi  aux  chapitres  X  &  ^IV  du  terme 
de  ^0tfc,  qu'on  a  traduit  par  celui  d& prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs 
Rois  Boucs  ;ï\s  copfacrèrent  un  bouc  dans  Mendès, 
&  Ton  dit  même  qu'ils  l'adorèrent.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème 
pour  une  divinité;  deft  ce  qui  ne  lui  arriwque  trop 
fouvent. 

H  rfefl  pas  vraîfemblaWe  que  les  shoen- oirsho» 
fim  d'Egypte ,  c'eft-à-dire  les  prêtres ,  ztent  à-b-fbit 
immolé  &  adoré  des  boucs^  On  fait  qu%  avaienir 
leur  bouc  i!f<j{a{r/,  qu'ils  précipitâiefttomé'  &  cou» 
rornié  de  fleurs  pour  Ferpiatton  du  peuple;  A  que 

(*)  Chap.  X  ,  V.  3.  0^)  Clwp.  L,  V*  8. 

Rv 


394  B  o  u  c. 

les  Juifs  prirent  d*euT  cette  cérémonie  •  &  îufqu*aa 
nom  même  A^Haiaiel ,  ainfi  qu'ils  adoptèrent  pbor 
fiéurs  autres  rites  de  PEgypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
fingulier;  il  eft  confiant  qu'en  Egypte  pluûeurs  fem- 
tnes  donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exempk  que 
donna  Pafiphaé  avec  Ton  taureau.  Hérodote  raconte 
que ,  lorfqu'il  était  en  Egypte,  une  femme  eut  publt- 
quement  ce  commerce  abominable  dans  le  nome  de 
Mendès:il  dit  qu'il  en  fut  très-étonné»  mais  i!  ne 
dit  point  que  la  femme  fut  punie. 
.  Ce  qui  eft  encore  plus  étrange ,  c'eft  que  Plutar* 
que  il  Pîndarey  qui  vivaient  dans  des  fiècles  fi  élôi« 
gnés  Tun  de  Tautre ,  s'accordent  tous  deux  à  dire 
qu'on  préfentait  des  femmes  au  bouc  copfacré.  (c) 
Cela  fait-frémir  la  nature.  Pîndarc  dit,  oii  bien  oiî 
lui  fait-dire:    . 

Ch^rniantes  filles  de  Mendès  , 
Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baiCers  que  ie  prendrais  ? 
Quoi  !  ce  Toiit  les  maris  des  chèyres  l 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  .^ces  abominations. 
{d)  Jéroboam  inAitua  des  prêtres  pour  le  fervice  de 
fes  veaux  &  de  fes  boucs.  Le  texte  hébreu  porte 
expreffément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le  plus  la 
natdre  humaine,  ce  fut  le  brutal  égarement  de  quel* 
ques  Juives  qui  fureiu  paflionnées  pour  des  boucs, 
&  des  Juifs  qui  s'accouplèrent  avec  deschèvres^ 

{c)  ^.  Lofcfur  t'^\x  collège  Mazarin  »  a  fort  approfondi  cette 
matière. 
id)  Uv.  II.  Paral^.  ch.  XI ,  y.  15. 
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IV  fallut  une  loi  expreffe  poiir  réprimer  cette  hor» 
rible  turpitude.  Cette  ïo\  ftit  donnée  dans  le  Lévi-p 
tique  (tf)  9  &  y  eft  exprimée  à  plufieurs  reprifes. 
D*abord  c'eft  une  défenfe  éternelle  de  facrifier  aux 
velus  avec  lefquels  on  a  forniqué.  (/)  Enfuite  un^ 
autre  défenfe  aux  femmes  de  fe  proâituer  aux 
bêtes,  &  aux  hommes  de  fe  fouiller  du  même  cri- 
me. Enfin  «  il  eft  ordonné  (g)  que  quiconque  fe  fe- 
ra rendu  coupable  de  cette  turpitude  »  fera  mis-à- 
mort  avec  Tanimardont  il  aura  abufé.  L'animal  eft 
réputé  aufli  criminel  que  Thomme  &  la  femme  ;  U 
eft  dit  que  le  fang  retombera  fur  eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  &  des  chévi^s 
dont  il  s'agit  dans  ces  lois  ,  devenues  malheureu- 
ft  ment  réceffaires  au  peuple  hébreu.  Ceft  aux  boucs 
&  aux  chèvres,  aux  aftrim,  qu'il  eft  dit  que  les 
Juifs  fe  font  proftitués  ;  vi/« ,  un  bouc  &  une  cher 
vre  ;  afi-îm ,  des  boucs  &  des  chèvres.  Cette  &tale 
dépravation  était  commune  dans  plufieurs  pays 
chauds.  Les  Juifs  alors  erraient  dans  un  défert  où 
Ton  ne  peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  &  des 
loues.  On  ne  fait  que  trop  combien  cet  excès  a 
été  commun  chez  les  bergers  de  la  Calabre,& 
dans  plufieurs  autres  contrées  de,  Tltalie.  VirpU 
mètat  en  parle  dans  fa  troifième  églogue  :  le  No^ 
vimus  &  qiâ  te ,.  tranfverfa  tmnûbus  hirçis  y  n'eft  que 
;trop  connu* 

On  ne  s'en  tînt  pas  «à  ces  abominations.  Le  cultç 
du  bc^uc  fut  établi  dans  l'Egypte,  &  âans  les  fables 

(«)L'^vit.ch.XVin,v.7.  (^)Giap.  XX,v.ij&i6 

.(/)Chap.XVlll,v.23.' 
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ëune  (Wtte  de  br  Meft'mei.  On  crut  Cffiret  dm 
enciniMeaiiens  par  le  m^yeo  des  boucs  ,  écs  igsr* 
pans ,  &  à€  quehfucs  antres  ««nftrcs  mu^ift  oa 
donnait  tovîouri  une  réte  de  bouc 

La  magie,  ta  (brcellerie  pafia  bteotât  derOrieoc 
dans  rOccideat ,  &  s'étendit  dans  toute  la  terres  On 
9pfA9k%  fMatum  chet  tes  Routons  Teipèce  de  for* 
Celkrie  qui  venait  des  Juin,. en  confondanc  ainfi 
leur  fouf  faoré  avec  leurs  lecrets  inâoieSb  Ceft  AeAk 
qu'enfin  être  forcier  &  allée  aufabbat ,  fat  la^ même 
^hofe  chez  les  nations  voifines. 

De  miféraMes  femmes  de  TiUage  ;  tronpèe»  par 
fiés  fripons ,  &  encore  plus  par  la  fatUefie  Ae  leur 
imagkiatten  ,  crurent  qu'après  avoir  prOBoneé  le 
mot  àbraxA  ,  &  s*df re  firoctfes  d'un  of^uent  mélè  dé 
bouie  de  vache  &  de  potl  de  chèvre^  elles  allaient 
-au  fabbst  fur  un  imnche  à  balai  pendant  kat  fbai« 
ineîl  y  qu'eUes  y  adoraient  un  bouc ,  &  qu'il  asrait 
leur  joaff&nce. 

Cette  opf nio!i  étak  uni «rerfelle.  Tous  less  deâsiirs 
prérendaient  que  e'étw  le  Diable  qin  fe  mé^mot- 
plfolàît  en  bouc.  C^eftce  qu^en  peut  voir  dans  les 
DîfqiàfittOTti  de  Del  Rio  ^  &  dans  cent  antres  auteurs* 
Le  théolo^en  Grillandus  ,  Tun  des  grands  prcmio- 
reurs  de  Tinquifition ,  ctt?é  par  Dtl  Ko  ^  (Jt)  dit  qt» 
les  forcîers  appellent  le  bouc  Mamnety,  tiaffure  qu'une 
fmme  qui  s'était  donnée  à  Martinet  y  montait  &r  Ibft 
dos  t  &  était  tranfportêe  en  un  infant  dans  tes  airs 
à  un  endroit  nommé  U  Noix  de  Bénev^nu 

Il  y  eut  des  livres  où  les  myftèrcs-  des  facciers 

(A)  Dcl  Rio,  page  i^o* 
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étaieftfr  éçMh  Ttn  ai  vif  uo,  àÊi  tète  4uqtid  on  avait 
dèffifli  aâez  mal  ua  bouc ,  &  uoe  iiemne  à  genoux 
derrière  luK  On  appebitees  livres^  §rvnw!es  en  Franccl 
&  ailleurs*  Va^habet  du  Diable.  Cdui  que  |^ai  vu  Oft 
comenairque  quatre  feuillets  en  caraâères  prefquHn^ 
dèchif&ables ,  tels  à*peu->firès  que  ceus  de  l'Ateia^ 
nach  du  berger. 

La  raifon  &  une  meilleure  éducation  auraient  fuiE 
pour  extirper  en  Europe  une  telte  extravagance; 
mais  au  lieu  de  raifon  en  employa  les  fupplices.  Si 
les  prétendus  forciers  eurent  leur  grimoire,  les  jur 
ig;es  eurent  leur  coée  des-  forders.  Le  jéfoite  Vd 
Rio ,  tfofteur  de  Louvain ,  fit- imprimer  fés  Bifqmfi^ 
àens  magiques  en  1^  ^^99*'  î'  afllire  foe  tOHS  leshé^ 
réti<fue»  font  magiciens ,  &^reco«ifflafifkfdavtflt 
^'onleur  éotmt  bqueftion.  Il  ne  doute  pas  que- le 
Diable  ne  fe  transforme  en  beuc  ,  &  n'accowte  fes 
faveurs  à  toutes  les  femmes  qi^on  hii  prèfente.  (i)  Il 
cite  pluiietirs  forifeoRfaltes  qtr'cm  nemine  Défmm$^ 
gradées  (A:)  ,  qui  prétendent-  que*  Eutker  naquit  d^oft 
bouc  &  f  une  femme.  S  affure  qu'en  Tannée  1595 
une  femme  accoucha  dans  Bruxelles  d*un  eti^t  que 
le  EKaUe  Itii  avait  fait ,  deguifé  en  bouc ,  ds  qu'elle 
fut  punie,  mais  H  ne  dit* pas.de  quel  fiippfiee^  I 
fi  Celui  qui  aie  pfo» approfondi  la  }urifpradeiycr  de 
la  forceUerie*,  eft  itn  iiomnfé  Bof^uet^  grand^jvgeea 
dlemier  reffoit  dlifleabba^ed^  Saint-Claude  en  Ftw»- 
che-Comté;  B  rend  raifon  de  tous  k$  fuf^iceddw- 
quei^  il^a  cotK^nnné  des^fôrcièfes  &  dei  ibrciera  ;  lé 
^nontbfc  etr  e#  trèsr-eoofidérBble.  B^e^ne  toutes  ces 
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forcières  (ont  ruppotées  avoir  couché  avec  le  bouc; 
Oa  a  dé}a  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
fercters  ont  été  exécutés  i  mort  en  Europe.  La  feule 
phitoiophie  a  guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abomî- 
fiable  chimère,  &  a  enfeigné  aux  juges  qu'il  neÊiuc 
pas  brûler  les  imbécilles.  (*) 

BOUFFON,. BURLESQUE. 
Bas  cùmiqutm 

1 L  était  bien  fubtil,ce  fcoliafte  qui  a  dit  le  premier 
que  Torigine  de  bouffon  eA  due  à  un  petit  factifi- 
cateur  d'Athènes  ,  nommé  bupho ,  qui  laâé  de  foa 
métier  s'enfuit .  &  qu^on  ne  revit  plus»  L*aréopage  ne 
pouvant  le  punir,  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre» 
C^tte  farce,  dit-on ,  qu on- jouait  tous  les  ans  dans 
le  temple  de  Jupiter  s'appela  hougônnerU.  Cette  hifio- 
riette  ne  parait  pas  d'un  grand  poids.  Bou£Fon  n'é* 
tait  pas  un  nom  propre  ;  bouphonos  fignffie  immolateur 
de  beiufs.  Jamais  plaKànterie  chez  les  Grecs  ne  kit 
appelée  bouphoma.  Cette  cérémonie ,  toute  frivole 
qu'elle  parait ,  peut  avoir  une  origine  fage,  humaine  » 
digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  Tannée  le  facrificateur  fubalteme  ,  ou 
plutôt  le  boucher  facrè,  prêt  i  immoler  un  bœuf» 
«fen^yait  comme  faifi  d*horreur  ^  pour  âire-fouve- 
^r  les  hommes  que ,  dans  des  tems  plus  fages  &  plus 
heureux,  on  ne  préientait  aux  Dif ux  que  des  fleurs 
&des  fruits,  &  que  la  barbarie  cftmmoler  des  ani- 
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mauxinn^eens  &  utiiesy,ne  s*incrodmfit  que  lorrqu*il 
y  eut  des  prêtres  qui  voulurent  s*engraifler  de  ce  fang  ^ 
&  vivre  aux  dépensdes  peuples.  Cette  idée  n'a  riea 
de  bouffon.    .  - 

;  Ce  mot  de  houffifn  e&  reçu  depuis  tong-tems  ches 
Ij^s  Italiens  &  chez  les  Efpagnols  ;  il  figoîifiait  m/^x» 
/(turra  ^  joctdator  ;  mime  »  farceur»  jongleur.  Ménage 
après  SMmdfe  le  dérive  de  bocca  îr^iata  ,  bourfoufflé; 
&  en  effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  vifage  rond 
&  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  difent  hufb  magro  ^ 
B^igre  boufton ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaUanc 
qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

-,  Bouffin  s  bouffonnerie ,  appartiennent  au  bas  comi^ 
que,  i  la  foire  »  à  Gilles,  à  tout  ce  qui  peut  amufey 
b  populace.  C'eA  par-là  que  les  tragédies  ont  com* 
«iencé,à  la  honte  de  Teiprit  humain.  The/p'u  fat  un 
bouffon  avant  que  Sophocle  fût  un  grand^iomme. 
.  Aux  feizième  ki  dix-feptième  fiècles  >  les  tragédies 
efpagnoles  &  anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des 
bouffonneries  dégoûuntes.  (0       * 

Les  cours  furent  encore  plus  désiionorées  par  le» 
bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie 
était  fi  forte ,  que  les  hommes  ne  favaient  pas  gout- 
ter des  plaifirs  honnêtes. 

Boileau  a  dit  <te  Molière  :      * 
*    .  Ccft  par- là  qife  Molière»  iltufti^nt  («s  écnts, 

Peut-être  défon  art  eilccmpom  lelpoix  »   •.  . 

St^  moios  ami  du  peuple  en,  fes  doâes  p^aturet^ 

Il  n*eùx  fait  quelquefoii  grimacer  fes  Agures,,  ^; . 

Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  &  le  tin,  . 
(*)  ^«"WL  A*T  D&AMATI^UE.  .    .4 
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Br  hwHMM  i>  Tértoct  allié  Tobami, 
Dtai:  ce  ftc  vfdtcnlt  oà.  Scapia  ttevdoppev 
Jfe.oe  t8ComKûs/pjiis.i*aitteur4iii  Mifuithrape*. 
Mais  il  faut  confidérer  que  Raj>haëtz  daignèpei»^ 
éft  des  giotdqiies*  MoGère  ne  ferait  petot'deibefidu 
fitbaS)  s^il  aVûff  eo  ponripcâaieHn  que  des  LomsJŒF^, 
te  Ckpvii^ydtss  7)viRfii0r,  dibstdvC9da/^il«rAf«|fbifûfu^y. 
île  Mémaufier^  de»  Btauvii&ers^  de»  dames- de  Mimtefr 
fémit  èè  TAumj^e  ;  mais  il  travailiaît  auffi  pour  le  peu- 
ple dePavis-,  qui  n'était  pas  encc^e  dècraflè  ;  le  bour- 
geois- aDmait  la  grofle  farce ,  &  1^  payait*  Les-  Jb^- 
iets  de  Scarron  étaient  à  la  mode.  On  eft  obligé  dç* 
Ir mettre  au  niveau  de  fofffiècle,avaqt  d'être  fiipé- 
tieur  à  fonfièele;  &  après  tout ,  on  aime  ^lelque^ 
fois  i  rire.  Qu'eft-ce  que  la  Ratnkhomiomachir  actri« 
Itoèe  à  Homère ,  finon  une  bouSannerie ,  un  poëiac 
buriefque?    , 

Ces  ouvrages  ne  dt>nnent  poîm  de  réputation  ^& 
ils  peuvent  avilir  ceflè  dont  on  joutn 

Le  boufibn  n'efl  pas  toujours  dans  leftyle  burlef« 
que;. Le  Médecînm^grèlut ,  les  Fourberies  deiScapin, 
se  fonr  pfilintdans.  le  ftyde.  des  Iodée  ts  de  Scatrvn^ 
Malien  ne^a  pas  rediercberd^fr  termes  d^argct  corn» 
me  Scarron.  Ses  perfonnages.  lear  plus  bas  n'affefient 
point  des   plaifanteries  de  Gilles.  La  bosufoonerie 
eft  dançrla  chofe  y  A*  non  dans  Texpreflion.  Lefiyle 
burlefque  eft  celai  de  Don  Japbet 'd'Arménie. 
'Ikt  bdn  '^èré  Woé  i*aî  rhbnntur  de  dr fccndrc^ 
Noë  qnî  fbr  \és  eafux:  f5t-flotter  fa  mailbn , 
Quaodr  tcrut*  le  genre -humain  but  p]us.que  deraiCofl* 
*  Vous  voyez  <}u'ii  n*eft  «Ita  darploi*  utv  que  mr  racç,^ 
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£t  qa*uii  crîftal  auprès  (Ntraiciait.  plein  d*  onfle. 
Pour  dire  qu'il  veur  fe  ptcmeoer,  il  dit  ^*i/  v^t 
exercer  (a  vertu  camînamte.  Pour  Êtire-entendre  qu*ail 
ne  pourra  lui  parler,  il  dit  : 

Vous  auret  avec  moi  difetce  de  loquelle» 

Ceft  prefque  par-tout  le  jargon  des  gueux  i  le  laii« 
gage  des  halles  ^  même  U.  ta  iavfftt•^r  dans  ce 
langage. 

Tu  m*»  tour  compMTé^,  f^ffleufe  abomiinblè  ! 

Enfin  «la  groffièretfrde  h  bafleffe  eft'poufTée  juf* 
qttlif  chanter  Air  le  théâtre  : 

Amour  nabot» 
Q^i  ^ïTjabot 
I^e-  don  Japhet- 

ArfMS* 

Une  ardente  fournattîi'V 
Et  dan»  mon  pis 
AjbU' 
Une.  eflence  de.  hraife^ 

Et  ce  font  ces  plates  in&n^  qu'Iui  a  }oaéce  ptn^ 
dent  (>lue*d*iin  fiècleakcmactvemens  tyecle  Miâui- 
tbroiie;atii&<|a>onims  pafler  dam  une  nie  më£^ 
fétecMnem  u»  magiftrac^  &  un  cUfbnnier» 
>  Le  YirgUe  traireAt  eft  à'^pe^-peè»  dtet  ce  goût;; 
mais  rica  n'eft  phie*  adsominaUe  qucfa  Maaatiaadfc 

tfcX9e  Me»  a*eft  p««  Céfar  » 

G'eAiuv  caprice  du  banrd , 

Q}ii  naquit  g|rçoa.&iur  garee*^ 

Qui  a'éuîc  né  que  pour  l«k  farçew 

Tous  fes  deffeins  prennent  un  rat 

Dans  U  moindre  affaire  d'Etat. 
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Sfiige  évL  prélat  de  Sorbonne , 
Ma  foi  tu  noiM  la  bailles  bonne. 
Tu  n*cs  à  ce  cardinal- duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
lUuftr^  en  ta  partie  honteufe , 
Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 


Va  rendre  compte  au  Vatican  > 
De  tea  meules  ,  mit  a  Vencan  ; 
D*étre  caufe  que  tout  fe  perde , 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde« 

Ces  faletis  font-vomir»  &  le  refte  eft  fi  exécra^ 
ble  qu*on  n'ofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne 
du  teitts  de  la  Frondé.  Rten  n'eft  peut-être  plus  ex- 
traordinaire que  Tefpèce  de  confidèrarioh  qu'il  eut 
-pendant  fa  vie ,  fi  ce  n*eft  ce  qui  arriva  dans  fa  mai« 
ion  après  fa  mort. 

On  commença  par  donner  d*abord  le  nom  de 
poëme  burlefiiue  au  Lutrin  de  BQtUau\  mais  le  fujet 
était  burlefque  ;  le  ftyle  &it  agréable  &  fin  ,  quel- 
quefois même  héroïque. 

les  Italiens  avaient  une  autre  ibrte  de  burlefque, 
qui  était  bien  fupérieur  au  nôtre  :  c*eft  celui  de  VA'» 
réifi^  de  Tarchevêque  laCa^a^  du  Bemi^Au  Maàro^ 
du  Dtf/ce.  La  décence  y  eft  fouvent  facrifiée  à  la  pkd« 
fiinterie  ;  mais  les  mots  déshonnêtes  en  font  com- 
munément bannis.  Le  CapUoU  dtlfomo  de  Parchevé* 
que  la  Ca^a ,  roule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait- 
enfermer  à  Bicâtre  les  abbés  Desfontaînes  »  &  qui 
mène  en  Grève  les  Defchaufours  ;  cependant  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  ofienfe  les  o'reilles  chaftes  \  à 
faut  deviner. 
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-  Trois  on  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  cegeti<> 
ne.  Btaltr  dans  fon  Hudibras^qm  eft  la  guerre  civjle 
excitée  par  les  Puritains ,  tournée  ca  ridicule  ;  le 
dpâeur  GanhAzn%  la  Querelle  des  apothicaires  & 
^es  médecins  ;  Pno"  dans  fon  Hiftoire  de  Tame  »  où 
il  r«  moque  fort  plaifamment  de  fon  Aijet  ;  Philipps 
dans  fa  pièce  du  Brillant  Schelling. 
'  HuMras  dk  autant  au-deiTus  de  5c«vo/i,qu*ijnhoiiii^ 
me  de  bonne-compagnie  eft  au-defiiis  d'un  chanfon- '  * 
nier  des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  d*//tf- 
Mras  était  unperfonnage  très -réel,  qui  avait  été 
capitaine  dans  les  armées  de  Fuirfax  &  de  CromwMi^ 
11  s'appelait  le  chevalier  S'UnuekLiike,  (  Voyez  le  com- 
mencement d'J  ce  poëme  aiTez  fidellement  traduite 
r^rticle  pRiOR,  BuTLsa  &  Swirr.  ) 
^  1a  poëme  de  Garth  fur  les  médecin» '&  Ie$  apo- 
thicaires, eft  moins  dans  le  ftyle  burlefque  quedant 
celui  du  Lutrin  de  Boilsau  ;  on  y  trouve  beaucoup 
plus  d^imagination ,  de  variété  «  de  naïveté ,  &c.  que 
dans  le  Lutrin  :  &  ce  qui  eft  étonanant,  c'eft  qu^'une 
profonde  érudition  y  eft  embellie  par  la  fineffe  ti 
par  fes  gràces«  [1  commence  à*peu*près  ainfi: 

Mufe ,  raconte -moi  les  débits  faluiaîref  i 

Des  médecjnf  de  Londre&dei  apothicatrei,  i 

Contre  le  geare- humain  d  long^temi  réunit* 
Quel  Dieu ,  pour  noua  fauver  ,  les  rendit  ennemis^ 
Comment  lairsèreoc-ili  refpirer  leurs  malades, 
Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades  f 
*  Comment  chaagèrent«ils  leur  coiffure  en  armet  ^ 
La  fériogue  en  canon ,  la  pitlule  en  boulet? 
Us  connurent  )a  gloire  ;  acharnés  Tun  fur  l*aucre. 
Ils  prodiguaient  leur  TÎe ,  &  aqus  laiEatent  la  àétre» 


PrUr^  que  nousavon»  vu  piénipotentisûrren  Fi-aix- 
•e  avant  la  pa«K  dtUtrecht*  ie  fit  médiatear  eotre 
kt  philoibphes-  qui  dtiputem  fur  rame.  Son  poème 
cA  daat  le  ftyle  SHuMtas  ^  qu^on  appelle  Doggenl 
rhmiti  c*eâ:  WJBlo  Benûêfco  des  ItaUena.. 

La  grande  queftion  eft  d*abord  de  fa vojr  fi  Tame 
eft  toute  en  tout ,  ou  fi  elle  eft  logée  derrière  le 
Ma  ft  let  deuoc  yeua  fana  fortir  de  fa  inche.  Sui- 
vaiit;  ce:  dernier  fyfiéme,  Prior  la  compare  au  Pape 
qui  refie.  toujours  à  Rome  •  d*oil  il  envoie  fea  non* 
ces^  &  iès  efpiona  pour  favoir  ce  qui  £s  paffie  dan» 
b  chrécientéi 

Prw/»»  aprèa  s*4tre  moqui  de  plufieurs  f^rfiémea,. 
propofe  le  fien.  Il  remarque  que:  l!ammal  à  dcur< 
pieds,  nouveaii4)è,  remue  les  pieds  tant  qu'il  pena^. 
quand  on  a  la  bétife  àt.  remmsûUoter  :  &  il  juge 
d»4ih  que  Kame'  entie  chez  lui  par  les  pieds;  <pir 
ner»  les  futQieans  elleamontiau  milieu  ducorps;. 
qu*elle  va  enfuit»  aucoaur  »puts  ii,  la  tétevSL  qu'elle 
eor  fort  à  pieda  Joints  qu»id  ranimai  finitiavie. 

A  la.  fin  de  ce  poëme  fia^Uer,  umç!&  de  v«rft 
ingénieux  le  d*idéei aufit  fine»  que  pkdiantesl  oft 
voit  ce  vers  charmanc  de  FonusulU: 

Il  sfi  dm  lmcfatfi>  pour  tout  âgiw 

Prier  prie  la-  fortune  de  lut  donner  des  Kocbets 
pour  (a  vieilIelTe. 

Cive  us  pUy  things  fer  •ur  old  agi» 

Et  il  tû,  bien  certain  qjue  FonundU  tI^  pas,  pris 
ce  vers  de  Pnot,,  ni  Pmr  de*  F^aumlk,  Uouvrags 
de  P/ior  eâ^  Atérîeur  de.yîi^  ans^,  &  F^mmlU 
n'enteaàns  paa.  Tangbisb 
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Le  poëme  eft  terminé  par  cette  cofidufion: 

Je  fi*auraî  point  la  fantaifie 

P'îmker  «e*paiivre'Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon. 

Car  ;  entre  nous ,  Platon  tm'ennutc* 

La  trifteiTe  efl  une  folie  i 

Être  gai ,  c'eft  ^voir  raifoiu 

Çà  qu^on  m'ôte  mon  Cioéroa» 

i!D*drtftote  lara^pCo^dte^, 

X>e  René  la  phtloTophie  ; 

£t  qu'on  m'apporte  mon  âacon^ 
Diftûiguons  bien  dans  tous  ces  poëmes  le  plai* 
fyfit ,  le  léger ,  le  oatuccl  ^  te  familier  „  du  grotefque^ 
4u  boufFôn,  du  bas ,  .&  fur-tout  du  forcé.  Ces  nuaiv  ' 
rces  font  démêlées  par  les  conaaiffeurs  ,  qui  feuls  i 
la  longue  font  le  deâin  des  ouvrages. 

ta  Fontaine  a  bien  youlu  quelquefois  defceadr^ 
au  ftyle  burlefque. 

Autre£Dts  oarpinon  ftietm 
Eut  beau  prêcher,  il* eut  beau  dlrej^ 
,On  le  tnit  dans  la  .poêle  Ji  irice* 
Il  appelle  les  louveteaux ,  Meffieurs  Us  Jomàpfi 

-Phidre  ne:fe  fert  jamais  de  ce  flyle  dans  (esiables; 

mais  aufli  il  n'a  pas  la  grâce  &  la  naïve  thoJkjSe 

de  la  Fontaine ,  quoiqu'il  ait  plus  de  précifion  &  de 

pureté. 
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BOULEVERT   ou   BOULEVART. 

iJoVLEVARTJ,  fortification  ,  rempart.  Belgrade  efl 
le  boulevart  de  l'empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hon- 
grie. Qui  croirait  que  ce  mot  ne  fjgnifie  dans  ion 
origine  qu'un  jeu  de  boule  P  Le  peuple  de  Paris 
jouait  à  la  boule  lur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  ga- 
zon s'appelait  le  vtn^  de  même  que  le  marché  aut 
herbes  On  boulait  fur  le  vert.  De-là  vient  quelles  An- 
glais «  dont  la  langue  tft  une  copie  de  la  nôtre  pref« 
que  dans  tous  (es  mots  qui  ne  font  pas  faxons  , 
ont  appelé  leur  jeu  de  boule  boulin  -  gren,  le  vert 
du  jeu  de  boule.  Nous  avons  repris  d'eux  [ce  que 
nous  leur  avions  prêté.  Nous  avons  appelé  d*apr€s 
em  boulingrins^  fans  favoir  la  force  du  mot,  les 
t>arterres  de  gazon  que  nous  avons  introduits  dans 
nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui 
s'allaient  promener  fur  le  hoid^veri ,  &  non  pas  fur  ^ 
le  boulevart.On  fe  moquait  d'elles,  &  on  avait  tort. 
Mais  en.  tout  genre  l'ufage  l'emporte;  &  tous  ceux 
qui  ont  raifon  contre  Tufagcfont  fifflés  ou  con- 
damnés. 

BOURGES. 

jN  os  queftions  ne  roulent  guère  fur  la  géographie; 
mais  qu'on  nous  peribette  de  marquer  en  deux  mots 
notre  étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dlc^ 
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tionnàîre  de  Tréyoux  prétend  que  cVj?  uni  des  plus 
émeîennes  di  F  Europe ,  qtCeîle  était  le  fiège  de  r  empire  des 
Gardes ,  &  donnait  des  Rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  Tancienneré  d'aucune  ville  « 
ni  d'aucune  famille.  Mats,  y  a-t-il  jamais  eu  un  em* 
pire  des  Gaules  ?  Les  Celtes  avaieat41s  des  Rois  ? 
Cette  fureur  d^antiquité  eft  une  .maladie  dont  on  ne 
guérira  pa^  fitôt.  Les  Gaules ,  la  Germanie ,  le  Nord , 
fi'ont^rien  d'antique , que  le  fol,  les  arbres,  &  les 
animaux.'  Si  vous  voulez  des  antiquités,  allez  vers 
FAfie,  &  encore  c'eft  fort  peu  de  chofe.  Les  hom- 
mes font  anciens,  &  les  monumens  nouveaux  :  c'eft 
ce  que  nous  avons  en  vue  dans  plus  d  un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte 
«Je  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre ,  i) 
ferait  très-raifbnnable  de  faire-remontcr  la  fondation 
de  fa  ville  au  tems  de.  la  guerre  des  Géans:aiais 
puisqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité ,  il  faut  s'en  détacher.  , 

Ceft  tour  ce  que  j'avais,  à  dire  fur  Bourges. 

BOURREAU. 

Il  femble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  fouiller uq 
Diâionnaire  des  arts  &  des  fcîences;  cependant  il 
tient  à  la  jurifprudence  &  à  Thiftoire.  Nos  grands 
poëtes  n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  fort-fouvent 
de  ce  mot  dans  les  tragédies;  C/yfem;2^y2re  dans  Iphi« 
génie  dit  à  Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille,  îl  ne  vous  redeenfia 
Que  d'eu  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftio. 
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X)n  emploie  gaiement  ce  mot  en  rcomèdie  zMa^ 
€un  dit  ùèXiS  rAmphitryon  : 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  des  eus  > 
Le  joueur  dit: 

Que  je  chaote ,  bonrfeau! 
Et  les  Eomaios  fe  permettaient  de  dire  : 

^Mùffum  TAdis  ,  €ëmifese  ? 

^  Diftiennatr^  «RC3rclopédiqiie ,  au  mot  .Rri- 
evT£f/M ,  détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau 
te  Paris  ;  mais  tm  auteur  nouveau  a  •été  plus  Idrn. 
{a)  Dans  un  roman  d'^ucation,  qui  n'eft  ni  celui 
étXtfwpkon^  ni  celui  de  TiUmofue^  il  prétend  que 
le  Monarque  doit  donner  fans  balancer  la  fille  da 
bourreau  -en  mariage  à  Théritier  préfomprif  de  la 
couronne  ,  fi  cette  fille  cil  bien  élevée»  &  fi  éOse 
a  heaueoup  tie  convenance  -  avec  le  jeune  Prince,  C'eft 
dommage  qu'il  n'ait  pas  iltpiilé  la  dot  qu'on  devait 
donner  i-  la -fille  ,  &  les  honneurs  qu'on  devait  ren- 
dre.au  père  le  jour  des  tioces.  "^ 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouiTer  plus 
loin  la  morale  approfondie,  les  règles  nouvelles  de 
rhonnêteté  publique ,  les  beaux  paradoxes,  les  maxi- 
mes  divines,  dont  cet  auteur  a  régalé  nette  fiècle; 
Il  aurait  été  fans-doute  par  convenance  un  des  gar- 
çons  de  la  noce.  Il  aurait  fait  répithalame  de 

la  Trinceffe,  &  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer  les 
hautes  œuvres  de  fôn  père.  Ceft  pour  lors  que  la 
ôotwelle  mariée  aurait  donné  des  bai  fers  acres;  car 
le  même  écrivain  introduit  daqs  un  autre  roman , 

(tf)  Roman  intitulé  £w*^  >  tome  I V ,  pa^es  177  &  17$, 

intir. 
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itiituïé^IItloîfiy  un  jeune  fnifie  qui  a  gagûè  dans 
Paris,  une  de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme*  pas > 
&  qui  dit  à  fa  fuiffeâè  :  Ganée,  tes  hdfirs^  ils  font 
trop  acres.  •    ' 

On. ne  croira  pas  un  jour  que  dîe  tels  ouvrages 
aient  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas 
honneur  à  notre  fiècle ,  fi  elle  avait  duré.  Les  pères- 
de- famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  hotl- 
nête  de  marier  leurs  fils  aînés  à  des  fiile$  de  bour« 
reau,  quelque  r0nvf/2tf/u;^iqu'on.p£tt  appercevoif  entre 
le  pourfuivant  &  la  pouriuivie. 

Eft  modus  in  rthus ,  /unt  cûrtk  denî^vt  fines , 
^uos  ultra  citra^ûc  ncfuit  ccnfiJUrt  rt^um* 

BRACHM  A  NES,  BRAMES. 

Ami  leâeur,  obfervez  d'abord  que  le  pcre  Thô^ 
maffia^  Tun  des  plus  favans  hommes  de  notre  Eu* 
rope  \  dérive  les  Brachmanes  du  mot  juif  harac  par 
un  C,  fuppofé  que  les  Juifs  enflent  un  C  Ce  ^4- 
TOC  fignifiait ,  dit-il ,  s*tnfiàr ,  &  les  Brachmanes  s'en* 
fuyaient  des  villes»  fuppofé  qu'alors,  il  y  eût  des 
villes. 

Ou,  fi  vous  l'aimez  mieux, Brachmanes  vient  de 
harAck  par  un  K,  qui  veutxiire  him^  ou  bien  fntr^ 
Mais  pourquoi  les  Bifcayens  n'auraient- ils  pas  nom^ 
mé  les  Brames  du  mot  bran  qui  exprimait  quelque 
chofe  que  je  .ne  veux  pas  dire?  ils:  y  avaient  au- 
tant de  droit  que  les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  éru- 
dition. En4a  rejettant  entièrement  oh  iaurait  moins 
&on  faurait  mieux.  :} 

Dia.  Philo f  To.II.  S 
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.  N*^-il  pas  ▼nifemblabie  ^  1^  Bfàcbtkiaiies  tbnt 
les  pr«mîefs  iégifla^eurs  d«  )a  teffâ,  les  pfemiers 
phîlofopb«,les  prcttiitis  IhtolôgieÉis  ? 

Le  peu  de  moaumens  qui  nous  reftem  de  l'ân* 
ôenoe  hîAeire,  ne  fbrttient'-ils  pas  une  gràâde  pré- 
foinpiîofi  en  leur  faveur,  paifque  les  premiers  philo- 
fophes  gfccs  allèrent  apprertdfe  ehe£  eut  lesmaihé- 
matiques  ^  que  lès  ctif iôltlés  tes  plus  andquôs ,  &  f  e« 
€ue>hles  pdf-  les  Empereurs  de  la  Chitie ,  ^dni  taures 
imfif  qlies  ,  «inâ  que  les  relations  Tatt^âetlt  dans 
la  coUeâion  de  du  Itside. 

Nous  parlerons -ailleurs  duShafta;  e*eft  le  pre- 
mier livre  é»  théologie  des  Brachmânei ,  écrit  en- 
viron quinze  cents  ans  avant  leur  Veidtm^  &  an- 
térieur à  tous  las  autres  iivreSé 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
emreprKe  par  eun  en  aucun  tema*  Les  mots  d'ofirtes^ 
de  tutr^  ie  muttkr^  ne  fe  trouvent  ni  datis  les  frag- 
mens  du  Shafta  »  que  nous  avons  ,  ni  dans  TEzour*- 
veidam ,  ni  dans  le  Cormoveidam.  le  puis  du  moitis 
.affurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deu^c  der- 
niers recueils  f&  ce  qu*il  y  a  de  pk»  fingulier ,  c*eA 
que  le  Shafta  qui  parle  d'une  con  piration  dâni  le 
Ciel  »  ne  fyn  mention  d'aucune  guêtre  datis  la  gran- 
de pref<îa'île  enfermée  entre  iHttdus  &  le  Gange. 

Les  Hébreux  ^  qui  furent  conUttsfi  tàrf,  ne  nom* 
ment  Jamais  les  Brachmanesj  ils  he  connureiit  llnde 
qu'après  les;  contïucteB  à'Akiàndrt,  &  leuts  éta- 
bliffemens'dam  TEgypte»  àe  laquelle  Us  avaient  dit' 
tant  de  mal.  On  ne^  trouve  le  nom  de  Ilnde  (fxt 
danâ  le  livre  d'£/?rUr,  &  dans  celui  de  M  «ïuirt*é- 
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taît  pas  hébreu,  (*)  On  voit  un  fingulier  'contrafte 
encre  les  livres  facrés  des  Hébreux  &  ceux  desla- 
dîens.  Les  livres  indiens  n'annoncent  que  là  paix  & 
la  douceur  ;   \h  défendent  de  mer  les   animaux  s 
les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de  tuer ,  de  mai- 
facret-  hommes  &  bêtes  ;  on  y  égorge  tout  au  nom 
du  Seigneur  ;  c'eft  tout  un  autre  ordre  de  chofes.^ 
Ceft  inconteôablement  des  Brachmanes  que  nous 
tenons  Rdée  de  la  chute  des  êtres  céleftes  révolté» 
contre  le  Souverain  de  la  nature  ;  &  c'eft  là   pro* 
bablement  que  les  Grecs  ont  puifé  la  fable  des  Ti- 
tans. Ç'eft  auffi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée 
de  la   révolte  de  Lucifer  ^  dans  le  premier  fiècle  de 
notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  Tuppofer  une 
révolte  dans  le  Ciel ,  ians  en  avoir  vu  fur  la  terre? 
Un  tel  faut  de  la  nature  humain^  à  la  nature  divine 
ne  fe  conçoit  guère.  On  va  d^ordinaire  du  conmi 
à  rinconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  9  qu'après  avoir 
vu  quelques  hommes  plus  robuiles  que  les  autres 
tyrannifer  leurs  femblables.  Il  fallait ,  ou  que  les  pre- 
miers Brachmanes  euffent  éprouvé  des  difcor^es  vio« 
lentes,  ou  qu'ils  en  euffent  vu  du  moins  cher  leurs 
voifins,  pour  en  imaginer  dans  le  Ciel. 

Ceft  toujours  un  très-étomlant  phénomène ,  qu'une 
fociété  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre  ,  & 
qui  a  inventé  une  efpèce  de  guerre  faite  dans  les 
efpaces  imaginaires ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du 
nôtre  »  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  firmament ,  Yem» 

(*)  Foyei  Joi. 

Sij 
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pyrû.  (*)  Mais  il  £uit  bien  foigneufemenr  remai^ 
quer  que  dans  cette'révolced^  êtres  céleftes  contre 
leur  Souverain ,  il  n*y  eut  point  de  coups  donnés, 
point  de  fang  célefie  répandu  ,  point  de  montagnes 
jetées  à  la  tête  »  point  d'Anges  coupés  en  deux, 
ainfi  que  dans  le  poëme  fubiime  &  grotefque  de 
M'dion. 

Ce  n'eft ,  félon  le  Shafia  ,  qu'une  défd)éifrance 
formelle  aux  ordres  du  Très-haut ,  une  cabale  ,  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  Anges  rebelles  dans  un 
yafte  lieu  de  ténèbres  nommé  Ondér4  pendant  le 
tems  d'un  mononthour  entier.  Un  monônthour  eft 
de  quatre  cents  vingt-fix  millions  de  nos  années. 
MsdsDiEU  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout 
de  cinq  mille  ans  «  &  leur  ondéra  ne  fut  qu'un  pur- 
gatoire. 

U  en  fit  des  Mhurd ,  des  hommes  ,  &  les  plaça 
^ans  notre  globe, à  condition  qu'ils  ne  man|;eraienr 
point  d*animaux ,  &  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point 
avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  efpèce ,  fous  peine 
4e  retourner  à  l^ndéra. 

.  Ce  fûnt-là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
Brachmanes  ,  qui  a  duré  fans  interruption  de  tems 
Immémorial  jufqu'à  nos  jours  :  il  nous  parait  étrange 
que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  auffi  grave  de  man- 
ger un  poulet  que  d'exercer  la  fodomîe. 

Ce  n'eft-là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cof- 
mogonie  des  Brachmanes.  Leurs  rites,  leur^  pago- 
des ,  prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  i 
ils  repréfentenc  encore  la  Vertu  fous  remblême  d'une 

{*)  ^^^*t  C^^^    MATÉRIEL. 
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femme  qui  a  dix  braâ ,  &  qui  combat  dix  péché» 
mortels  figurés  par  des  monftres.  Nos  Miffionnaires 
n*oat  pas  manqué  de  prendre  cette  image  de  la  Vertu 
pour  celle  du  Diable,  &d'affurer  que  le  Diable  eft 
adoré  xians  llnde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez 
cps  peuples  que  pour  nous  y  enrichir,  &  pour> 
les  calomnier. 

Dt  la  méumpfycoft  des  Brachmams» 
La  doôrine  de  la  métempfycofe  vient  d'une  an- 
cienne loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vache, ainfi  que 
ide  légumes  ,  de  fruits  &  de  riz.  Il  parut  horrible 
aux  Brachmanes  de  tuer  &  de  manger  fa  nour- 
rice :  on  eut  bientôt  le  même  rerpsû  pour  les 
chèvres,  les  brebis, &  pour  tous  îes  autres  animaux; 
ils  les  crurent  animés  par  ces  Anges  rebelles  qui 
achevaient  de  fe  purifier  de  leurs  fautes  dans  les 
corps  des  bétes ,  ainfi  que  dans  ceux  des  hommes. 
La  nature  du  climat  féconda  cette  loi ,  ou  plutôt 
en  fut  l'origine  :  une  atmofphère  brûlante  exige  une 
nourriture  rafraîchiifante ,  &  infpire  de  lliorreui^ 
pour  notre  coutume  d'engloutir  des  cadavres  dans 
nos  entrailles. 

L'opinion  que  les  bétes  ont  une  ame ,  fut  générale 
dans  tout  l'Orient ,  &  nous  en  trouvons  des  vef- 
ttges  dans  les  anciens  livres  facrés.  Di£U>  dans  la 
Génèfe,  {a)  défend  aux  hommes  de  manger  leur 
char  avec  Uurfang  &  leur  ame.  C'eft  ce  que  porte  le 
texte  Hébreu: /cv^/r^^w,  dit-il, X^)  Icfang  de  vos 
âmes  de  la  griffe  des  bétes  &  de  la  main  des  hommes^ 
(tf)  Geiùfe  «  chap.lX  »  v.  4.  (h)  Ibii.  v.  5. 

S 11} 


4T4        Brachm  AVE  s,  Brames. 

II  dit  dans  le  Lévirique,  (c)  Pâme  Je  la  chair  eji  dans 
U  fang.  Il  fait  plus  ;  il  £siit  un  paôe  folennel  avec 
les  hommes  &  avec  tous  les  animaux,  (^)  ce  qui 
fuppofe  dans  les  animaux  une  intelligence. 
Dans  des  tems  très-poftèrieurs ,  TEcclèfiafte  dit 

formellement  :  (e)  DiSU  fait  voir  ^tu  f  homme  eflftmbtabU 
muxMtts  ;  cûr  Us  hommes  meurent  comme  les  hétts ,  itur  co»' 
dition  efl  tg^li  ;  commt  fhommt  taturt  »  U  heu  meurt  aujji. 
Les  futts  &  les  autres  refpirent  de  même  :  Chomme  n^a  rien  de 
flus  yiM  U  hcte, 

Jonus  »  quand, il  va  prêcher  à  Ninive  ,  fait-jeûner 
les  hommes  &  les  bétes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  cotinûf* 
lance  aux  bétes  «  les  livres  facrés  comin^  les  prtH 
fimesi  &plufieurs  les  foat-parler.  Iln'eftdoncpas 
étonnant  que  les  Brachmanes  »  &  les  Pythagoriciens 
après  eux»  suent  cru  que  les  âmes  payaient  fu^ef» 
ilvement ,  dans  les  corps  des  bétes  &  des  homsies. 
En  conféquence  ils  fe  perfuadèrent ,  ou  du  moins  ils 
dirent  que  les  âmes  des  Anges  dcfinquans,  pour  ache- 
ver leur  purptoire ,  appartenaient  tantôt  à  des  bétes» 
tantôt  à  des  hommes  :c'eft  une  partie  du  roman  du 
jéfuite  ^ûn^e^A/ ,  qui  iaiagina  que  les  Diables  font 
des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours ,  au  bord  de  TOccident ,  un  Jéfuite  re* 
nouvelle  fans  le  favoir  yn  artkie  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtres  orientaux, 

(c)  Uv.chap.XVn .  T.T4.      («)  Ecdéf.  chap.XVm ,  v.  13. 
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JO^ Pommes é*  des  fmmes qiâfs brâUnt  chet^ UsBracK* 
marres. 
.  I^ES  Pf9tn.çs  ou  Bramins  d'aujourdliui ,  qui  font 
lç8  Q9êa>^  qtiç  ks  anciens  Brachmanes  ,  ont  con- 
f^vé,  çpmiBç  on  fait ,  cette  hordble  coutume.  D*oii 
vîçnt  quç  çh^j,  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le 
r^ng  des  hommes,  ni  celui  des  animaux,  le  pliis' 
h^l  aftç  de  dévotion  fut-il  &  eftril  encore  de  fe  brûler 
f>ubliquçm^!H?  Ld  fuperftition ,  qui  allie  tous  les 
COUtr^ÎF^^ ,  eô  Punique  fource  de  cet  affreux  façrî- 
fice;  coutume  beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois 
d'aucun  p^ple  connu. 

I.ÇS  Braipçs  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète» fils  de  Dipu,  defcendit  parmi  eux,  &  eut? 
plufi^ur^  femmes  ;  qu'étant  mort",  celle  de  fes  fem- 
mes qui  ralm?ît  le  plus  ,  fe  brûla  fur  fon  bûcher 
pour  le  rejoindre  dans  le  Gel.  Cette  femme  fç  brûla- 
t-çl!§  en  efet ,  comme  on  prétend  que  Porcîa^  fem- 
me de  Brutus^  avala  des  charbons  ardens  pour  re- 
joindre fon  mari?  Ou  eft-ce  une  fable  inventée  par 
]#8  prêtres?  Y  eut-il  un  Brama ^  qui  Jfe  donna  en- 
effet  pour  un  prophète  &  pour  un  fils  de  Dieu  ? 
y  eft  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama ^  comme  dans 
Ig  fuite  on  vit  des  Zoroaftre ,  des  Bacchiis*  La  fable 
sVmpara  de  leur  Kiftoire ,  ce  qu'elle  a  toujours  con* 
tinué  défaire  par-tout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  fe  brûle  /il 
^ut  bien  que  des  dames  de  moindre  condition  fé 
brûlent  auifi*  Mais  comment  retrouveront-elles  leur^ 
maris  y  qui  iont  devenus  ckevaux  »  ^éphans  ou 
ép^rvkrsj comment  déipdélerpjréciféinentla  bêteque 
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le  défont  aniaie  ?  comment  le  reconnaître  &  être 
encore  fa  femme  i  Cette  difficulté  n'embarrafle  poinr 
les  théologiens  indous  ?  ils  trouvent  aifément  des  dip 
tinguQ  »  des  folutions  in  fenfu  compojuo ,  în  finfa  divî» 
fç.  La  métempfycofe  n*eft  que  pour  les  perfonne» 
du  commun  ;  Ûs  ont  pour  les  autres  âmes  une 
doârioe  plus  fublime.  Ces  âmes  étant  celles  des 
Anges  }adts  rebelles ,  vont  fe  purifiant  ;  celles  des 
femmes  quisHmmolent  font  béatifiées  >  &  retrouvenc 
leurs  maris  tout-purifiés  ;  enfin  les  prêtres  ont  rai- 
fon^  &  les  femmes  fe  brûlent. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible 
iîSMiatifme  eft  établi  chez  un  peuple  doux ,  qui  croi- 
rait faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres 
ne  peuvent  forcer  une  veuve  à  fe  brûler  ;  car  la 
loi  invariable  eft  que  ce  dévouement  foît  abfolu-* 
ment  volontaire.  L'honneur  eft  d'abord  d^éré  à  kt 
plus  ancienne  mariée  des  femmes  du  mort  ;  c*eft 
k  elle  de  defcendre  au  bûcher  ;  fi  elle  ne  s'en  foucie 
pas,  la  féconde  fe  préfente:  ainfi  du  refte.  On  pré- 
tend qu'il  y  en  eut  une  fois  dix-fept  qui  fe  brûlèrent 
à'ia-fois  fur  le  bûcher  d'un  raïa  ;  mais  ces  facri- 
l(ices  font  devenus  aifez  rares  :  la  foi  s'afiaiblit  depuis 
que  les  Mahométans  gouvernent  une  grande  partie 
du  pays  ,  &  que   les  Européans  négocient  dans 
Tautre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneur  dfe  Mà- 
drafs  &  de  Pondichéri ,  qui  n'ait  vu  quelque  In- 
dienne périr  volontairement  dans  les  flammes.  M.. 
fiolweU  rapporte  qu'une  jeune  veuve  de  dis -neuf 
ansjt  d^'une  beauté  fing^lière,  mère  de  trois  enfs^iAx 
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fe  brûla  en  préfence  de  Madame  Rouflel  femrtie 
de  Tiimiral ,  qui  était  à  la  rade  dé  Madrais  :  elle 
réfifia  aux  prières ,  aux  larmes  de  tous  ks  afiiftans» 
Madame  Roujfcl  la  conjura  au  nom  de  fes  enfans,^^ 
de  ne  les  pas  laifîer  orpt^eltns:  flndiennelui  répon- 
dit ?  Dl£P  qm  Us  a  fait  naître  aura  foin  é^tnx  ;  énAiite 
elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle*méme,  mit  de 
fa  main  le  feu  au  bûcher ,  &  confomma  fon  facrifice 
avec  la  ferénité  d'une  de  nos  religieufes  qui  allume 
des  cierges. 

M,.S.hemoc  ^  négociant  anglais,  voyant  un  jour 
une  de  ces  étonnantes  viârimes,  feune  &  aimable , 
qui  deicendait  dans  k  bûcher  >  l'en  arracha  de  force 
lorfqu'elle  allait  y  mettre  le  feu  ;  & ,  fécondé  de 
quelques  Anglais  »  l'enleva  &  Tépoufa.  Le  peuple 
regarda  cette  aâion  comme  le  plus  horrible  facri* 
crilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  font'ils  Jamais  brûlés  pour 
aller  trouver  leurs  femmes  ?  Pourquoi  un  fexe  natu* 
reltement  faibk  &  timide  a-t-il  eu  toujours  cette 
force  frénétique?  £ft-ce  parce  qtie  la  tradition  ne 
dit  point  qu'un  homme  ait  jamais  époufé  une  fille 
ie£rama,^u  lieu  qu'elle  affare qu'une  Indienne  fut 
mariée  avec  le  fils  de  ce  dieu  ?  ed-ce  parce  que  les 
femmes  fonjt  plus  fuperAitieufes  c^ue  les  hommes  ! 
eft-ce  parce  que  leur  imagination  eft  plus. faible ^ 
plus  tendre ,  plus  faite  pour  être  dominée  i 

Les  anciens  Brachmanes  fe  brûlaient  quelquefois 
pour  prévemr  renntii  &  les  niatix  de  lavieiilefle^ 
&  fur-tout  pour  fe  faîre^admirer.  Calan  ou  Calani's  ne 
fe  ferait  peut-être  pas  mis  fur  un  bûcher,  &ns  k  pkû» 
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fir  d*écre  regardé  par  Alexandre.  I^  chcëtiea  rené* 
fat  PtlUgrUms  ie  brûla  en  public ,  par  la  même 
jratibn  qu^un  fou  parmi  nous  s'habille  quel(piefois 
ea  Arméoieit  pour  attirer  les  regards  de  ia  popu- 
lace. 

IiTemre-c-il  pas  anffi  un  malheareux  mélaage  de 
▼anité  dans  cet  épouvantable  facrifice  des  femmet 
intieniies  ?  Peut-ètre ,  fi  on  portait  une  loi  de  ne 
le  brûler  qK*en  prérence  d'une  feule  feÉime  -  de  - 
chambre,  cette  abominable  coutume  ferait  pour  ja- 
mais  détruite. 

AîotttORs  un  mot  ;  une  centaine  dlndieoaes ,  tout 
au  plus ,  a  donné  ce  terrible  ipeftacle:  êino6  inqui- 
ittions ,  nos  fous  atroces  qui  Ct  (ont  dks  juges,  ont 
&ft*niottrtr  dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de 
nos  firères ,  hommes  y  femmes ,  enfans ,  pour  des 
chofes  que  perfonne  n'entendait.  Plaignons  &  con- 
diamnons  Jes  Brames  :  mais  rentrons  en  nous-mêmes  , 
miierables  que  nous  iommes! 

Vraiment  nous  avpns  oublié  une  cfaofe  fort  eflen- 
tîelle  dans  ce  petit  article  de  Brachmanes ,  c'eAque 
leurs  fivres  facrésibnt  remplis  de  contradiâions.Mais 
le  peuple  ne  les  connaît  pas  ,  &  les  doâeurs  ont  des 
feintions  prêtes,  des  fens  figurés  &  figurans,  des 
allégories  •  des  types ,  des  dêdarations  expreffes  de 
Mbma^  de  Brama  ,  &  de  Fit/nou ,  qui  fermersuent  ta 
bouche  à  tout  raifonneur. 
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BULGARES  OU  BOUL  G  ARE  S. 

4:  uiSQp'oN  a  parlé  des  Bulgares  ^ansie  Oi^oii>« 
flaire  jencyclopédiqu^, quelles leâeurskxofit  peut«> 
9trp  bWn  aifes  de  favoir  qui  étaient  .ces  éiraogeft 
£MS  qui  paruroot  fi  miéchaos ,  qu^on  les  rraità  d'ûtréé 
tiques  y  éc  dont  enfpite  on  donna  le  nom  en  France 
auic  tipflffOQformiâes ,  qui  n*ont  pas  pour  les  dsunes 
toute  Tattention  qu'ils  leur  doivent  ;  de  forte  qu'aux 
jourd'hui  On  «ppelkces  m^ffi^urs  Raulg^tKfy  ea  re- 
tranchant/ Se  a. 

Les  anciens^  Boulgares  ne  s'attendaient  pas  qu'un 
jour  dans  les  halles  de  Paris  y  le  peuple,  dans  ia  con*' 
verfation  familière,  s'appellerait  mutuellement  Soid^ 
gares^  en  y  ajoutant  des  épithèces  qiii  enrichîflSsat  la 
langue. , 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  quî 
s'étaient  établis  auprès  du  Volga,  &  de  Folgares  on 
fit  aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  leptlème  fiècle,  ils  firent  des  irrup-' 
tipns  vers  le  Danube,  aînfi  que  tous  les  peuples 
qui  haletaient  la  Sarmatie  ,  &  ils  inondèrent  l'empire 
romain  comme  les  autres.  Ils  paffèrenr  par  la  Mol* 
davie,  la  Valachie ,  où  les  Ruffes  leurs  anciens  corn* 
patriotes  ont  porté  leurs  armes  vîâorieulesep  1769^ 
fous  l'empire  de  Catherine  il. 

Ayant  affranchi  le  Danube ,  ils  s'établirent  dans 
vne  partie  de  la  Dacie&dela  Moefi^,  &  ^onnèrent^ 
eur  nom  à  c«s  p^iys  qu'on  »pfiiik  «iSiCQr^  JSuigmi* 
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leur  domisadon  s'étendait  înCqu'oa  mont  Hémus  ,  8t 

luPàfit-Euxia 

Uempereur  Nîcéphore  fucceffeur  àUrèm  ^  da  tems 
de  Chadmapie ,  fut  aflesi  imprudent  pour  marcher 
contre  eux  après  avoir  été  vaincu,  par  les  Sarrazins  ; 
il  le  fut  auffi  par  les  Bulgares,  Leur  Roî  nomcné- 
Cnm  lui  coupa  la  tête ,  &  fit  de  Ton  crâne  une  couper 
dont  il  fe  fervait  dans  tes  repas ,  félon  la  coutucne 
de  ces  peuples ,  &  de  prefque  tous  les  hyperbo-^ 
réens.. 

On-  conte  qu^au  neuvième  ftècle ,  un  Bogoris  qui 
fèfait  la  guerre  à  la  princeife  Thiodora^  mère  &  tu- 
trice de  Fempereur  AfirAf/,  fat  iî  charmé  de  la  aoUe 
réponfe  de  cette  impératrice  à  fa  déclaraiion>de  guer- 
re>  qu*il  te  fif  chrétien. 

LesBoulgareSy  qui  n^étaieht  pas  fi  complaifans,  fe 
tévoltèrent  contre  lui;  mais  Bogoris  leur  ayant  mon^ 
tréumft  croix ,  ils  fe  firent  tous  baptifer  fur-k<hamp. 
Ç^eûi  ainfi  que.  s^cn  expliquent  les  auteurs  grecs  du 
t»as  empire  ;  &  c'eft  ainfi  quQ  1^  difent  apr^  eux 
9QS  compilateurs* 

£i  voilà  jttftemeiit  comme  oa  écrit  ThUloire.. 
'  Tkéoibra  était,  dîfènt-ils  ^  une  prîncefle  trèf-relî^ 
gieufè ,  &  qui  jtnème  pafia  f  es  dernières  années  dans 
Mn  couvent.  Elle  eut  tant  d^amour  pour  la  reJigioa 
cadtolique ->  grecque  ^  qU'elle  fit -mourir  par  divers 
lUpplices  cent  mille  hommes  qu'on  accufak  d'étr& 
Manichéens  (ay  a  C'était»  dit  le  modèle  continud^ 
9»  t^wt  ikS^chardy^  ta  phts  impie  ^  1%  plu$  détefhbte^ 
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»  la  plus  dangeretâe,  ta  plus  abominable  de  toutes 
>»  les  héréfies.  Les  cenfures  eecléiiaftiques  étaient 
»  4es  armes  trop  faibles  contre  deshommes  qui  ne- 
n  reconnaîflaient  point  TEglHe.  y* 

On  prétend  que  fes  Bulgares  voyant  qu'c»  tuak 
tous  les  Manichéens  y  eurent  dès  ce  moment  du  pen* 
diant  pour  leur  religion ,  &  la  crurent  1»  metlleure 
pttifqu'elle  était  perfëcutée  ;  mais  cela  eft  bien  6n 
pour  des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  tems-là  [dus  que 
jamais  entre  l'Eglife  grecque ,  fous  te  parrkrche  PAo*^ 
dus ,  &  TEglife  hcine  fous  le  pape  Nicolas L  Les  But 
gares  prirent  le  parti  de  FEglife  grecque.  Ce  fat  pro- 
bablement dès-Iors  qu'on  les  traita  en  Ocddentd'/t^^ 
réùquesy  &  qu'en  y  ajouta  la  belle  épithète  dont  ott 
l'es  charge  encore  aujourd'hui. 
•  L'empereur  Ba/Ue  leur  envoya  en  871  un  prédi*- 
cateur  nommé  Pkrre  </*5ic«ùf  ,pour  les  préferver  de 
rhéréiie  du  manichéifme  ;  &  on  ajoiue  que  dès  qu'ils 
lyurent  écouté,,  ils  fe  firent  manichéens..  Il  fe  peur 
très-bien  que  ces  Bulgares ,  qui  buvaient  dans  le- 
crâne  de  leurs  ennemis  y  ne  fufient  pas  d'e\cellen& 
théologiens ,  non-plus  que  Piètre  de  Sicile. 

Il  eft  fingulier  que  ces  barbares,  qui  ne  favaient 
ni  lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme  des  hé- 
rétiques très-déliés ,  contre  lefquels  il  était  très-dan- 
gereux de  difputer.  Us  avaient  certainement  autre 
diofoà  foire  qu'à  parler  de  controverfè,  puifiiu'ilsi 
firent  une  guerre  fanglanté  aux  Empereurs  de  Conf-> 
lantinople  pendiant  quatre  fiècles  de  fuite ,  &  qu^ite 
ilGi^ècent  niêm.e  la  capitales  de  Tempire^ 
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Att  cemmeacnÊmt  eu  treizième  fiède,  l'empC'^' 
reiir  jiUxu  voislam  fe  f^îre-recwnaifre  p^  le$  Bul- 
gifvf ,  Itfur  roi  /MVivV  hii  réfoaik  qu'il  ne  imit 
jamais  fon  vaflaL  Le  f^pcbmaceu^JIJnemànff^  pas 
de  fmir  orne  eccafioa  pour  s'attacher  le  royaume 
de  Bulgarie*  U  «envoya  au  roi  htnm^  un  1%^* 
pour  le  Nacrer  Roi»  &  prétendit  lui  %yçM  çon<-. 
féré  le  foyaume«  quille  devait  phis  rel^or  que  4tt 
Saint-Siège. 

C*ètittt  le  tiems  le  phis  violent  d^  çroûEMes  ;  le 
Buigaie  iodigaé  £c.aUiaace  i»^ec  les  Tvr(»»  déclara 
la  ^tx€t  au  Pap^  &  à  ^es  çroifés  »  prie  le  prétendu 
eaipeneur  Bmhwn  prifonnier  ,  lui  ât-çoMP^r  i«^' 
béas,  les  îasnbes  U  b  tête,  ^  feft  uœ coupe  de  fp« 
ccène  i  la  siamère  de  Own.  C'en  était  biep  affes 
pour  que  les  Buigares  fu&nt  en  horseur  à  t<m^ 
l'furope  :  on  n Vait  pas  befoin  de  les  appeler  Ma-^ 
richéens^  nom  qu*on  donnait  alors  i  tous  les  héré^ 
tiques;  car  Manichéen, Patar in,  &  Vgudois, c'était 
la  «néve  chofe.  On  prodiguait  ces  noms  à  quiconque 
ne  voulait  pas  fe  foumettr^  à  l'Eglife  roasaine. 

Le  4not  de  Bculgare,  tel  qu'on  le  prononçait,  fut 
une  injure  vague  &  indéterminée ,  appliquée  à  qui* 
conque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues. 
Ceft  pourquoi,  fous  St  Lorns  ,  frère  Rohcrt,  grand» 
inquHkeur,  qui  était  un  (célérac,  fut  acciifé  furidi- 
quement  d'être  un  houl^are  par  les  communes  de 
Picardie^ /'êiZijnF'^  ^^^  donna  cette  épitbèteài?4H 
mfau  FUI.  (') 

Ce  tereae  cbangea  enfuite  de£gnificfttipn  vers  les 
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itoanère^  4^  France  ;  il  devint  uq  ^eroie  d*amttié» 
Rien  n'était  plus  commun  en  Flandre,  il  y  a  quaraïUft 
;ktk^  ,  que  4c  àke  d'ua  ieiine  *  hooune  bien  âùt, 
X^'eà  un  }ûii  boulgan^  un  boo-hoausé  êiait  ua  bon 

Lor£j|iie  J>itf#  JT/t  alla  ibure  la  conquài»  de  h 

JPlindm,  Us  Flamands  dUaient  en  le  voyant  :  Notre 

pHê»immir  efi  ua  bUn  flot  èm^fore  en  coa^foraifon  de 

celuimch 

En  YoUà  afiez  pour  Vétymofogifi  de  ce  beauiQpiii; 

BULLE. 

A^  I  mot  défigoe  la  boule  on  le  foeau.d'or ,  d*ar« 
gent  y  de  cire ,  ou  de  pktarb ,  attaché  à  un  îjaflrttmcar» 
ou  charte  quelconque*  Le  fdomb  pendant  aux  refcrits 
«xpécKés  en  cour  comaitie,  porte  d'un  càté  les  têtes  d» 
St  Pierre  i  droite ,  &  de  .S/  Paul  à  gauche*  On  lit  au 
revers  le  nom  du  Pape  régnant  ^  &  Tan  de  fon  |iqii* 
ttficat.  La  bttUe  eft  écrite  fur  parchemin.  Dans  la 
falutation  le  Pape  ne  prend  que  le  titre  de  fervteut 
desferriteurs  de  Dm  tu  y  fuivant  cette  fainte  pacole  de 
Jésus  à  fes  <K(cipIes  :  {a)  Cebâ  qui  voudra  être  le  pre^ 
mier  ittme  vous  ^ftra  votre  feriiuur^ 

Des  hérétiques  prétendent%ie  par  cette  formide^ 
humble  en  :q)parence^  les  Papes  expriment  une  «f- 
"pèce  de  fyftéme  féodal ,  par  lequel  ta  chrédenté^eft 
ibumife  à  un  chef  qui  eft  Dieu  »  dont  let  grand» 
vaflaux  $t  Pierre  &  Sï  Paul  font  repréfemés  par  le 
jKXitife  leur  ferviteur  ;  &  les  arriir^vaffiuu  iont 
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tous  les  princes  (èculiers ,  foit  Empereurs  i  Koîs^ 

ou  Ducs. 

Ils  fe  fondent ,  &ns  doute ,  fur  la  fameufe  bulle 
Ifi  cas  A  DoMiNi,  qu*ùn  cardinal-diacre  Ut  puUi- 
quement  à  Rome  chaque  année ,  le  jour  de  la  cèn(  i 
ou  le  jeudi-faint ,  en  préfence  du  Pape»  accompagné 
des  autres  cardinaux  &  des  évèques.  Après  cette 
leôure,  (à  Sainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la 
place  publique  »  pour  marque  d'anathême. 

Cette  bulle  fe  trouve  page  714,  tome  I  du  BuU 
Idn  impriméà  Lyon  en  167}  ,  &  page  118  de  l'édi» 
tion  de  1717.  La  plus  a  ncienne  eft  de  1 5 36.  Paul III ^ 
fans  marquer  Torigine  de  cette  cérémonie ,  y  dit 
que  c'eft  une  ancienne  coutume  des  fouveratns  pon- 
tifes de  publier  cette  excommunication  le  îeudi-isùot» 
pour  conferver  la  pureté  de  la  religion  chrétienne, 
&  pour  entretenir  l'un  ion  des  fidèles.  Elle  contieoc 
vingt-quatre  paragraphes ,  dans  lefquels  ce  Pape  ex* 
communie: 

\^.  Les  hérétiques  4  leurs  fauteurs  »  &  ceux  qui  li^ 
fent  leurs  Tivres. 

2^  Les  pirates ,  &  fur-tout  ceux  qui  ofent  aller  ea 
Gourfe  fur  les  mers  du  (ouverain  pontife  • 

3*.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nour 
veaux  péages^ 

lo^  Ceux  qui,  en  quelque  manière  quecepuifle 
être,  empêchent  Texécutio  n  des  lettres  apofioliques^ 
ibit  qu'elles  accordent  des  grâces,  ou  qu'elles  pror 
noncent  des  peines. 

xi^  Les.  juges  laïques  qui  jugeât  les  eccléfia^ 
^es  »  &  les  tirent  à  leur  tri  bunal  ^  foit  que  ce.  xA- 
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banal  s'appelle  audience ,  chanceUerie  ,  confeît ,  ou  par-* 
l€ment. 

12*.  Tous  ceux  qui  ont  fait  oxi  puWié  ,  feront 
ou  publieront  des  édits ,  réglemens ,  pragmatiques , 
psrr  lefquels  la  liberté  eccléfiaftique  ,  les  droits  du- 
Pape  &  ceux  du  Saint-Siège  feront  bleffés  ou  ref- 
treints  éîr  la  moindre  chofe ,  tacitement  ou  expref- 
Xément. 

14^  Les  chanceliers,  confeiUers  ordinaires  ou 
eïtraordinaires,  de  quelque  Roi  ou  prince  que  ce 
puifle  être ,  lespréfidens  des  chancelleries ,  confeils  , 
ou  parlemens,  comme  auffi  tes  procureurs-généraux, 
cpii  évoquent  à  eux  les  caufes  eccléfrafliques ,  ou  qui 
empêchent  l'exécution  des  lettres  apoftoliques ,  même 
quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empêcher  quelque  vio- 
lence. 

.Par  le  même  paragraphe  le  Pape  fe  réferve  à  lui 
feul  d'abfoudre  Icfdits  chanceliers, confeiUers,  pro- 
cureurs-généraux i  &  autres  excommuniés  ,  lefquels 
ne  pourront  être  abfous  qu*apres  qu'ils  auront  publi- 
quement /évoqué  leurs  arrêts,  &  les  auront  arra-^ 
chés  de?  regiftres. 

20^  Enfin  le  Pape  excommunie  ceux  qui  auront 
la  préfomption  de  donner  l'abfoîution  aux  excom- 
muniés ci'deffufi»  &  afin  qu*on  n'en  puiflTe  prétendiez 
caufe  d'ignorance  ,  il  ordonne  ; 

II''.  Que  cette  bulle  fera  publiée  &  affichée  à  la 
porte  de  la  bafilique  du  prince  des  Apôtres ,,  &  à  celle 
de  Saint- Jean  de  Latran. 

%%^^  Que  tous  patriarches, primats, archevêques 
&  évêques ,  en  vertu  de  la  fainte  obédience  &  sûenjir 
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i  publier  Meimàkment  cette  balle ,  au  moîiift  une 
fois  Tan. 

24*  Il  déclare  que  fi  quelqu'un  oCs  aller  contre  la 
^irpoTttion  de  cette  bulle ,  il  doit  favoir  qu'il  va  ^n-* 
courir  llndignation  de  Dicv  tout-puiflaot ,  &  celle 
des  H^nheureux  Apôtres  St  PUnt  iiStPauL 

Les  autres  bulles  pcflérieures  ,  appelées  aufli  Iw 
cœnd  Domini  g  ne  font  qu*anip]îative&  L*article  ii, 
par  exemple  ,  de  celle  de  Pîe  V  ^  de  l'année  1567, 
ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons  dé 
parler,  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans  leurs 
États  de  nouvelles  importions  «  de  quelque  nature 
qu'elles  foient,  ou  qui  augmentent  les  anciennes  ,  i 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  Tapprobation  du  Saum 
Siège  9  font  excommuniés  ipfç  faSo. 

La  troifième  bulle  în  cand  Domrâ ,  de  b6io  ,  con» 
tient  trente  paragraphes ,  dans  lefquels  Pdul  V  re- 
nouvelle les  difpofitions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  &  dernière  bulle  la  ceenâ  Domni  i 
qu'on  trouve  dans  le  Buliaire ,  eu  du  i*^  Avril  1647. 
l/rbatn  FUI  y  annonce  qii*à  l'exemple  de  fes  prédé* 
cffleurs  ,  pour  maintenir  inviolablement  Hutégritè 
de  la  foi ,  la  )uflice  &  la  Vt^nquillité  publique  >  il  fé 
fert  du  glaive  fpirttudde  la  difcipUne  ecdéfiaftique , 
pour  excommunier ,  en  ce  jour  qui  eftfaimiverfaire 
de  Je  cène  du  Seigneur  : 

i*i  Les  hérétiques. 

a^.  Ceuflf  qui  appellent  du  Pape  au  futur  concile  ; 
&  lerefte  comme  dan&  les  trois  premières. 

On  dît  que  celle  qui  fe  lit  à  préfent  eft  de  phis 
fraîche  date  ,  &  qu'on  y  a  fait  quelques  additioas.     . 
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VHifioirt  de  Naplespar  Gijnoo/i«  fa  k -voir  quds  dé« 
Ibrdresks  ecclëfiaftiq.^'  ont  caufés  dans  ce  royaume» 
&  quelles  veiations  ils  y  ont  exercées  fur  tous  les 
iujets  dii  roi ,  iufqa'à  leur  refufer  Tabfolution  &  les 
facremens,  pour  tâcher  d'y  faire-recevoir  cette  bulle, 
laquelle  vient  enfin  d'y  être  profcrite  folenneiicment» 
ainfi  que  dans  la  Lombardie  autrichienne  ,  dans  les 
États  de  Tlmpératrice-reine,  dans  ceux  du  duc  de  Pai^* 
me,  &  ailleurs.  (^) 

'  L'an  1 580,  le  clergé  'de  France  avait  pris  le  tems 
des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire-pubiier 
la  même  bulle  In  cœnd  DorrùnK  Mais  le  procureur- 
général  s'y  oppofa,  &  la  chambre  des  vacations,  pré« 
fidée  par  le  cél^re  &  malheureux  Brîjfon  ,  rendit  le 
4  Oôobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gouver* 
tieurs  de  s'informer ,  quels  étaient  les'^archevêqucs  , 
évêques ,  ou  les  gfînds-vicairés ,  qui  avaient  reçu  ou' 
cette  bulle  ou  une  copie  fous  le  titre ,  Lmcmproce£us^ 
&  quel  était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la 
pubHer;d'en  empêcher  la  publication  fi  elle  n'était  pas 
encore  faite  \  d'en  retire/  les  exemplaires ,  &  'de  le» 
envoyer  à  la  chambre;  &  en  cas  qu'elle  iïit  j^hKée» 
d^jourher  fcs  archevêques  ,  les  évêques  ,  ou  leurs 
grarids'vicaires,  à  comparaître  devant  la  chambre, 
&à  répondre  au réquifitoîre du  procureur-général^ 
il  cependant  de  fatfir  leur  temporel,  &de  le  mettre 
fous  la  main  du  Roi;  de  faire  défenfe  d'erfi  pécher  Texé-  . 

(i)  Le  pape  GangancUi ,  informé  des  re'fotution?  de  tous  les 
Pfincts  CathoUqiuM ,  €e  tmyant  atie  tout  Ict  peaples  à  qvi  fâf 
pr^déce/Teurs  avaient  çreve  les  deux  y^x  commerçaient  à  en 
ouvrir  un ,  ne  publia  point  cette  fameufe  Bulle  te  Jeudi  do 
fibfoatc  Tan  1770, 
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aitîon  de  cet  arrêt ,  feus  peine  d*étre  puni  comiDe 
ennemi  de  l'Eut  &  criminel  de  lèfe-majefté  ;  iivec 
ordre  d'imprimer  cet  arrêt,  &  d'ajouter  foi  aux  co- 
p'es  collationnées  par  des  notaires ,  comme  i  l'origi- 
oal  même. 

Le  parlemeinr  ne  fiiifait  en  cela  qu'imiter  faiblement 
l'exemple  de  PAîii/ifr  UBcl.  LàhunsÂi/sct/iTA  Fizi^ 
du  5  Décembre  1301  ^lui  fut  adreiTée  par  Borâfact 
Vlll ,  qui ,  après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec 
docilité,  lui  difait  :  ti  Dieu  nous  a  établi  fur  les  Rois 
»  &  les  royaumes ,  pour  arracher ,  détruire  y  perdre, 
v  difliper  «  édifier ,  &  planter ,  en  fon  nom  &.par  fa 
»  doârine.  Ne  vous  laiflez  donc  pas  periuader  que 
y  vous  n'ayez  point  de  fupérieur ,  &  que  vous  ne 
9  foyez  pas  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléfiaf"  " 
>;  tiqiie«  Quipenfe  ainfi  eA  infenfé  y  &  qu*  lefoutient 
V  opiniâtrement  eft  un  infidèle,  féparé  du  troupeau 
»  du  bonPafteur.sy  Enfui  te  ce  Pape  entrait  dans  le 
plus  grand  détail  fur  le  gouvernement  de  France  , 
jufqu'à  faire  des  reproches  au  Roi  fur  le  changement 
de  la  monnaie. 

Philippe  le  Bel  fit-brûler  à  Paris  cette  bulle ,  &  pi»- 
blier  à  fon  de  trompe  «ette  exécution  par  toute  h 
yilleje  dimanche  11  Février  1302.  Le  Pape ^ dans 
un  concile  qu'il  tint  à  Rome  la  même  année  y  fit  beau* 
coup  de  bruit,  &  éclata  en  menaces  contre  PhlUppe 
l£  Bel,  mais  ians  venir  à  l'exécution.  Seulement  on 
regarde  comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameufe 
décrétale  Usam  sANCTAMydotit  voici  la  (ubAance: 

4</Nous  croyons  fc  confeflbns  uoe  Ëglire  falnte  ,  ca« 
M  tholique  &  apoftoHque  »  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de 
«•  ûlut  i  noua  reconnaiiTosts  auiE  qu'elle  eft  unique^  que 
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V*  cVft  un  feul  corps  qui  n'a  qu?un  chef,  6c  non  pas  deux 

«»  comme  un  monftre.  Ce  feul  chef  eft  J^us-Craist, 

M  &  Si  PUrrt  fon  vicaUe  &  le  TuccefCeur  de  St  Pitrre.  Sole 

•f  donc  les  Grecs,  foit  d'autres,  qui  dirent  qu'ils  ne  font  pat 

M  fournis  à  ce  fucceffeur ,  il  faut  qu'ils  avoi^e^  qu'ils  ne  font 

M  pas  dès  ouailles  de  Jésus -Ch A. ,  puifqu*il  a  dit  lui-roème 

(  /Mii.ch.  X,  V.  l6.)qu*<V  n*y  a  qu\n  troupeau  &  un  pajieurm 

n  Nous  apprenons  que  dans  cette  Égliie  &  fous  fa  puif- 

n  fance  font  deux. glaives  ,  le  fpirituel  &  le  temporel  ; 

»»  mais^  l'un  doit  être  employé  par  TÉglife  &  parla  main 

^  du  pontife ,  l'autre  pour  TÈglife  &  par  la  main  des  rois 

M  &  des  guerriers  ,  futvant  l'ordre  ou  1j  permi/fion  dupon- 

M  tife.  Or  il  faut  qu'un  glaive  foitfoumis  à  l'autre ,  c'eft-à-dl- 

w  re,  la  puiflfance  temporelle  à  la  fpirituelle  ;  autrement  elles 

M  ne  feraient  point  ordonnées ,  &  elles  doivent  l'être  félon 

»•  l'Apôtre^  (Rom.  chap.  XIIl»  v«  1.  )  Suivant  le  témoi- 

»  gnage  de.  la  vérité  ,  la  puiiTance  fpirituelle  doit  inftituer 

w  &  juger  la  temporelle  ,  &  ainû  fe  vérifie  à  l'égard  de 

H  rÊglife  la  prophétie  de  Urtmie  :  (  chap.  I ,  v.  lo.  )  /«  r*«î 

M  établi  fur  tes  nations  &  les  nywmes ,  &  U  nfte,  w 

Philippe  le  Bd  de  Ton  côté  affembla  les  États-géné- 
raux; &  les  communes  9  dans  la  requête  quUls  pré* 
fentèrent  à  ce  monarque,  diiaient  en  propres  termes: 
tt  C'efi  grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Bomface 
i^ntende  malement comme  Boulgaré^en  retranchant 
l  &L  a)  cette  parole  d'efperitualité :  (  en  St Manhleu 
^hap.  XVI,  V.  19.  )  Ce  que  m  lieras  en  terre  fera  lié 
au  ciel;  comme  (1  cela  fignifiait  que  s'il  mettait  un 
homme  en  prifon  temporelle  ,  Dieu  pour  ce  le 
mettrait  en  prifon  au  cieLn 

CUment  F,  fucceffeur  de  Bomface  f7//^  révoqua 
&  'annulla  Todiepie  4^ifion  delà  bulle  Unamfanc^ 
tam ,  qui  étend  le  pouvoir  des  Papes  furie  temporel 
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diesrois,  &  condanmci  comme  héréiiquetyccmcqui 
ne  reconoaiflêat  point  cette  puiflkoce  chimériquew 
Ceft  en  effet  la  prétention  de  B^mfêct  que  Ton  doit 
regarder  coonme  «ne  héréfie ,  d'après  ce  principe  des 
théologiens  .*  «  On  pèche  contre  la  règle  de  la  foi; 
f»  &  on  eft  hérétique  ,  non-feulement  en  niant  ce 
m  que  la  foi  nous  enfeigne  ,  mais  aufC  lorfqu'on 
9>  établit  comme  de  foi  ce  qui  n'en  eft  pas.  »  (  Joan. 
maj.  m.  3.  fent.  dîft.  37 ,  q.  a^,  ) 

Avant  Bomface  FUI  d'autres  Papes  s'étaient  déjà 
arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  propriété  fur 
différens  royaumes.  On  connaît  celle  où  Grégoire  yil 
dit  à  un  Roi  d'Efpagne:  Je  veux  que  vcusfachîe^  qu€  k 
royaume  d^Efpagne ,  par  Us  anciennes  ordonnances  ecclé^ 
fiafiiques  ,  a  été  donné  en  propriété  à  St  Pierre  &  â  àe 
/aime  Églife  romaâne. 

Le  roi  d'Angleterre  ^^/iri //,  ayant  auffi  demandé 
au  pape  Adrien  IV  la  permiffion  d'envahir  l'Irlande , 
ce  pontife  le  lui  permit ,  à  condition  qull  impofât 
à  chaque  famille  dlrlande  une  taxe  d'un  carolus  pour 
le  Saint-Siège  ,  &  qu'il  tint  ce  royaume  comme  un 
fîef  de  FÉglife  romaine  :  car ,  lui  écrit-il ,  on  ne  dok 
point  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles  Jesus-Christ  , 
Ufoleildejuflice ,  s'efîlevé ,  &  qui  ont  reçu  les  enfeignemens 
de  la  foi  chrétienne  ,  ne  foient  de  droit  à  St  Pierre^  & 
n'appartiennent  à  la  facrée  &  Jainte  Églife  romaine» 

BulUs  de  la  Croifadt  &  de  la  Cempcfition. 

Si  l'on  difait  à  un  Africafin  ou  à  un  Afiatlque  fenfé  ; 
qufe  ,  dans  la  partie  de  notre  Europe  oit  des  hommes 
ont  défendu  à  d'autres  hommes  de  manger  de  là  chaî^ 
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k  ùmfii.gle  Pape  donne  la  permiffion  d'en  fflâng^ 
par  une  bulle,  ni03ffeiinaà€  deux  réaies  de  fhtt^  & 
Qu'une  autre  buUe  permet  de  garder  Targent  cpi'oti 
â  voie  ^cjws  diraient  cet  Afiatique  &  cet  Afrii^n?  Ils 
conviendraîeat  du  ffloins  que  chaque  pays  a  fts 
ufages  ,  &  que  dans  ce  monde  ,  de  quelque  nom 
^u'on  appelle  ks  chofes  »  &  quelque  d^ifement 
qu'on  y  apporte  >  tout  fe  fait  pour  de  Targenc 
comptante 

Il  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cru^aJay  la 
Cfcrifade  ^  Tuiie  du  tems  à'IfabeUt  &  de  Ferdinand^ 
l'autre  de  PhUippe  K  La  première  vend  la  permit 
ïion  de  manger  les  famedis  ce  qu'on  appelk  la  groffurà, 
les  îjhts  ,  les  foUs^  les  rognons  ,  les  ammelUs  ,  lei 
|:e/ew  ,les  rwife  VM«,  lemoK  ,  les  freffures,  les  fiaîfej', 
les  i^/« ,  les  cous  ,  les  haut^d^ ailes ,  les  /?/V<^, 

La  féconde  bulle ,  accordée  par  le  pape  Urbain 
yiîl^  donne  la  permiffion  de  mangersgras  pendant 
tout  le  câréme  ,  &  ab(but  de  tout  crime  ,  excepte 
celui  d'héréfie. 

Non-feulement  on  vend  ces  bulles  «  maisileft  or- 
donné de  les  acheter;  &  elles  coûtent  plus  cher, 
comme  de  raifon,  au  Pérou  &  au  Mexique  qu'en 
Efpagne  :  on  les  y  vend  une  piaftre.  Il  eft  jufte  qut 
les  pays  qui  produifent  Vot  &  l'argent,  payent  plus 
que  les  autres. 

Le  prétèi^te  de  ces  buHes  eft  de  faire  la  guerre  au« 
Maures^  Les  eQmts  dl^iles  ne  voient  pas  quel  eft 
le  rapport  entre  des  fceffures  &  une  guerre  contre 
bs  Africains  ;&  ils  ajoutent  que  Jcsys-CHRiST  n'a 
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jamais  ordonné  qn^on  fit  la  guerre  aux  Mahométafis 
fous  peine  d^excomoiunkation» 
t  hè  bulle  qui  permet  de  garder  le  biend^autnii ,  eft 
.appelée  la  tulle  dtia  compofiàtnu  ^Etle  eft  a^Eermée  »  & 
arendulong-tem^  des  fommes  honnêtes  dans  toute 
l'Efpagne  ,  dans  te  Milanais,  en  Sicile  &  à  Naples. 
Les  adjudicataires  chargent  les  m<xnes  les  plus 
éloquens  de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui 
ottt  volé  le  Roi ,  ou  l'État ,  ou  les  particuliers  ^ 
vont  trouver  ces  prédicateurs ,  fe  confeiTenc  à  eux , 
leur  expofent  combien  il  ferait  trifte  de  reftiruer  le 
tout*  Us  oiFrent  cinq,fix,  &  quelquefois  fept  pour 
cent  aux  ipoines  ,  pour  garder  le  refte  en  fureté  de 
confcience  ;  &  la  compofstion  faite  »  ils  reçoivent 
r^ibfolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  SEfpapit  & 
d'Italie^  imprimé  à  Paris  avec  privilège , chez  J^^zn- 
Baptîjle  de  V Epine  y  s'exprime  ainfi  fur  cette  bulle: 

(/)  M  N^eJlM  pas  bien  gracieux  d*en  être  quitte  à  un  pri»  fi 
M  raîfonnahU  9  fiiuf  â  en  poier  davantage  quand  on  aura  he^ 
M  fifin  d'une  plus  groffefomme  ?  n 

Bulle  Unîgcnitus. 

La  bulle  In  coma  Dominî  indigna  tous  les  Souve- 
rains catholiques ,  qui  Tont  enfin  profcrite  dans  leurs 
États  ;  mais  la  bulle  Unigenltus  n'a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des 
princes  &  des  magiftrats  de  l'Èurc^e;  ils  les  foutin- 
renr.  On  ne  profcrivait  dans  l'autre  que  quelques 
maximes  de  morale  &  de  piété  ;  perfonne  ne  s'en 

{a)  Tome  V ,  page  110.  .  ^ 

foucia 
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fonda,  hors  les  parties  intéreffées  dans  cette  affaire 
paflagère  ;  mais  bientôt  ces  parties  intéreffées  rem- 
plirent là  France  entière.  Ge  fut  d'abord  une  que- 
relle des  Jéfuites  tout-puîfâns ,  &  des  reftes  de  Port- 
Royal  écrâ(é. 

Le  prêtre  de  TOratoire  Quefhel,  réfugié  en  Hol- 
lande ,  avait  dédié  un  commentaire  fur  lei  nouveau 
Teftament  au  cardinal  de  NomIUs  ,  alors  évêque  de 
Châlons-fur-M a/ne.  Cet  Évêque  l'approuva ,  &  l'ou- 
vrage eut  le  fuffrage  de  tous  ceux  qui  lifentces  fortes 
die  livres. 

ÎJn  nommé /tf  rir/Ber ,  jéfuite ,  confeffeur  deZocw 
XI  y^  ennemi  du  cardinal  de  Noaîîles  ,  voulut  le 
mortifier  en  fcfant-condamncr  à  Rome  ce  livre  qui 
lui  était  dédié  ,  &  dont  il  fefait  un  très- grand  cas. 

Ce  jéfuite  ,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe- 
Normandie  ,  avait  dans  l'efprit  toutes  les  reffources 
de  la  profeffion  de  fon  père.  Ce  n'était  pas  affez  de 
commettre  le  cardinal  de  Nouilles  avec  le  Pape,  il 
voulut  le  faire-diïgracier  par  le  Roi  fon  maître.  Pour 
réuffu:  dan^  ce  deffein  ,  il  fitcompofer  par  fes  émif- 
faires  des  Mandemens  contre  lui,  qu*il  fit-figner 
par  quatre  Ëvêques.  Il  minuta  encore  des  lettres  au 
Roi ,  qu'il  leur  fit-figner. 

Ces  manœuvres ,  qui  auraient  été  punies  dans  tous 
les  tribunaux ,  réuflirent  à  la  cour  ;  le  Roi  s'aigrit  con- 
fire le  cardinal ,  madame  de  Maïmenon  l'abandonna^ 
Ce  fut  une  fuite  d'intrigues  àqnt  tout  le  monde 
voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  & 
plus  la  France  était  malbeureufe  alors  dans  une  guerre 

Dia.P/ùlo/.Tom.  Il  T 
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funefle»  plus  les  efprîts  s'échauffaient  pour  une  qfte* 

relie  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens ,  U  Ttlâcr  6t-cteinander  à 
Rome,  par  Loms  XIVX^Â-mèm^^  la  condamnation  da 
livre  de  Quefnel^  dont  ce  monarque  n'avait  jamais 
lu  une  page.  Le  Tellîer ,  &  deux  autres  Jéfuites  nom- 
isés  Doucln  &  LaUemant ,  extralent  cent  trois  pro^ 
porulon&  que  le  pfipe  Clément  XI  devait  condamner  : 
la  cour  de  Rome  en  retrancha  deux ,  pour  avoir  du 
moins'  Thonn^ur  de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabrom  ,  chargé  de  cette  affaire  ,  & 
livré  aux  Jéfuites,  fit  drefTer  la  bulle  par  un  corde- 
lier  nommé  frère  PaUme  ,  Elic  capucin,  le  barnabite 
Terrovi^lt  fervite  CapUi ,  &  même  un  jéAxite  oomme 
Alfaro. 

Le  pape  CUmem  XI Us  laiffa  faire; il  voulait  feu- 
lement plaire  au  Roi  de  France ,  qu'il  avait  long-  tems 
iodifpofé  en  reconnaiiTant  l'archiduc  CàarUsy  depuis 
empereur,  pour  roi  d'Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait» 
pour  fatisfaire  le  Roi  »  qu'un  morceau  de  parchemin 
fçellé  en  plomb ,  fur  une  affaire  qu'il  méprifait  lui« 
même. 

,  CicmentXInQ  fe  fit  pas  prier,  il  envoya  la  bulle; 
&  fut  tout-étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue  pref* 
qjLie  dans  toute  la  France  avec  des  fi^^ts  &  des  huées» 
Comment  donc ,  difait-il  au  cardinal  Çarpègne  i  On  me 
demande  injlamment  cette  bulle  ,  je  la  donne  4e  bon  coeur  ^ 
tout  le  monde  s'en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  e;ffet  de  voir  un 
Pape  qui,  au  nom  de  Jesus-Chjiist  ,  condara. 
nîii  cornue  hérétique  »  fentant  rhéréfie,mal-foii- 
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fiante  &  offenfant  les  oreilles  pteufes  ,  cefte  prôpè* 
lîtion  :  //  eft  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le  dimanche  ^ 
fuT'toîU  lafiùnte  Écriture.  Et  cette  autre  :  La  crainte 
Jtune  excommunlcaùon  injufit  ne  .doit  pas  nous  empêcher 
de  faire  notre  devoir. 

Les  partifans  des  Jèfuîtes  étaient  alarmés  eux-mêmes 
de  cette  cenfure^  mais  ils  nWaienr  parler.  Les  hommes 
fages  &  défintéreifés  criaient  au  fcandaie,  &  lé  refte 
de  la  nation  auridicute. 

Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jufqu'à  la  mon 
de  Louis  XiFf  il  était  en  horreur ,  mais  il  gouver- 
nait. Il  n'eft  rien  que  ce  malheureux  ne  tentât  pour 
faîre-dépofer  le  cardinal  de  Noaittes  ;  mais  ce  boute- 
feu  fut  exilé  après  la  mort  dé  fon  pénitent.  Le  duc 
ii  Orléans  ,  dans  fa  régence ,  appaîfa  ces  querelles  en 
s'en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quelques  étincel- 
les; mafs  enfin  elles  font  oubliées,  &  probablement 
pour  jamais.  Ceft  bien  alTez  qu'elles  aient  duré  plus 
d'un  demi-fiècle.  Heureux  encore  les  hommes ,  s^ils 
n'étaient  divifés  que  pour  des  fottifes  qui  ne  font  point 
verfcr  le  fang  humain! 

I  mil       I  I  ■■        Ml    ■■  •  ■  ■  jlH 

B  U  R  L  £  S  ÇTV  E  ,  Voye^  B  O  U  F  F  o  ^. 
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CALEBASSE. 

\^t  fruit»  gros  comme  nos  citrouilles»  croit  ea 
Amérique  aux  branches  d'un  ari»re  au£  haut  -que  les 
plus  grands  chénes« 

Ainfi  Matthieu  Garo  (*)  qui  croît  aWir«u  tort  e* 
Europe  de  trouver  mauvais  que  les  cîtrouiiles  ram- 
pent à  terre;  &  ne  Soient  pas  pendues  au  haut  des 
arbres  ,  aurait  eu  raifon  au  Mexique»  Il  aurait  eu  en- 
core raîfon  dans  TlndeyOÙ  les  cocos  font  fort  élevés» 
Cela  prouve  qu*il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  con>* 
chire.  lytiv  fait  bien  ce  qu^ïl  falt^  fans-doute;  mais  il 
fi*a  pas  mis  les  citrouilles  à  terre  dans  nos  climurs  ,. 
ie  peur  qu'en  tombant  de  haut  elles  n*écràient  le  nesi 
it  Matthieu  Garo, 

La  calebaffe  ne  fervira  ici  qu'à  faire-voîr  qu'il  faut 
fc  défier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'eft 
Ycrd  que  pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pour- 
tant feraient  q^ie  l'herbe  eft  plutôt  faite  pour  les  ani- 
maux qui  la  broutent  ,  que  ipoUr  lîhomme  à  qui  Ife 
gramen  Si  le  trèfle  font  affez  inutiles.  Si  la  nature 
a  produit  les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpèce,  il 
eft  difficile  de  dire  à  qui! elle  a  donné  la  préférence: 
les  feuilleç ,  &  même  l'écorce,  nourriffent  une  mul- 
titude prodigieufe  d'infeôes  :  les  oifeaux  mangent 
Jeurs  fruits ,  habitent  entre  leurs  branches ,  y  com- 

(*)  Voyez  ia  Cible  ie  M^âtAkn  Garo  duns  la  Fontaine. 
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pofcnt  rifltîaftfîeux  artifice  de  leurs  nids ,  &  tes  troiï* 
peaux  fe  repofentfous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  SpeâiJcU  de  la.  namrc  prétend  qu&-la 
ttier  n*a  up  aux  &  un  reflux  que  pour  faciliter  le 
départ  &  l'entrée  de  nos  vaiffeaux.  H  paraît  que  Ma> 
th'teu  Garo  raîfortnait  encore  mieux  :1a  Méditerra- 
née fur  laquelle  on  a  tant  de  vaiâ^aux^  &quip*adè 
marée  qu'«n  trote  ou  quatre  endroits,  détruit  Topî- 
fiiondecephilofbphê» 

JoukToits  de  ce  que  nous  avona ,  &  ne  croyons 
pas  être  la  fin  &  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette 
isaxiaie  quatre  petits  vers  d'un  géo;nètr)s;  il  lea' 
calcula  un  jour  en  ma  préfence  :  ils  se  font  pas 
pompeux. 

Homme  chétif ,  la  vanité  te  potod. 
Tu  te  fitU  anm  s  encorfî  c*étgit  ligne  / 
Mau  éàçt  VjÊÙ^ct  à  gvand'pekie  cf*tu  pi>înt» 
Va,  fois  {érQ\  ta  fottife  en  eft  digne. 

mf'nt    *  ■'■■  III        lin  I     I    11    I  I  m^mmmmÊmmmÊm^ 

CARACTÈRE. 

Du  mot  pi€  iMPitMSSJOSyGnAVffnt»  Cefl  a  qiuÎ0 

nauirt  a  gravé  dofis  nous. 

Jr  E  u  T-o  N  changer  de  caraûère  ?  Oui ,  ft  on  changer 
de  corps.  II  ie  peut  qn*un  homme  né  broui»îon , 
inflexible  &  violent ,  étant  tombé  dans  fa  vieilleffô 
en  apoplexie  ,  devieane  un  fot  enfant  pleureur* 
timide  &  paifible.  Soi  corps  n'eft  plus  le  mêmci 
Mais  tant  que  fes  nerfs  ,  fon  fang  &  (a  moelb 
allongée  «  feront  dans  le  même  état  »  fon  nature' 

Tiij 
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ae  changera  pas  plus  que  Tiaftinâ  d'un  loup  &d*uiîe' 
fouine, 

Uauteur  anglais  du  Dlfpenfarl  »  poème  très-fiipé- 
rieur  aux  CapîtoU  italiens  ,&  peut-être  même  au  Lu«- 
Uin  de  SoiUau  ^  a  très-biçadir  ^  ce  me  fead>Ie  : 

Vn  mélange  fecrec  de  feu ,  de  terre  &  d*eau , 

fit  le  cœur  de  Céfar ,  &  celui  de  Naflau. 

D'un  reiTort  inconnu  le  pouvoir  invincibl»- 

.Rendit  Slone  impudent ,  &  fa  femme  fenûble» 

Le  caraâère  eft  formé  de  nos  idées  &  de  nos  fea* 
timens  ;.  or  il  eft  très-proavé  qu-on  ne-  fe  donne  nr 
fenrimens.  ni  idées  ;  donc  notre  caraâère  ne  peut  Ah^ 
peodre  de  oous. 

S*ii  en  dépendait ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fut 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts ,  des^ 
talens  ;.  pourquoi  nous  donnerions  -  nous  des.  qua-- 
lités?   • 

Quand  on  ne  réâéckit  pas^  on  fe  croit  le  maitre 
de  tout  ;  quand  on  y  ré^échlt,  on  voit  qu'on  n'eft 
soaitre  de  rien.     ^ 

•  Voulez-vous  changer  abfolument  le  caraélère  d'un 
homme?  purgez-le  tous  les  jours  avec  des  délayaasj, 
jufqu'à  ce  que  vous  Tayez  tué.  Charles  XII y  dans 
la  fièvre  de  fuppuratlon  Cur  le  chemin  de  Bsnder, 
n'était  plus  le  même  homme  ;  on  difpofait  de  lui. 
comme  d*un  enfant. 

Si  j*ai  un  nez  de  travers  &  deux  yeux  de  chat ,  }c 
peux  les  cacher  avec  un  mafqiie.  Puis-je  davantage 
fiir  le  caradère  que  m'a  donné  la  nature? 
yn  homme  né  violent ,  emporté ,  fe  préfente  de* 
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vam  François  î^  roi  de  France,  pour  fe  plaindre 
d'un  paffe-droit  ;  le  vifage  du  prince ,  le  maintien  ref- 
peâueux  des  courtifans,  le  lieu  même  où  il  efl, 
font  une  impreffion  puifTantefur  cet  homme:  ilbaiile 
machinalement  les  yeux,  fa  voix  rude  s*adoucir,  il 
préfente  humblement  fa  requête  ;  on  le  croiraitjné 
auflfdoux  que  le  font  (dans  ce  moment  au  moins')les 
courtifans,  au  milieu  defquels  il  eft  même  décon- 
certé :  mais  fi  François  I  fe  connaît  en  phyfionomles, 
il  découvre  aifément  dans  fes  yeux  baifTés  >  mais 
allumés  d*un  feu  fombre,  dans  les  mufcles  tendon 
de  fon  vifage,  dans  fes  lèvres  ferrées  l'une  contre 
Tautre ,  que  cet  homme  n'eft  pas  û  doux-  qu'il  eft 
ibrcé  de  le  paraître.  Cet  homme  le  fuit  iPavîe,eft 
pris  avec  lui,  mené  avec  lui  en  prifon  à  ^l^drid;  la  ma* 
îefiéde  François  I  ne  fait  plus  fur  lui  la^iféme  impreC- 
Con  ;  il  fe  familiarife  avec  ToLjet  de  fôn  refpèâ.  Un 
jont ,  en  th^nt  les  bottes  du  rr>i ,  SC  les  tirant  mal  ^ 
le  roi  aigri  par  fon  malheur  >  fe  fâche  ;  mon  homme 
envoie  promener  le  roi ,  &  jette  fes  bottes  par  U 
fenêtre, 

Sixte-Quint  ét^it  né  pétulant ,  opiniâtre  ,  altier» 
impétueux  ,  vindicatif,  arrogant  ;  ce  caraâère  femble 
adouci  dans  les  épreuves  de  fon  noviciat.  Comment 
ce-t-il  à  jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre?  il 
('emporte  contre  un  gardien  ,  &  TafFommeà  coups 
de  po'ng.  Eft  il  inquifiteur  à  Venife?  il  exerce  fa 
charge  avec  in  Vence.  Le  voilà  cardinal ,  il  eft  pof- 
(édé  dalla  rabbia  papale  :  cette  rage  l'emporte  fur  foa 
n^urel  ;  il  enfévelit  dans  robfcurité  fa  perfonne  & 
foa  caraâère  ;  il  contrefait  Thumble  &  le  moribond^ 

Tiv 
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On  relit  pape;  ce  moment  rend  au  reflbrt,  que  la 

politique  avait  plié,  toute  fpn  élafticitè  long-«emf 

retenue  ;  il  eft  le  plus  fier  &  le  plus  derpotique  dcf 

fouverains. 

Natuntm  tsptUas  funâ  ^  tanun  ufque  ncumu 
Chaflez  le  naturel ,  il  revitnt  au  galop* 

La  religion ,  la  morale ,  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel  >  elles  peuvent  le  détruire.  Livrcgne  dani 
un  cloître^  réduit  i  un  demi-fctier  de  cidre  à  chaque 
repas ,  ne  s'enivrera  plus ,  mais  il  aimera  toujours 
le  vin. 

L*âge  affaiblit  le  caraâère  ;  c*eft  un  arbre  qui 
ne  produit  plus  que  quelques  fruits  dégénétés  »  mais 
ils lont toujours  de  même  nature;  il  Te  couvre  die 
noeuds  &  de  moufle  ,il  devient  vermoulu;  mais  il  eft 
toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer 
ion  caraâèreyon  s'en  donnerait  un,  on  ferait  le  maître 
de  la  nature.  Peut-on  fe  donner  quelque  chofe?  ne 
recevons-nous  pas  tout }  Eflayez  d*anliner  Hfidokat 
d'une  aâivité  fuivie  ,  de  glacer  par  Tapathie  Taine 
bouillante  de  l'impétueux ,  d'infpirer  du  goût  pour 
la  mufique  &  pour  la  poëfie  à  celui  qui  manque  de 
goût  &  d'oreille;  vous  n^y  parviendrez  pss  plus,  que 
fi  vous  entrepreniez  de  donner  la  vue  à  un  aveugles- 
né.  Nous  perfeâionnons ,  nous  adouciflbns ,  nousca* 
chons  ce  que  la  nature  a  mis  dans  nous ,  mais  nous 
n'y  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateur:  Vous  avez  trop  de  poif- 
fons  dans  ce  vivier  ,  ils  ne  profpéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  befliikux  dans  vos  ^és ,  Therbe  manque, 
Is  maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que 
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les  brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon 
homme,  &  les  loups  la  moitié  de  Tes  moutoas; 
le  refte  engraiffe.  S*applaudira-t-oa  de  fon  écooo* 
Biie  ?  Ce  campagnard  c'eft  toi-même  ;  oae  de  tes 
paillons  a  dévoré  les  autres  ,  &  tu  crois  avoir 
triomphé  de  toi.  Ne  refTemblons-Aous  pas  prefquc 
tous  à  ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ans^ 
qui  ayant  rencontré  de  jeunes  officiers  qui  feOiient 
un  peu  de  défordre  avec  des  ôlks,  leur  dît  tout 
en  colère:  MefTieurs  >eft-celà  l'exemple  que  je  voul 
donne? 

I  ■  Il  I  I         [|    Bj 

CARÊME. 
Section    première. 

JN  o  s  queflions  fur  le  carême  ne  regarderoat  -que 
la  police.  11  paraît  utile  qu'il  y  "aàt  un  tçms  dans 
Tannée  oii  l'on  égorge  moins  de  bœufs,  de  veauai^t 
d'agneaux  ,  de  volaille.  On  n'a  point  encore  -  de 
jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en  février  &  en  marSf 
tems  auquel  le  carême  arrive.  Il  eft  bon  de  faire^ 
cefier  le  carnage  quelques  femaines  dans  les  pays  où 
les  pâturages  ne  font  pas  auffi  gras  que  ceux  de  l'An^ 
gleterre  &  de'  la  Hollande. 

Les  magiflrats  de  la  police  ont  très-fagement  or- 
donné que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à  Pari» 
pendant  ce  cems  ,  &  que  le  profit  en  fût  donné  m^ 
hôpitaux.  C'eft  un  tribut  >prefque  \tdknubk  que 
payent  alors  le  luxe  &  lagourmandifeàrindig.eiice  ; 
C^r  ce  font  les  riches  qui  n'ont  pas  h  force  de  faire 
carêmes  les  pauvres  jeûnent'  toute  l'armée. 

Ty 
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Il  eft  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  & 
viande  une  foîs  par  mois.  S*il  fallait  qu'ils  en  man^ 
geaflent  tous  les  jours ,  il  n'y  en  aurait  pas  affer 
pour  le  plus  floriffant  royaume.  Vingt-millions  de 
livres  de  viande  par  jour  feraient  fept  milliars  trois 
cents  millions  de  livres  par  année.  C^  calcul  •fl' 
eiFrayanti 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  financiers ,  prélats , 
principaux  magiftrats ,  grands  feigneurs  ,  grandes 
4ames^qui  daignent  faire- fervir  du  maigre  (a)  k 
leurs  tables  ,  jeûnent  pendant  fix  femaines  avec  des 
f![>les,.des  faumons,  des  vives  ,  des  turbots,  âts 
«fiurgeons. 

Un  deinos  plusiameux,  financiers  avait  d«s  cour- 
riers ,  qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent 
Icus  de  ttHirée  à  Paris.  Cette  dépenfe  fefait-vivrtf- 
tes  courriers  ,  les  maquignons  qui  avaient  vendit 
k^  chevau^c ,  lés  pêcheurs  qui  fourniJOTaient  le  pdf- 
fOn,lles  fabdcateurs  de  filets  ,.(  qu'on  nomme  en 
quelques  endroits  les  fiUtUrs  )  les  conftrufteurs  àà  , 
bateaux ,  &c, ,  les-  épiciers  chez  lefquelè  on  pre- 
nait toutes  les  drogues  rafifiées  qui  donnent  au  poif- 
fon  un  goût  fupérieur  à  celui  de  la  viande.  Lucid^ 
/^j  n'aurait  pas  fait  carême  plus  volùptucufemenr, 

Ilfaut  encore  remarquer  que  la  marée,  en  en- 
trant dans  Paris,  paye  à  l'Etat:  iinJmpôt  confidé^ 
lablt. 

Ee  fecrètaïre  dès  commandèmens  dû  riche ,  fes- 
vaUts-de^hambre ,  les  demoifellés  de-  Madame  «le^ 

(3)  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  dis  poiffons  ptûs^ 
l^»s;  que  Xti-  poulardes > . &  qiû  (biuient  de  (l.  terribles  iaé^* 
^QÎP.a$A  
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chef-(lk>i£ce,  &c.  mangent  la  deiTerte  du  Créfus^&i 
)£un«nt  aufli  délicieufement  que  lui, 

U  n*eft  pas  de  même  des  pauvres.  Non-feule- 
ment s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un  mouton 
coriace,  ils  commettent  un  grand  péché,  mais  ils 
chercheront  envaln  ce  miférable  aliment.  Que  manr 
geront-ils  donc  î  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes^ 
leur  pain  de  feigle ,  les  fromages  qu'ils  ont  preflurés 
du  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  chèvres  ou  de  leurs 
brebis, &  quelque  peu  d'oeufs  de  leurs  poules,    ^ 

Il  y  a  des  Eglifes  où  Ton  a  pris  Thabitude  de 
leur  défendre  les  œufs  &  le  laitage.  Que  leur  ref- 
teraît-il  à  manger  ?  rien.  Ils  confentent  à  jeûner-;' 
mais  ils  ne  confentent  pas  à  mourir.  Il  eu  abfohr- 
ment  néceffaire  qu'ils  vivent,  quand  ce  ne  ferait 
que  pour  labourer  les  terres  des  gros  bénéficîers» 
&  des  moines. 

On  demande  donc  sll  n'appartient  pas  unique*- 
ment  aux  magîftrars  de  la  police  du  royaume, 
chargés  de  veiller  à  là  fanté  des  habitans ,  de  leur 
donner  la  permiffion  de  manger  les  fromages  que^ 
leurs  mains  ont  pétris ,  &  les  œufs  que  leurs  pou- 
les ont  pondus  ? 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œuii ,  le  fromage ,  tour 
ce  qui  peut  nourHr  le  cultivateur ,  font  du  ref- 
fort  de  la  police,  &  non  pas  une  cérémonie  rc- 
ligieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jksus-CHRisr  ait  dé- 
fendu les  omelettes  à  fes  Apôtres  ;  au  contraire  , 
il  leur  a  dit  ;  (^)  Man§e[  ce  qjâon  vous  donnera^ 
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La  faifire  Ëglife  a  ordonné  le  carême  ;  mais ,  es 
qualité  d'Egjlife, elle  ne  commande  qu'au  cœur; 
elle  ne  peut  infliger  que  des  peines  fplrîtuelles  : 
elle  ne  peut  faire-4)rûler  aujourd'hui ,  comme  autre- 
fois ,  un  pauvre  homme  qui ,  n*ayant  que  du  lard 
nnce,aura  mis  un  peu  de  ce  lard  fur  une  tran- 
che de  pain  noir  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces<,des  curés  s*em- 
portant  au-delà  de  leurs  devoirs ,  &  oubliant  les 
droits  de  la  magiflrature ,  s^ingèrent  d*aller  chez  les 
aubergifteSyChez  les  traiteurs,  voir  s*ils  n'ont  pas 
quelques  onces  de  viande  dans  leurs  marmites ,  que/- 
ques  vieilles  poules  à  leur  croc  »  ou  quelques  oeufs 
dans  une  armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus 
en  carême.  Alors  ils  intimident  lé  pauvre  peuple  ; 
ils  vont  jufqu'à  la  violence  envers  des  malheureux  9 
qui  ne  fa  vent  pas  que  c'eft  à  la  feulé  magiflrature 
qu'il  appartient  de  faire  la  police.  Ceft  une  in- 
quifition  odieufe  &  punifiable. 

Il  n'y  a  que  les  magîftrats  qui  puiffent  être  in- 
formés au  jufle  de^  denrées  plus  ou  moins  abon* 
dantes  qui  peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des 
provinces.  Le  clergî  a  des  occupations  plus  fubli* 
mes.  Ne  férait-ce  donc  pas  aux  magiflrats  qu'il  ap- 
partiendrait de  régler  v  ce  que  le  peuple  peut  man- 
ger en  carême  ?  Qui  aitVa  rinfpeôion  fur  le  cor 
meâible  d'un  pays ,  fmon  la  police  du  pays  \ 
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Section    IL 

JLes  premiers  qui  s*aviferent  de  jeûner  ,fe  mirent- 
ils  à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin ,  pouf 
avoir  eu  des  indige{lions? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  fe  fent  dans  dans  fa 
trifteffe  ,  fut-il  la  première  origine  des  jours  de 
jeûne  prefcrits  dans  les  religions  triftes  î 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  des 
Egyptiens  ,  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites ,  juf-* 
qu'à  la  flagellation  &  au  bouc  émiflaire  ? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t  il  quarante  jours  dans  le 
défert  où  il  fut  emporté  par  le  Diable ,  par  le  Chath* 
buU?  St  Mathieu  remarque  qu'après  ce  carême  il 
eut  faim  ;  il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi ,  dans  les  jours  d'abftinence ,  l'Eglife 
romaine  regarde-t-elle  comme  \m  crime  de  mai»^ 
ger  des  animaux  terrefires,&  comme  une  bonne- 
œuvre  de  fe  faire-fervir  des  foies  &  des  faumons  î 
Le  riche  papifle  qui  aura  eu  fur  (a  table  pour  cinq 
cents  francs  de  poiffon  ,  fera  iauvé  ;  &  le  pauvre  , 
mourant  de  faim ,  qui  aura  mangé  pour  quatre  fous 
de  petit  falé ,  fera  damné  l 

Pourquoi  faut  il  demander  permifllon  à  fon  Evè« 
que  de  manger  des  œufs  ?  Si  un  Ro^  ordonnait  à  fon 
peuple  de  ne  jamais  manger  d'œufs ,  ne  pafierait-il 
pas  pour  le  plus  ridicule  des  tyrans  ?  Quelle  étrange 
averfion  les  Evêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait-on  que  chez  les  papiftes  il  y  ait  eu  des 
tribunaux  affez  imbécilles  ;  aiTez  lâches ,  aiTez  bar- 
bares ,  pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens 
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qui  n*avaient  fait  d'aotres  crimes  que  cTavoirmang^ 
du  cheval  en  Carême  ?  le  fait  n*eft  que  trop  vrai  : 
j'ai  entre  les  mains  un  arrêt  de  cette  efpèce.  Ce 
qu*il  y  a  d'étrange ,  c*efi  que  les  juges  qui  ont  reo* 
du  de  pareilles  fentences.  fe  font  crus  fi^périeurs. 
aux  Iroquois. 

.  Prêtres  idiots  &  cruels  îà  qui  ordonnez- vous. 
le  carême  ?  Eft-ce  aux  riches  ?  ils  fe  gardent  bien. 
de  l'obferver.  £ft-ce  aux  pauvres  Mis  font  le  ca;= 
rême  toute  Tannée.  Le  malheureux  cultivateur  ne 
nange  preique  jamais  de  viande  >  &  n'a  pas  de  quoi 
acheter  du  poiflbn.  Fous  que  vcus  êtes,. quand 
corrigerez-vous  vos  lois  abfurdes? 

CARTÉSIANISME 

v/N  a  pu  voira  Tarticle  ARiSTOTTy  que  ce  phîlofo*- 
phe  &  fes  feftateurs  fe  font  fervi*  de  mots  qu'onr 
n'entend  point ,  pour  fignifier  des  chofes  qu'on  ne 
conçoit  pas,  EméUchies  ^  formes  fiibftantîelUs^  e/pèces 
intemîanneUesi 

Ces  mots,  après  tout,  ne  fignîfiaient  quel'exiften* 
ce  des  chofes  dont  nous  ignorons  la  nature  &  la: 
fabrique.  Ce  qui  fait  qii'wn  rofier  produit  une  rote 
&  non  pas  un  abricot ,  ce  qui  détermine  un  chienr 
à  courir  après  un  fièvre ,  ce  qui  conftitue  les  prg* 
prières  de  chaque  êtr^ ,  a  été  appelé  forme  fuhftan* 
ùelU;  ce  qui  fait  que  nous  penfonsya  été  nommé 
êruéléchie;-  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un  objet,  a  été- 
nommé  ej[pèce  intentionnelle  :,  nous  n'en  fàvpns  pasi 
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jrfuff  aufourd*hui  fur  le  fonds  des  chofes.  les  mots 
de  force  ^  d^ame ,  de  gravitation  même ,,  ne  nous  font 
nullement  connaître  le  principe  &  la  nature  de^la 
ioree.,  ni  de  Tame ,  ni  de  la  gravitation».  Nous  en 
connaiiTons  les  propriétés  ^  &  probablement  nous 
nous  en  tiendrons  là  tçnt  que  nous  ne  ferons  que 
4es  hommes» 

L'eiTentiel  eft  de  nous  fervir  avec  avantage  des 
inftrumens  que  la  nature  nous  a  donnés ,  ians  pér 
nétfèr  j^mais  dans  la  firuâure  intime  du  principe 
de  ces  inflrumens.  Archlmèdc  fe  fervait  admirable- 
ment  du  reflbrt  ^&  ne  favait  pas  ce  que  c*ei}  que 
Je  reffort. 

La  véritable  phyfique  confifte  donc  à  bien  déter?- 
miner  tous  les  effets*.  Nous  connaîtrons  les  caufes 
premières»  quand  nous  ferons  des  Dieux.  11  nous  eft 
donné  de  calculer,  dé  pefer^de  mefurer ,*d'obfer- 
ver  ;  voilà  la  philofophie  naturelle;  prefque  tout  lé 
refte  eft  chimère.. 

He  malheur  de  Dstfçartcsfwt  à^  n*âvoir  pas,  dans 
fon  voyage  d'Italie,  confulté  Galilée ^ j^vX  calculait, 
pefait ,.  mefurait.;  ôbfervait  ;  qui  avait  inventé  te 
compas  de  proportion,  trouvé  la  pefanteur  de  Tat- 
mofphère ,  découvert  les  fatellites  de  Jupiter  ,.&  ta 
rotation  dii  folèil  fur  fon  axe. 
.  Ce  qui  eft  fur-tout  bien  étrange,  c'eft  qu'il  n'ait 
jamais  cité  GaTilée^.Sc  qu*àu  contraire  il  ait  cité  le 
jéfuite  Scheincr  (tf) ,  plagiaire  &  ennemi  de  Galilée:^ 
4]ui  déféra  ccl  grand-homme  à,  Tinquifition  ^,&  qui: 

(,«)  Briruii<u  àtDtfçartu.^  troifième  partie  »  £agt.|  59^ 
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par-li  couvrit  ricalie  d'opprobre  lorfque  GaSUc  ^ 
couvrait  de  gloire. 

Les  erreurs  de  Défiants  font  : 

i*.  D'avoir  imaginé  trois  élémcns  qui  n'étaient 
nullement  évidens,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait 
rien  croire  fans  évidence. 

a".  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également 
du  fnouvement  dans  la  nature ,  ce  qui  eft  démonr 
tré  faux. 

3*.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil  ,  & 
qu'elle  eft  tranfmife  à  nos  yeux  en  un  inftantî 
démontré  faux  par  les  expériences  de  Ro'émer^  de 
McSneux  ,  &  de  BradUy^&c  même  par  la  fimple 
expérience  du  prifme. 

4^  D'avoir  admis  le  plein ,  daqs  lequel  il  eft 
démontré  que  tout  mouvement  ferait  impoflible  » 
&  qu'un  pied  cube  d'air  peferair  autant  qu'un  pied 
cube  d'or. 

5*.  D'avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire 
dans  les  prétendus  globules  de  lumière ,  pour  expli* 
quer  l'arc-en-ciel. 

6**.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile,  qui  emporte  la  terre  &  la  lune  parai» 
lèlement  à  l'équateur,  &  qui  fait  -  tomber  les  corps 
graves  dans  une  ligne  tendante  au  cenrre  de  la  terre; 
tandis  qu'il  eft  démontré  que,  dans Thypothèfe  de  ce 
tourbillon  imaginaire  ,  tous  les  corps  romberaient  fui* 
vantune  ligne  perpendiculaire  à  l'axé  delà  terre. 

7**.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui  fe  meu- 
vent d'orient  en  occident,  &  du  nord  au  fud  ,  font 
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pôufiées  par  des  tourbillons  qui  fe  meuvent  d'occi- 
dent en  orient. 

8^  D'avoir  fuppofé  qae^  dans  le  mouvement  de 
.  rotation ,  les  corps  les  plus  denfes  allaient  au  cen- 
tre 9  &  les  plus  fubtils  à  la  circonférence  ;  ce  qui 
cfl  contre  toutes  les  lois  de  la  nature. 

9'*,  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fup- 
coûtions  encore  plus  chimériques  que  le^  roman 
même;  d'avoir  fuppofé, contre  toutes  les  lois  delà 
nature ,  que  ces  tourbillons  ne  fe  confondraient  pas 
enfemble. 

lo^  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  caufe 
des  marées  ic  pour  celle  des  propriétés  de  l'aimant. 

1 1®,  D'avoir  fuppolé  que  la  mer  a  un  cours  con- 
tinu ,  qui  la  porte  d'orient  en  occident. 

II*.  xD*avoir  imaginé  que  la  matiére^de  fon  pre- 
mier élément ,  mêlée  avec  celle  du  fécond,  forme  le 
mercure ,  qui ,  par  le  moyen  de  ces  deux  élémens^eft 
coulant  comme  l'eau  ^  &  compaâe  comme  la  torre* 

l3^  Que  la  terre  eft  un  foleil  encroûté. 

i4*.  Qu*ii  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes  les 
montagnes ,  qui  reçoivent  Teau  de  la  mer,  &  qui 
forment  les  fontaines. 

If"*.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer* 

i6".  Que  les  parties  de  fon^roifième^^élément  corn- 
pofent  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  &  des 
diamans. 

I7^  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat  du 
premier  &  du  fécond  élément. 

i8%  Que  les  pores  de  Taimant  font  remplis  de 
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la  matière  cannelée»  enfilée  parla  matière  fubrile 
qui  vient  du  pôle  boréal. 

19^  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorfqu'on 
y  jette  de  Peau  >  que  parce  que  le  premier  élément 
chaflè  le  fécond  élément  des  pores  de  la  chaux. 

^o\  Que  les  viandes  digérées  dans  l'eftomac  paf* 
fent  «par  ttne  infinité  de  trous,  dans  une  grande  veine 
qui  les  porte  au  foie  ,  ce  qui  efi  entièrement  coo^ 
traire  à  Tanatomie. 

2i^Que  lechile  ,  dès  qu*il  eft  foxffié  ,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  fang ,  ce  qui  n'efi  pas  moina* 

22^  Que  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur  par  vsb 
feu  fans  lumière. 

2}^  Que  le  pouls  dépend  des  onze  petites  peaux^ 
qui  ferment  &  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaif* 
feaux  dans  les  deux  concavités  du  cœpr. 

±4**.  Que  quand  le  foie  eft  prefTé  par  fes  nerfs  ^ 
les  plus  fubtiles  parties  du  fang  montent  incontinent 
vers  le  cœur. 

a5^  Que  Tame  réfide  dans  la  glande  pînéale  du 
cervtdu.  Mais  comme  il  n^  a  que  deux  petits  fila*^ 
mens  nerveux  qui  aboutifient  à  cette  glande ,  &  qu'oa 
a  ctifléqué  des  fujetâ  dans  qui  elle  manquait  abfolu- 
mentyon  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés,  dans 
les  nates ,  les  uftes^  Vînjundîbuluniy  dans  tout  le  cervelet., 
(Enfuite  Lanafi  ,  &  après  lui  la  Pcyrome ,  lui  don- 
nèrent pour  habitation  le  corps  calleux.  L*auteur 
ingénieux  &  (avant  qui  a  donné  dans  r£ncyclopé« 
die  rexcelleRt  paragraphe  Ame  ,  marqué  d'une  étoile», 
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£t  avec  raifoti  qu'on  ne  fait  plus  où  la  mettre.  ) 
.    a6^  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  fc- 
mence  qui  fe  dilate  ;  c'eft  apurement  plus  que  lès 
hommes  n'en  peuvent  favoir  :  il  faudrait  avoir  vu  la 
femence  fe  dilater  >  &  le  cœur  fe  former. 

a 3**.  Enfin  ,  fans  aller  plus  loin,  il  fuffira  de  re- 
marquer que  fon  iyûême  fur  les  bêtes  n'étant  fondé 
ni  fur  aucune  raifon  phyfique ,  ni  fur  aucune  raifoil 
morale ,  ni  fur  rien  devraifemblable ,  a  été  juflement 
rejeté  de  tous  ceux  qui  raifon  nent  &  de  tous  ceux 
qui  n'ont  que  du  fentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule  nouveau^ 
té  dans  la  phyiique  de  Defcartes  ^qai  nQ  fût  une  er- 
reur. Ce  n'eâ  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  génie  ;  ail 
contraire  ,c'eft  parce  qu^il  ne  coniiiltaque  ce  génie, 
fans  confulter  l'expérience  &  les  mathématiques  :  'il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe  ^  & 
il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon 
imagination.  U  ne  fubflitua  donc  qu'un  chaos  aa 
chaos  A'Arifiote.  Par-là  il  retarda  de  plus  decinquaih 
te  ans  les  progrès  de  l'efprit  humain,  (i)  Ses  e]> 
reurs  étaient  d'autant  plus  condamnables,  qu'il  avait, 
pour  fe  conduire  daos  le  labyrinthe  de  la  phyfique> 
un  fil  qu' jérijlote  ne  pouvait  avoir ,  celui  des  expé* 
riences,  les  découvertes  de  GaliUciAe  ToricclUy^^ 

(i)  On  ne  peut  nier  que,  nralgré  Tes  erreurs  fVefcartes  n'ait 
Cûnttâbuë  aux  progrès  de  l'écrit  humain  ;  i<>.  Par  Tes  découver- 
tes mathématiques ,  qui  changèrent  la  face  de  ces  fciences  j  i*. 
par  fes  difcours  fur  la  méthode  ,  où  il  donne  le  précepte  & 
rexemple;_3*.  Parce  qu'il  apprit  à  tous  les  Savans  à  fecouer  * 
•n  philofophie  le  joug  de  l'autorité,  en  ne  reconnaifTant  pouc 
viaitfies,  que  la  rtifon ,  te  calcul ,  &  l'expérience* 
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Guérie^  &c.  <c  fur-tout  fa  propre  géométrie* 

On  a  remarqué  que  plufieurs  univerficés  condam^ 
fièrent  dans  fa  philofophte  les  feules  chofes  qui  fii{^ 
fent  vraies,  &  qu'elles  adoptèrent  enfin  toutes  cel- 
les qui  étaient  faufles.  Il  ne  refte  aujourd'hui  ,  dtf 
tous  ces  faux  fyftémes ,  &  de  toutes  les  ridicules  dif- 
putes  qui  en  ont  été  la  fuite ,  qu'un  fouvenii*  con« 
fin  qui  s'éteint  de  jour  tn  {our.  Llgnorance  préco- 
fiife  encore  quelquc^is  Difiarta ,  &  siéme  cette  efpè* 
ce  d*amour-propre  qu'on  appelle  national,  s'eft  effor- 
cé de  foutenir  fa  philolophîe.  Des  gens  qui  n'avaleoi 
jamais  hi  ni  Difcams  ni  Newton ,  ont  prétendu  que 
Niwion  lui  avait  obligation  de  coûtes  fes  découver- 
tes. Mais  il  eft  très*certain  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous 
les  édifices  imaginaires  de  Dff  canes  une  feule  pierrt 
fur  laquelle  Newton  ait  bâti.  Il  ne  l'a  jamais  ni  fuivi, 
ni  expliqué ,  ni  même  réfutéi^  à  peine  le  connaiffait* 
il*  Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume  *,  il  mit  en 
marge  à  fept  ou  huit  pagea  Error ,  &  se  le  relut  pluSi 
Ce  volume  a  été  long-tems  entre  les  mains  du  nevett 
et  Newton^ 

Le  cartéfiani fme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais 
les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière,  j&  fet 
principes  mathématiques,  ne  peuvent  pas  plus  être 
une  mode  que  les  démonftrations  A'EucUde^ 

Il  faut  être  vrai,  il  faut  être  jqfte  :  le  philofophe 
n'eft  ni  français  ,  ni  anglais ,  ni  florenéin  j  iî  eft 
de  tout  pays.  Il  ne  reffemblé  pas  à  la  duchefle  de 
Marîborou^hy  qui,  dans  une  fièvre  tierce ,  ne  voulait 
pas  prendre  du  quinquina  ,  parce  qu'on  l'appelait 
en  Angleterre  la  poudre  des  Jéfmes^ 
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Le  phtlofophe  »  en  rendant  hommage  au  génie  de 
I>efiam^s  fouie  aux  pieds  les  ruines  de  fesfy& 
.  êflùtcs. 

Le  phtlofopHe  fdr-tout  dévoue  à  Texécrafion  pu- 
blique &  au  mépris  éternel  ,  les  perfécuteurs  dS 
Dtfcanes ,  gui  osèrent  Taccufer  d'athéifme  ,  fui  qui 
avait  épuifi  toute  la  fagacité  de  Ton  efprît  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  Texiftence  de  Dieu* 
Lifez  le  morceau  de  M.  Thomas  dans  l'éloge  Ae  Def* 
canes  ,  où  il  peint  d*une  manière  fi  énet^ique  Tin- 
Êtne  théologien ,  nommé  Voétius ,  qui  calomnia  Dtf» 
cattes ,  comme  depuis  le  fanatique  Jurim  calomnia 
>  Bayle ,  &c.  &c.  &c.  ;  comme  PatouiUet  &  Nonotte  ont 
calomnié  un  philofophe  ;  comme  le  vinaigrier  Chau- 
meîx  &  Fréron  ont  calomnié  TEncyclopédie  ;  comme 

on  calomnie  tous  les  jours £t  plût  à  Dieu  qu^on 

ne  pût  que' calomnier/ 

UE  cat:on,du  suicide. 

Et  du  Livn  de  CAbbé  de  Saint-Cyran  qui 
légitime  le  Suicide. 

1-i'iNGENiEux  la  Mocu  s'cft  exprimé  ainfifuf 
Coton  dans  une  de  fes  odes  plus  philofophiques  que 
poétiques: 

Cacon^  d'une  arae  plus  égîile , 

Sous  rh«ureux  vainqueur  de  Phariàlc  » 

Eût  fouffert  que  Rome  pliât  i 

Mais.,  incapable  de  fy  rendre  , 
I  II  n*eut  pas  U  force  d'attendre 

Uq  pardon  qui  rhumiliât» 
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.  C*eft  ,  )e<roU ,  parce  que  Tame  de  Cuon  fut  toujours 
égale  9  fc  qu'eUe  conferva  jufqu'au  dernier  moment 
le  même  amour  pour  les  lois  &  pour  la  patrie  »  qu'il 
aima  mieux  périr  avec  elle  que  de  ramper  fous  un 
tyrati;  il  finit  comme  il  avait  vécu, 

IneapabU  dtft  rendre  \  Et  à  qui  ?  à  l'ennemi  de  Rome, 
à  celui  qui  avait  volé  de  force  le  tréfor  public  pour 
faire  la  guerre  à  fes  coïKitoyens ,  &  les  aflervir  avec 
leur  argent  même. 

Un  pardon  l  il  femble  que  la  Motte-Nvudart  parle 
d'un  fujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de 
(à  majefté,  avec  des  lettres  en  chancellerie^ 

Malgré  fa  grandeur  ufurpée. 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 

Ne  put  triompher  de  Catoa, 

Ceft  à  ce  )uge  inébranlable 

QueCéfar,  cet  heureux  coupable, 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  parait  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que 
Caton  fe  tua  ^zr  fatbUJfe.  Il  faut  une  ame  forte  pour 
furmonter  ainfi  l'inftinft  le  plus  puiffant  de  la  nature. 
Cette  force  eft  quelquefois  celle  d'un  frénétique; 
mais  un  frénétique  n'efl  pas  faible. 

Le  fuîcide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit  ca« 
»on.  Mais  les  Décrétales ,  qui  font  la  jurifprudence 
d'une  partie  de  l'Europe  /furent  inconnues  à  Caton^ 
à  Brutus  y  à  CaJJlus^  à  la  fublime  Arna  ,  à  Tempe- 
reur  Othon  -^  à  M^rc* Antoine ,  &  à  cent  héros  de  la 
véritable  Rome ,  qui  préférèrent  une  mort  volontaire 
i  une  vie  qu'ils  croyaient  ignomiriieufe. 

Nous  jious  tuons  auf&  nous  autres  ;  mais  c*eft 
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xpjàià  nous  avons  perdu xiotre  argent,  ou' dans  Tex-- 
ces  très-rare  d'un  folle  paffion  pour  un  objet  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine«  J'ai  connu  des  femmes  qui 
fe  font  tuées  pour  les  plus,  fots  hommes  du  monde^ 
On  fe  tue  auffi  quelquefois  parce  qu'on  eft  malade; 
&  c'eft  en  cela  qu'il  y  a  de  la  faiblefle. 

Le  dégoût  de  fon  exiftence,  l'ennui  de  foi-même; 
eft  encore  une  maladie  qui  caufe  des  fuicides.  Le 
remède  ferait  un  peu  d'exercice ,  de  la  mufique  ^  la 
chafle,  la  comédie ,  une  femme  aimable.  Tel  homme 
qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue  aujourd'hui , 
aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit'  jours. 

J'ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui  mé- 
rite l'attention  de  tous  les  phyficîens.  Un  homme 
d'une  profeffion  férieufe ,  d'un  âge  mûr ,  d'une  con- 
duite régulière ,  n'ayant  point  de  pallions ,  étant  au- 
deffus  de  l'indigence,  s'eft  tué  le  17  oftobre  J769, 
&  a  lalffé  au  confcil  de  la  ville  où  il  était  né  l'apo^ 
Jogie  par  écrit  de  fa  mort  volontaire ,  laquelle  on 
n'a  pas  ]u^é  à  propos  de  publier ,  de  peur  «d'encou- 
rager les  hommes  à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant 
de  mal.  Jufque-là  il  n'y  a  rien  de  bien  d'extraordinai- 
re; on  voit  par 'tout  de  tels  exêples  Voici  l'étonnant. 

Son  frère  &  fon  père  s'étaient  tués  ,  chacun  au 
même  âge  que  luu  Quelle  difpofition  fecrète  d'or- 
ganes ,  quelle  fympathie  ,  quel  concours  de  lois  phy- 
fiqùes  fait- périr  le  père  &  les  deiixv^nfans  de  leur 
propre  main  ,  &  du  même  genre  de  mort ,  précifé- 
ment  quand  ils  ont  atteintlamème  année?  Eû-ceune 
maladie  qui  fe  dèvelope  à  la  longue  dans  une  famil- 
le ,  comme  on  voit  fouvent  les  pères  &  le^  enfans 
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mourir  de  la  petite-vérole  ,  de  la  pulmonie ,  ou  futi 
smtre  mal  ?  Trois  ,  quatre  générations  iont  devenues 
fourdes  ,  aveugles  ou  goutteufes  ,  ouicorbutiques, 
dans  un  tems  préfix. 

Lephyfique,  ce  père  du  moral ,  tranfmet  le  mê- 
nie  caraâère  de  père  en  fils  pendant  des  fiècles.  Les 
Afplus  furent  toujours  fiers  &  inflexibles  ;  les  Cotons 
toujours  févères.  Toute  la  lignée  des  Guifes  fut  au- 
dacieufe  ,  téméraire,  faâieuie,  pétrie  du  plus  info- 
lent  orgueil  &  de  la  politeffe  la  plus  féduifante.  De- 
puis François  dt  Guift  ^  jufqu'à  celui  qui  feul  &  fans 
être  entendu  alla  fe  mettre  à  la  tète  du  peuple  de 
Naples ,  tous  furent  d*une  figure  »  d'un  courage, & 
d*un  tour  d'efprit  au-defTus  du  commun  des  hommes. 
J'ai  vu  des  portraits  en  pied  de  François  dt  Guîfe^ 
du  Balafré  &  de  fon  fils;  leur  taille  efide  fix  pieds; 
mêmes  traits ,  même  coursge ,  même  audace  fur  le 
front ,  dans  les  yeux  ,  &  dans  Tattitude. 

Cette  continuité  ,  cette  férié  d'êtres  femblables 
cft  bien  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux  | 
&  fi  l'on  avait  la  même  attention  à  perpétuer  ks 
belles  races  d'hommes,  que  pluf."  nations  ont  encore 
à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  &  de  leurs 
chiens-de-chafl<>,  les  généalogies  feraient  édites  fur 
lès  vifages,  &  Te  manifefteraient  dans  les  mœurs. 

11  y  ^a  eu  des  races  de  boflus ,  de  fix-digiraires  ; 
comme  nous  en  voyons  de  roufleaux  ,  de  lippus, 
de  longs  nez,  &  de  nea  plats. 

Maïs  que  la  naturie  dilpofe  tellement  1^  organfs 
de  toute  une  race ,  qu'à  un  certain  âge  tous  ceux 
de  cette  famille  auront  k  paffion  de  fe  tuer,  c'eft 

un 
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^n  problème  que  toute  la  fagacité  des  anatomiûes 
les  plus  attentifs  ne  peut  réfoudre.  L'effet  eft  cer- 
tainement tout  phyfique  ;  mais  c'eft  de  la  phyfique 
occulte.  Eh  quel  eft  le  feçret  principe  qui  ne  foit 
pas  occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point,  &  il  n*efi  pas  vraifembla- 
ble  que, du  tems  de  Ivles-^Céfar  &  des  Empereurs , 
les  hàbitans  de  la  Grande-Bretagne  fe  tuaffent  aufli 
délibérément  qu'ils  le  font  aujourdliui,  quand  ils 
ont  des  vapeurs  qu'ils  appellent  le  fpken^  &  que 
nous  prononçons  \q  fplîne. 

Au  contraire ,  les  Romains ,  qui  n'avaient  point 
le  fpline ,  ne  fefaient  aucune  difficulté  de  fe  donner 
la  mort.  Ceft  qu'ils  raifonnaîent  ;  ils  étaient  phi- 
lofophes ,  &  les  fauvages  de  l'île  Brhain  ne  l'é- 
taient pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  Anglais  font 
philofophes ,  &  les  citoyens  Romains  ne  font  rien. 
Auili  les  Anglais  quittent  la  vie  fièrement,  quand 
il  leur  en  prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen 
Romain  une  indulgentia  In  artîculo  mortîs  ;  ils  ne  fa- 
:vent  ni  vivre  ni  mourir. 

.  Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir  quand  il 
n'y  a  plus  d'efpérance  de  refler  agréablement.  Ceft 
ainfi  que  mourut  Atàcus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noient  &  qui  fe  pendent 
par  amour,  ont  donc  tort;  elles  devraient  écouter 
l'efpérance  du  changement ,  qui  eft  auffi  commun  en 
jamour  qu'en  affaif^s. 

Un  moyen  prefque  sûr  de  ne  pas  céder  à  Ten- 
viedevous  tuer,  c'eft  d'avoir  toujours  quelque  c^o- 
ieà  faire.  Creech,  le  commentateur  de  Lucrèce,  mit 
Dia.  Phibf.TomAh  V 
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fur  fon  manufcrit  :  N,  B.  Qu*îl  faudra  que  je  mepeê^ 
de  quand  f  aurai  ftrd  mon  commentaire.  Il  fe  tint  pa« 
xole,pour  avoir  le  plaiCr  dc'fiiiir  comme  fon  au- 
teur. S'il  avait  entrepris  un  commentaire  fur  Ovidt^ 
Saurait  vécu  plus  long  rems. 

Pourquoi  avons^nous  moins  de  fuicidts  dans  Icf 
campagnes  que  dans  les  villes  ?  Cefi  que  dans  le$ 
champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui  foufFre  ;  à  la  ville 
c*eft  refprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  tems  d*êtrt 
mélancolique  ;  ce  font  les  oiAfs  qui  fe  tuent ,  ce 
font  ces  geus  fi  heureux  aux  yeuii^  du  peuple  / 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mo^ 
fems»  &  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiai 
dans  d*autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  çtrf 
Utiles  aux  vivans. 

Précis  de  quelques  Suicides  Jinguliers» 

PhiTippe  Mordaunt  y  coufm- germain  de  ce  fatneu* 
comte  de  Peterborough  Ci  connu  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe,  &  qui  fe  vantait  d'être  l'homme  de 
l'univers  qui  avait  vu  le  plus  de  poftillons  &  le  pkw 
de  rois;  Philippe  Mordaunt ^  dis-je,  était  un  jeune- 
homme  de  vingt-fept  ans,  beau  ,  bien  fait,  itche  , 
ne  d'un  fang  illuftre ,  pouvant  prétendre  à  tout , 
&  ûe  qui  vaut  encore  mieux  ,  pailionnément  aimé 
'de  fa  maitreffe.  Il  prit  à  ce  Mordaunt  un  dégoût  de 
la  vie;  il  paya  fes  dettes,  écrivit  à  fes  amis  pour 
leur  dire  adieu,  &  mçme  fit  des  vers  dont  voiei 
\e%  derniers  traduits  en  français  : 

L*Qpium  peut  aider  le  fage^ 
Alais  I  feloa  mon  opinioa , 
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Il  lui  faut ,  au  lieu  d'opium , 

Un  piftolet  &  du  courage.    ^  ^ 

Il  fe  conduifit  félon  ces  principes  ,  &  (e  dépé- 
cha d'un  coup  de  piftolet ,  fans  en  avoir  donné 
d'autre  raifon  ,  finon  que  fon  ame  était  lafTe  d# 
&>w  corps ,  &  que  quand  on  eft  mécontent  de  fa 
maifon  ^  il  faut  en  fortir.  Il  femblait  qu'il  eût 
voulu  mourir ,  parce  qu'il  était  dégoûté  de  fon 
bonheur. 

Richard  Smith  ,  en  1726  ,  donna    urt  étrange  fpec» 
tacte  au  monde  pour   une  caufe  fort  différente.  Rî^ 
chard  Smith  était  dégoûté  d'être  réellement  malheu- 
reux ;  il  avait  été  riche ,  &  il  était  pauvre;  il  avait 
eu  de    la  fanté,  &  il  était    infirme^  Il  avait  une 
femme  à  laquelle  il  ne  pouvait  faîrc-partager  que 
fa  mifère  :  un  enfant  au  berceau  était  le  feul  bien 
qui  lui  reftât.  Richard  Smith  &  Brldget  Smith ,  d'un 
commun    confentement ,  après    s*étre  tendrement 
embraflés ,  &  avoir  donné  le  dernier  baifer  à  leur 
enfant ,  ont  commencé  par  tuer  cette  pauvre  créa- 
ture ,   &  enfuite   fe  font  pendus  aux  colonnes  de 
leur  lit.  Je  ne  connais   nuiîe-part  aucune  horreur 
de  fang'froid  qui  foit  de  cette  force  ;  mais  la  lettre 
que  ces  infortunés  ont    écrite  à  M.  BrindUy  leur 
coufin   avant   leur  mort,  eft    auffi  finguliènî  que 
leur  mort  même*  h  Nous  croyons,  difent-îls,  que  Dieu 
»  nous  pardonnera  ,&c.  Nous  avons  quitté  la  vie  i 
7>  parce  que  nous  étions  malheureux  fans  reiTour- 
»  ce  ;  &  nous  avons  rendu  à  notre  fils  unique  le 
n  fervice   de  le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
3»  auffi  malheureux  que  nous,  &c«  n  II  eft  à  re; 
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marquer  que  ces  gens ,  après  avoir  tué  leur  fib 
par  tendrefle  paternelle ,  ont  écrit  à  un  ami  pour 
leur  recommander  leur  chat  &  leur  chien.  Ils  oat 
cru  apparemment  qu'il  était  plus  aifé  de  faire  le 
bonheur  d*un  chat  &  d*un  chien  dans  le  monde 
que  cehii  d^un  enfant ,  &  ils  ne  voulaient  pas  être 
à  charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarborough  quitta  la  vie  en  1727,  avec 
le  même  fang-froid  qu'il  avait  qiiitté  fa  place  de 
grand-écuyer.  On  lui  reprochait  dans  la  chambre 
des  pairs ,  qu^l  prenait  le  parti  du  Roi ,  parce  quïx 
avait  une  belle  charge'  à  la  cour.  crMefTieurs,  dît-il , 
j>  pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend 
»  pas  de  ma  place ,  je  m*en  démets  dans  Tindant.  » 
Il  fe  trouva  depuis  embarraffé  entre  une  maitrefle 
qu*il  aimait,  mais  à  qui  il  n'avait  rien  promis , 
&  une  femme  qu'il  eûimait ,  mais  à  qui  il  avait 
fait  une  promeffe  de  miriage.  Il  fe  tua  pour  fe 
tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  hiftoires  tragiques  ,  dont  les  gazet* 
tes  anglalfes  fourmillent ,  ont  fait-penfer  à  l'Euro- 
pe qu'on  (e  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu'ail- 
leurs. Je  ne  fais  ^pourtant  fi  à  Paris  il  n'y  a  pas 
autant  de  fous  ou  de  héros  qu'à  Londres  ;  peut- 
être  que  ,  fi  nos  gazettes  tenaient  un  regiftre  exaft 
de  ceux  qui  ont  eu  la  démence  de  vouloir  fe  tuer  ^ 
&  le  trifte  courage  de  le  faire ,  nous  pourrions , 
fur  ce  point ,  avoir  le  malheur  de  tenir  tête  aux 
Anglais,  Mais  nos  gazettes  font  plus  difcrètesrles 
aventures  des  particuliers  ne  font  jamais  expoféds 
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à  la   médiftnce  publique  dans  ces  journaux  avoués 
.par  le  gouvernement.  ^ 

Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  affurance  ,  c'eft  qu'il 
ne  fera  iamais  à  craindre  que  cette  folie  de  fe  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique:  la  nature  y  a 
trop  bien  pourvu;  Terpérance,  la  crainte,  font  les 
refîorts  puiffans  dont  elle  fe  fertpour  arrêter  très- 
fouvent  la  main  du  malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  fe  dire  à 
lui-même  :  Tue-toi  donc  !  lâche,  tu  n'oferais. 

On  dît  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeil  était 
éta^i  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  raifons  valables.  Je  réponds  ,  ou 
que  cela  n'eft  pas  ,  ou  que  ces  magiftrats  n'avaient 
pas  une  grande  occupation. 

Ce-qui  pourrait  nous  étonner ,  &  ce  qui  mérite , 
je  crois ,  un  férieux  examen ,  c'eft  que  les  anciens 
héros  romains  fe  tuaient  prefque  tous,  quand  ils 
avaient  perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  : 
&  je  ne  vois  point  que  ni  du  tems  de  la  Ligue ,  ni 
de  celui  delà  Fronde,  ni  dans  les  troubles  d'Italie, 
nî  dans  ceux  d'Angleterre ,  aucun  chef  ait  pris  le 
parti  de  mourir  de  fa  propre  main.  11  eft  vrai  que 
ces  chefs  étaient  chrétiens ,  &  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  les  principes  d'un  guerrier  chré- 
tien 9  &  ceux  d'un  héros  païen  ;  cependant  pour- 
quoi  ces  hommes,  que  le  chriftianifms  retenait 
quand  ils  voulaient  fe  procurer  la  mort ,  n'ont-ils 
été  retenus  par  rien ,  quand  ils  ont  voulu  empoi- 
foni^er  »  aidàffiner ,  ou  faire-mourir  leurs  ennemis 
vaincus  fur  des  échafauds,  &c?La  religion  chr6: 
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tienne  ne  défend-elle  pas  ces  homîcîdes-là ,  encore 
plus  que  l'homicide  de  foi-méme,  dont  le  nouveatt 
Tefiament  n'a  jamais  parlé? 

Les  apôtres  du  fuicîde  nous  difent  qvTil  eft  très- 
permis  de  quitter  fa  maifon  quand  on  en  eft  las. 
D'accord;  mais  la  plupart  des  hommes  aiment  mieint 
coucher  dans  une  vilaine  maifon  que  de  dormir  i 
h  belle-ctoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre  circu- 
laire, par  laquelle  il  propofait  un  prix  à  celui  qui 
prouverait  le  mieux  qu'il  faut  fe  tuer  dans  l'occa- 
fion.  Je  ne  lui  répondis  point  :  je  n'avais  rien  à  lui 
prouver  ;  il  n'avait  qu'à  examiner  s'il  aimait  mieux 
la  mort  que  la  vte. 

Un  autre  Anglais  ,  nommé  Bacon  Mms  y  vînt 
me  trouver  à  Paris  en  1724;  il  était  malade,  & 
ae  promit  qu'il  fe  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri  au 
20  Juillet.  En  conféqiience  il  me  donna  fon  épita* 
phe  ,  conçue  en  ces  mots  ;  VaUu ,  ewa  \  «  Adieu  les 
foucis  1  »  U  me  chargea  aufii  de  vingt-cinq  louis  pour 
lui  drefler  un  petit  monument  au  boui  du  faubourg 
Saint-Martin.  Je  lui  rendis  fon  argent  le  vingt  Juil^ 
let  ^  &  je  gardai  fon  épitaphe. 

X]ie  mon  tems,  le  dernier  prince  de  la  maifon  de 
CoMTUnai, ,  très-vieux^  &  le  dernief  prince  de  la  braa» 
che  de  lorraine-Hurcourty  très-jeune,  fe  font  donné 
]a  mort  fans  qu'on  en  air  prefque  parlé.  Ces  aven- 
tures font  un  fracas  terriUe  le  premier  jour ,  & 
quand  le&  biens  du  mort/ont  partagés»  on  n'en  parle 
plus.  - 


Bi  Caton,  it,de  Suîcidï,     aH 
Voiei  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vieift 
de  s'exécuter  à  Lyofl,  au  mois  de  Juin  1770. 

Un  jeurie-homme  très-connu  ,  beau ,  bien  fait  ; 
aimable,  plein  de  talent,  eft  amoureux  d'une  jeu- 
ne fille  que  les  parens  ne  veulent  point  lui  don- 
ner. Julquicî  ce  n'eft  que  la  première  fcène  d'une 
comédie  ;  mais  l'étonnante  tragédie  va  fulvre. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les 
chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de  remède; 
fa  maitreffc  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux 
piftolets  &  deux  poignards  ,  afin  que,  fi  les  piftoiets 
manquent  Içur  coup,  les  deux  poignards  fervent  i 
leur  percer  le  cœur  en  méme-tems.  Ils  s'embrafienc 
pour  la  dernière  fois;  les  'détentes  des  pifiolets 
étaient  attachées  à  des  rubans  couleur  de  rofe;  Ta- 
manf  iitm  le  ruban  du  piiloiet  de  fa  maitrefie  ^  elle 
tient  le  ruban  du  piftolet  de  fon  amant.  Tous  deux 
tirent  à  un  fignal  donné,  tous  deux  tombent  au  me* 
me  inftant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin.  AmeSL 
Ptwsy  vousen  aviez  donné  l'exemple;,  mais  vout 
étiez  condamnés  par  un  tyran,  À,  l'amour  feul 
a  immolé  ces   deux  viâimes.  On  leur  a  fait  cette 

épitaphe  : 

'  A  voire  f»og  mêlons  nos  pleut*  j 

AtteiidriiTons-nous  d'âge- cn-âgc  , 

Sur  vos  amours  &  vos  malheurs;  • 

Mais  admirons  votre  courage. 

I>es  Lois  contre  le  Suicide. 
Y  a-t-îl  une  loi , civile  ou  re1îgîeure,quî  ait  pro^ 
nonce  déf enfe  de  fe  tuer ,  fous  peine  d'être  pes^ 
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éa%  «près  fa  mort,  ou  fous  peine  d'être  damnés  ? 
Il  eft  vrai  que  Fîrgile  a  dit  : 

ProMimû  éeindi  têtunt  mafii  loca  «  qui  fihi  Uthutn 
Jnfont4t  peptrirc    manu  ,  luctmquc  pcrofi 
Prtjuirt  animas,   Quàm  velUnt  nthere  in  alto 
Nune  &  piuperitm  G^  duras  ptrftrre  labores  ! 
Fata  ohjlant^  trifiîque  palus  înamahilis  unââ 
Alligat^  &  novies  Styx  inwfufa   eoëreet, 

ViRG.  iEneïd.  lib.  VI ,  v.  454  ,  &  feq* 
Là  Tont  ces  inCeaCés ,  qui ,  d*un  bras  téméraire  , 
Ont  cherché  dans  la  more  nn  (ecours  voloncaire; 
Qui  n*onc  pu  fupporcer  ,  faibles  &  furifiuz , 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  Dieux. 
Hélas  l  ijs  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière. 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie ,  ils  pleurent  ;  &  le  fort , 
.  Le  fort ,  pour  les  punir ,  les  retient  dans  la  mort } 
L'abyme  du  Cocyte ,  &  TAchéron  terrible 
Met  entr'eux  &  la  vie  un  obftacle  invincible* 
Telle    était  la  religion  de  quelques  païens;  &; 
malgré    l'ennui  qu'on  allait  chercher   dans  Tautre 
monde  ,  c'était  un    honneur  de   quitter  celui-ci>  & 
de  (e  tuer ,  tant  les  mœurs  des^hommes  font  con- 
tradiâoires.  Parmi  nous  le  duel  n'efl-il  pas  encore 
malheureufement  honorable ,  quoique  défendu  par 
.  la  raifon  ,  par  la  religion ,  &  par  toutes  les  lois  ? 
Si  Caton  &   Céfar^  Antoine  &    Augufte   ne  fe  font 
pas  battus  en  duel ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  fuflent 
auffi  braves  que   nos  Français.  Si  le  duc  de  Afo/i!- 
morency^lQ  maréchal   At  MariUaCy  de   Thouy  Cinq' 
Mars t  Si  tant  d'autres,  ont  mieux  aimé  étretrai* 
nés  au  dernier  fupplice  dans  une  charrette ,  corn- 
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'me  des  voleurs  de  grand  -chemin ,  que  de  fe  tuer 
comme  Caton  &  Brutus ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'euffent 
autant  de  courage  que  ces  romains  ,  &  qu'ils  n'euf- 
fent  autant  de  ce  qu'on  appelle  honneur^  La  véri- 
table raifon ,  c'eft  que  la  mode  n'était  pas  alors  à 
Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas ,  &  cette  mode  était 
établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent 
toutes  vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont-elles 
plus  de.  courage  que  Comélîe  ?  non  ;  mais  la  coutu- 
me eft  dans  ce  pays-là  »  que  les  femmes  fe  brûlent*  ' 
Coutume,   opinion,  reines  de  notre  fort. 
Vous  réglez  des  mortels  &  la   vie  Ôt  la  mort. 

Au  Japon ,  c^eft  la  coutume  que  qtiand  un  hom- 
me d  honneur  a  été  outragé  par  un  homme  d'hon- 
neur, il  s'ouvre  le  ventre  en  préfence  de  fon  en- 
nemi ,  &  lui  dit  :  Fais-en  autant  ,fi  tu  as  du  cœur, 
L'agrefTeur  eft  deshonoré  à-jamais ,  s'il  ne  fe  plonge 
pas  incontinent  un  grand  couteau  dans  k  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  dé- 
fendu par  une  loi  claire  &  pofitive,  eft  le  maho- 
métifme.  Il  eft  dit  dans  le  fura  \v:Ne  vous  tue^pas 
vous-même  ,  car  DïEU  efi  mîférkordîeux  envers  vous.;  & 
qu'.conque  fe  tue  par  malice  &  par  méchanceté ^  fera  cer* 
^Ainemtnt  rôti  au  feu  d* enfer. 

Nous  tradui  ons  mot-à-mot.  Le  texte  femble  n'a- 
voir pas  le  fe  os-commun  ;  ce  qui  n'eft  pas  rare  dans 
^es  textes.  Que  veut  dire,  Ne  vous  tue^ point  vous- 
même  ,  car  Dieu  efl  miférîcordieux  ?  Peut  -  être  faut  -  il 
entendre  ;  Ne  fuccombez  pas  à  vos  milheai-s,qae 
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Dieu  peut  adoucir;  Nefoyez  pas  aff^  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui ,  pouvant  être  heu* 
reux  demain. 

Et  quiconque  fe  tue  par  nuTice  &  par  méchanceté.  Ce^ 
la  eft  plui  difficile  à  expliquer.  Il  n*eft  peut  -  être 
îamais  arrivé  dans  Tantiquité»  qu'à  la  Phèdre  SEmi- 
pîde ,  de  fe  pendre  exprès  pour  faire-accroîre  à  Thé- 
fie  q\x'Hfppo!yte  l'avasc  violée.  De  nos  jours,  un 
homme  s'eft  tiré  un  coup  de  piftolet  dans  la  tête  , 
ayant  tout  arrangé  pour  faire-jetter  le  foupçon  fur, 
un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandîn  «  ta  coquine 
de  femme  qu'il  a  époufëe  le  menace  de  fe  tuer  pour 
le  faire-pendre.  Ces  cas  font  rares  ;  h  Mahomet  les 
a  prévus,  on  peut  dire  qu'il  voyait  de  loin. 

Le  faineux  Duverger  de  Haurane ,  abbé  de  Saint- 
Cyr^n ,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal, 
écrivit  vers  Tan  1608  un  Traité  fur  le  fuicîde,(<i) 
qui  eft  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de 
l'Europe. 

«  Le  Décalogiie  (  dif-li  )  ordonne  de  ne  point  tuer.  Lho* 
n  miclde  de  rot-mème  ne  femble  pas  moins  compris  dans 
M  ce  précepte ,  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s'il  eu.  des 
M  cas  où  il  eit  permis  de  tuer  Ton  prochain  ,  il  eft  auffi 
H  des  cas  où  il  eft  permis  de  fe  tuer  foi-meme. 

^♦  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  .  qu'après  avoir  confuicé 
M  la  raifon.  L'autorité  pi^liquc  ,  qui  tient  la  place  de  Dieu, 
M  peut  dirpofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  Thommepeuc 
>»  aufti  tenir  lieu  de  la  raifon  de  Dieu  j  c'eft  un  rayoa 
n  de  la  lumière  éternelle. 

(a)  Il  fut  imprimé  in-ii  à  Paris  chei  Touffaints  duBrai^en 
1609  ,  avec  privilège  du  Koi  :  il  doit  être  dans  ia  bibliotii io- 
de 5a  Majefté.  . 
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St'Cyran  étend  beaucoup  cet  argument ,  qu'on  peut 
prendre  pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient 
à  J'explication  &  aux  détails,  il  cft  plus  difficile  de 
Itii  répondre,  a  On  peut ,  dit-il ,  fe  tuer  pour  le  biea 
n  de  fon  prince,  pour  celui  de  fa  patrie,  pour  ce- 
»  lui  de  fes  parens.  » 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puîflecondam* 
ner  les  Codms  &  les  Cunlm.  Il  n*y  a  peint  de  Souverjûn 
qui  ofâr  punir  la  famille  d*un  homme  (|ui  ie  ferait 
dévoué  pour  lui;  qud  dîsje?  il  n'en  eft  point  qu' 
osât  ne  la  pas  récompenfer.  Saint  Thomas,  avant  S> 
Cyratiy  avait  dit  la  même  choie.  Mais  on  n'a  befoin, 
ni  de  Thomas^  ni  de  Eonaventure ,  ni  de  Duver^cr  de 
IJauranc,  pour  favoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L*abbé  de  St^Cyran  conclud  qu'il  eft  permis  de 
faire  pour  foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  fait  aâez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans 
Plutarque ,  dans  Sénèqut ,  dans  Montagm ,  &  dans 
cent  autres  philofophes ,  en  faveur  du  fuicide.  G*efl: 
un  lieu-commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici 
faire  l'apologie  d'une  aâion  que  les  lois  condam- 
nent ;  mais  ni  i'anc.  Teftament ,  ni  le  nouveau ,  n'ont 
jamais  défendu  à  Thomme  de  fortir  de  la  vie  quand 
il  ne  peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi  romaine 
n*a  condamné  le  meurtre  de  foi-;nême.  Au  contrai- 
re, voici  la  loi  de  l'empereur  Marc-Antonln^  qui  ne 
fut  jamais  révoquée. 

«  (^)Si  voire  père,  ou  votre  frère,  n'étant  pré» 
{})  Premier  Cod.  De  bonis  eorum  qui  Cihi  mortem.  Leg,  » 

yvj 
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n  venu  d*aucun  crime  ,  fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire 
»  aux  douleurs  ,  ou  par  «nnuî  de  la  vie ,  ou  par 
n  déferpoir,  ou  par  démence,  que  fon  teftament 
n  foit  valable ,  ou  que  (es  héritiers  fuccèdent  par 
i>  inteftat.  n 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres ,  nous 
traînons  encore  fur  la  claie  »  nous  traverfons  d'un 
pieu  le  cadavre  d*un  homme  qui  eft  mort  voIontai« 
rement  y  nous  rendons  fa  mémoire  infâme  autant 
qu'on  le  peur.  Nous  déshonorons  fa  famille, autant 
qu'il  eft  en  nous.  Nous  puniiTons  le  fils  d'avoir  per- 
du fon  père,  &  la  veuve  d'être  privée  de  fon  marL 

On  confirque  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui  efl 
en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume,  comme  plufieurs  au- 
tres, eft  dérivée  de  notre  droit- canon,  qui  prive 
de  la  fépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  vo- 
lontaire. On  conclud  de-là  qu'on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  eft  cenfé  n'avoir  point  d'héritage 
au  CieL  Le  droit-canon ,  au  titre  De  pœmtcnàa ,  af-  • 
fure  que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s*étranglant ,  qu'en  vendant  Notre-Seigneur  Jésus-. 
Christ. 

CAUSE,S    FINALES. 
Section    1". 

V  IRGlLE  dit  : 

Mens  agitât  molem ,  6»  magno  fc  corport  mîfcet* 
L'trprit  régit  le  mande;  il  s'y  mêle ,  il  l'anime; 
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yirgîle  a  bien  dit  :  &  Benoît  Spînofa  {a)  qui  n'a 
pas  la  clanè  de  Virgile,  &  qui  ne  le  vaut  pas» eft 
forcé  de  reconnaître  une  intelligence  qui  préfide  à 
tout.  S'il  me  l'avait  niée ,  je  lui  aurais  dit  :  u  Benoît  ^ 
tu  es  fou;  tu  as  une  intelligence  &  tu  la  nies,  & 
à  qui  la  nies-tu?  » 

Il  vient  en  1770  un  homme  très-fupérieur  à  Spi^ 
nofa  à  quelques  égards  ,  auifi  éloquent  que  le  juif 
hollandais  eft  fec  ;  moins  méthodique ,  mais  cent 
fois  plus  clair.;  peut-être  auifi  géomètre  ^fans  affec- 
ter la  marche  ridicule  de  la  géométrie  dans  un  fu- 
jet  métaphyfique  &  moral  :  c'eft  Tauteur  du  Syflême 
de  la  nature.  Il  a  pris  le  nom  de  Mirabaud ,  fecrétaire 
de  Tacadémie  françaife.  Hélas  !  notre  bon  Mirabaud 
n'était  pas  capable  d'écrire  une  page  du  livre  de  no- 
tre redoutable  adverfaire.  Vous  tous ,  qui  voulez  . 
vous  fervir  de  votre  raifon  &  vous  inftruire ,  lifez 
cet  éloquent  &  dangereux  paffage  du  Syflême  de 
la  nature  ^  W  part.  chap.  V,  pag.  153  &  fuivantes. 

ii  On  préiead  que  les  animaux  nous  fournifTent  une 
M  preuve  convaincante  d'une  caufe  puiHante  de  leur  exif- 
M  ttnce  ',  on  nous  die  que  Taccord  admirable  de  leurs  par- 
M  ties ,  que  Ton  voie  Te  prêter  des  fecours  mutuels  afin 
M  de  remplir  leurs  fondions  &  de  maintenir  leur  enfemo 
vt  ble,  nous  annoncent  un  ouvrier  qui  réunit  la  puifTance 
M  à  la  fageile.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puifTance  de  la 
M  nature*,  elle  produit  tous  les  animaux  à  l'aide  des  combinai - 

{a^  Ou  plutôt  Baruch  ;  car- il  s'appelait  Baruoht  comme  on 
le  dit  ailleurs.  Il  (î^nait  B,  Spinofa,  Quelqiies  Chrétiens  fort 
mal  inftriiits  ,  &  qui  oe  favaient  pas  que  opinofa  avait  quitté. 
le  judaiïme  fans  embrafTer  le  chriflianirme,  prirent  ce  J^.pout 
U  première  lettre  de  BcncdiSus ,  Benoit, 
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n  fou  de  la  matière  qui  eft  dan»  une  aûioii  coatînaelle  : 
n  raccord  des  ptrciei  de  ce«  mêmes  aiûmaox  eft  une  fuite 
»  en  lois  oéceflatres  de  leur  nature  te  ée  leur  combinai-: 
I»  loft  ;  dès  que  cet  accord  cefie  ,  ranimai  fe  détruit  né- 
»  ceflatremeat.  tQue  deviennent  alors  la  fageûe  ,  rintelll* 
M  geoce  ou  la  booci  de  la  caufe  prétendue  à  qui  l'on  fefatt 
n  honneur  d'un  accord  (1  vanté  }  Ces  animaux  û  mervell- 
M  leuz,  quelon  dit  être  les  ouvrages  d'un  Dieu  immuable  , 
I»  nes*alcèrem-ils  point  fans-celTe,  &ne  finiifent-ils  pas  tou« 
M  jours  par  fe  détruire?  Où  eft la  fageffe ,  la  bonté,  la  pré- 
M  voyance  ,Piminurabtlité  (c)  d'un  ouvrier ,  qui  ne  parait  oc- 
m  cupé  qu'à  déranger  &  brifer  letreflbrts  des  machines  qu'on 
n  nous  anaonce  comme  leschef-d*osuvresdefa  puiiTance^ 
H  de  fon  habileté  }  Si  ce  Di£U  ne  peut  faire  autrement ,  (d) 
n  il  n*eft  ni  libre  ni  tout-puiâant.  S'il  change  de  volon^ 
»  té  y  il  nVft  point  immuable.  S'il  permet  que  des  machines 
m  qu'il  a  rendues  fenfibles  éprouvent  de  la  douleur  ,  il 
n  manque  de  bonté,  {c)  S*il  n'a  pu  rendre  fes  ouvrages  plus 
n  folides ,  c*eil  qu'il  a  manqué  d'habileté.  £n  voyant  que 
n  les  animaux ,  ainfi  que  tons  Us  autres  ouvrages  de  la 
M  Divinité»  fe  détruifent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
M  d'en  conclure  ,  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait  eii  né- 
n  ceffaite,  &  n'eft  qu'une  fuite  de  fes  lois;  ou  que  Tou- 
w  vrier  qui  la  fait-agir  eil  dépourvu  de  plan ,  de  puiifance  , 
I»  de  confiance ,   d'habileté  ,  de  bonté. 

n  L'homme,  qui  fe  regarde  lui-même  comme  le  chef- 
»  d'auvre  de  la  Divinité  ,  notts  fournirait  plus  que  toute 

{h)  Y  a-t-il  moins  d'intelligence ,  parce  que  les  générations 
fe  fuccêdent  ? 

(c)  Il  y  »  immutabilité  de  deff«n ,  quand  vous  voysi  immu- 
tabilité d'effets.  Voyei  DiEV. 

(d)  Être  libre ,  c'eft  faire   fa   volonté.   S'il  l^opère  ,  il  efl 
libre.  • 

(0  Voyez  la  répon/e  dans  les  articles  AThéisiks  &PlBU. 
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n  tutre  produâion  la  preuve  de  l'incapacité  oa  de  la  ma* 

ft  lice  (/}  de  Ton  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  fenûble  , 

>♦  intelligent,  pcnfant ,  qui  fe  croit  l'objet  cbnftaat   de  U 

H  préditeâion  divine  ,  Ôc   qui  fait  fou  DiKU  d'aprè»  foft 

>»  propre  modèle ,  nous  ne  voyons  qu*un©  machine  plu» 

n  mobile,  plus  frêle,  plus  fujetteàte  déranger  par  fa  grande 

»•  complication  que  celle  des  êtres  les   plus  groflîers*  Les 

9»  bêtes  dépourvues  de  nos  conn^iiTances ,  les  piajnces  qui 

n  végètent ,  les  pierres  privées  de  fcnciment ,  font ,  à  bien 

M  des  égards ,  des  êtres  plus  favorifes   que   rhomme  *,   ils 

M  fobt  au  moins  exempts  des  peines -d^efprit ,  des  courmens 

n  de  la  penfée,  des  chagrins  dévorans  ,  donc  celui-ci  eil 

M  û  fouvent  la  proie.  Qui  eft-ce    qui  ne  voudrait  point 

M  être  un  animal  ou  une  pierre ,  toutes  les  fois  qu'il  fe  rap» 

«  pelle  !a  perte  irréparable  d'un  objet  aimé  ?  (g)  Ne  vau- 

n  draitil  pas  mieux  être  une  maffe  inanimée  qu'une  fuper- 

n  fiitieux  inquiet ,  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le 

«>  joug  de  fon  Di£U ,  &  qui  prévoit  encore  dts  tourmens 

M  infinis  dans  une  vie  future?  Les  êtres  privés  de  femiment, 

»  de  vie,  de  mémoire  Ôc  de  penfée,  ne  font  point  affligés 

9»  par  l'idée  du  paiTé,  du  préfent  &  de  l'avenir  ;  ils  ne  fe 

I». croient  pas  en  danger  de  devenir  éternellement  malheu* 

w  reux  pour  avoir  malraifonné  ,  comme  tant  d'êtres  favori* 

H  fés  ,  qui  prétendent  que  c'cfl  pour  eux  que  l'ArchitqÛe  da 

>♦  monde  a  conflruit  Tunivers. 

*t  Qu*on  ae  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons  avoir 
9»  ridée  d'un  ouvrage,  fans  avoir  celle  d'un  ouvrier  diflingué 

(/)  S'il  eft  malin ,  il  n'eu  point  capable  ;  &  s'il  eft  capable, 
ce  qui  comprend  pouvoir  6c  lagefTe  ,  il  n'eft  pas  malin. 

(g')  L'Auteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  à  laquelle 
flous  fommes  tous  fujets.  Nousdifons  fouvent  :  J'a,imerais  mieux 
être  oifeau ,  quadrupède ,  que  d'être   homme  ,  avec  les    cha* 

Îfrins  que  j'efTuie.  Mais  quand  on  tient  ce  difcours ,  on  ne 
onge  pas  qu'on  fouhaite  d'être  anéanti  ;  car  fi  vous  êtes  autre 
que  vous-même  >  vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même» 
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n  foo  ouvrage.  La  nature  ii*eft  poînt  un  ouvrage  :  elle 
«%  a  toujours  exifté  par  elle-même  (  A  ) ,  c*eft  dans  Ton 
•»  fein  que  tout  fe  (ait  ;  elle  eft  un  atelier  immenfe  pourvu 
M  de  matériaux ,  &  qui  &it  les  inflrumens  dont  elle  fe  fert 
w  pour^r  :  cous  fes  ouvrages  font  des  effets  de  foa 
f*  énergie ,  8c  des  agens  ou  caufes  qu'elle  £iit ,  qu'elle  ren« 
f*  ferme ,  qu'elle  met  en  aûioo.  Des  élémens  éternels ,  in- 
M  créés ,  indeflruûibles ,  toujours  en  mouvement ,  en  fe 
I»  combinant  diverfement ,  font  -  édore  tous  les  êtres  ,  & 
f*  les  phénomènes  que  nous  voyons ,  tout  les  effets  bons 
M  ou  mauvais  que  nous  fentons  ,  Tordre  ou  le  défordre  , 
M  que  nous  ne  diftinguons  Jamais  que  par  les  différentes  fa«. 
n  çons  dont  nous  fomroes  affeûés ,  en  un  mot  toutes  les 
M  merveilles  fur  lefquelles  nous  méditons  &  raifonnons. 
M  Ces  élémens  n*ont  befoin  pour  cela  que  de  leurs  pro« 
V*  priétés  i  foit  particulières ,  foit  réunies  •  &  du  mouve- 
V»  ment  qui  leur  eft  effentiel ,  fans  qu^il  foie  néceffaîre  de 
M  recourir  à  un  ouvrier  inconnu  pour  les  arranger  ,  les  fa* 
M  conner ,  les  combiner ,  les  cooferver  &  les  cîiflbudre. 

M  Mais ,  en  fuppofant  pour  un  inftant  qu'il  foit  i mpoffible 
n  de  concevoir  l'univers  fans  un  ouvrier  qui  l'ait  formé  8c 
M  qui  veille  à  fon  ouvrage ,  où  placerons-nous  cet  ouvrier  ? 
•1  (i)  Sera-t-il  dedans  ou  hors  de  l'univers  ?  Eft -il  matière. 
M  ou  mouvement?  ou  bien  n'eft-il  que  l'efpace.Ie  néant, 
M  ou  le  vide  ?  Dans  tous  ces  cas  ,  ou  il  ne  ferait  rien ,  ou 
«%  il  (erait  contenu  dans  la  nature  &  fournis  à  fes  lois.  S'il 
»»  eft  dans  la  nature  ,  je  n'y  penfe  voir  que  de  la  matière 
»*  en  mouvement  ,  &  je  dois  en  conclure  que  l'agent  qui 
M  la  meut  eft  corporel  &  matériel  ,  &  que  par  conféquent 
»t  il  eft  fujet  àfediffoudre.  Si  cet  agent  eft  hors  de  la  na- 

(h)  Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  <}ueflîon  ,  &  ceia  n'eft  que 
trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  des  fyftêmes. 

(/)  £ft-ce  à  nous  à  lui  trouver  fa  place  ?  C'eftà  lui  de  nous 
iloxuier  U  nôtre.  Vo^ez  la  repcnjl, 
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f»  ture  ,  je  n'ai  plus  aucune  idée  (  ft  )  du  lieu  qu'il  occupe , 
n  ni  d'un  être  immatériel ,  ni  de  la  façon  dont  un  efprtc 
n  fans  étendue  peut  agir  fur  la  matière  dont  il  eil  féparé* 

Ces  efpaces  ignorés  ,  que  Timagination  a  placés  au-delà 
H  du  monde  viiïble  ,  n'exiQent  point  pour  un  être  qui  voit 
»  à  peine  à  Tes  pieds  (  /  )  :  la  puiiTànce  idéale  qui  les 
n  habite  »  ne  peut  fe  peindre  à  mon  efprit  que  lorfque 
n  mon  imagination  combinera''au  hazard  les  couleurs  fan- 
M  tajliques  qu'elle  eft  toujours  forcée  de  prendre  dans  le 
n  monde  où  )e  fuis  ;  dans  ce  cas  je  ne  ferai  que  repro* 
»>  duire  en  idée  ce  que  mes  fcns  auront  réellement  apperçu  ; 
M  &  ce  Dieu  ,  que  je  m'efforce  de  diflinguer  de  la  nature  « 
M  &  de  placer  hors  de  fon  enceinte ,  y  rentrera  toujourt 
M  néceiTairement  &  malgré  moi, 

»  L'on  infiftera  ,  6c  Ton  dira  que  fi  l'on  portait  une  flatue 
»  ou  une  montre  à  un  fauvagequi  n'en  aurait  jamais  tu» 
>t  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  chofes 
»»  font  des  ouvrages  de  quelque  agent  intelligent,  plus  habile 
n  &  plus  induftrieux  que  lui-même  :  l'on  conclura  de  là 
n  que  nous  fommès  pareillement  forcés  de  reconnaître  que 
n  la  machine  de  l'univers  ,  que  l'homme  ,  que  les  phé- 
9»  nomènes  de  la  nature  ,  font  des  ouvrages  d'un  agent  dont 
M  l'intelligence  &  U  pouvoir  furpaffent  de  beaucoup  les 
»  nôtres. 

)f  Je  réponds  ,  en  premier  lieu  ,  que  nous  ne  pouvons 
>»  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puilTante  &  très-în- 
>»  dudrieufe  (  m  )  *,  nous  admirons  fon  induftrie  toutes  les 
M  fois  que  nous  fommes  furpris  des  effets  étendus  «  variés 

(k)  Êtes-vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout ,  &  ne  voye»- 
vous  pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable  ? 

(/)  Ou  le  monde  eft  infini ,  ou  l'efpace  eft  îofinî^  choififfez. 

(otJ  Puiffante  &  indufirieufi  ;  je  m'en  tiens  là.  Celui  qui 
eftaffcz  puiifant  pour  former  Thomme  &  le  monde  ,eftDlfiV« 
Vous  admettez  D^ëv  malgré  vous. 
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n  &  compliquét ,  que  tooui  trouvons  dads  ceux  et  ces  oti<^ 
n  Yragts  que  nout  pteaonM  la  petoe  d«  méditer  :  cepend«ii« 
n  elle  a'eft  aï  plut  ni  moint  iaduftrîea^i  dans  Tun  de  fcm 
n  ouvrages  que  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas 
n  plus  comment  elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal  « 
m  qu*uiic  tète  orgaoifée  commd  celle  de  Newton  :  nous  ap* 
it  pelons  iaduflrlêux  un  homme  qui  peut  faire  d^es  chofe^ 
M  que  nous  nt  pouvons  pas  faire  nous  •  mèmei.  La  Batur« 
M  peut  tout  V  U  dès  qu'une  chofe  exiiVe  ,  c*eA  une  preuve 
»  qu'elle  a  pu  la  faire,  Ainfi  ce  n>A  jamais  que  relachreineii^ 
»  à  nouS' mêmes  que  noue  îug.eone  la  nature  induârseuie  s 
M  nou«  ta  comparons  alors  à  nous-mâmes  i  &  comme  no  un 
n  îeoifibns  d'une  qualité  que  nous  nommons  inulUgeac^  ^ 
H  à  l'aide  de  laquelle  nous  produtfons  des  ouvrages  oCi 
n  nous  montrons  notre  induftrie ,  nous  en  concluons  que 
M  les  ouvrages  de  la  nature  qui  nous  étonnent  le  plus  ^ 
»  ne  lui  sppartiennent  point ,  mai»  font  dus  à  ua  ouvrier 
n  intelligent  comme  nous ,  dont  nous  proportionnons  l'in* 
»  telligence  i  rétonnement  que  Tes  oeuvres  produifent  en 
n  nous  \  c'eft  i  dire  à  notre  faibleffe  Sl  à  notre  propre 
n  ignorance.  »*  (  n  } 

Voyex  I»  réponfe  à  ces  arg^umens  aux  artkles 
ATHiiSMH  6c  Dieu,  &  à  la  feâion  fuivaate ,  écrite 
long-teoM  avant  le  SyJUme  de  la  nature. 

Section  IT. 

î>i  une  horloge  n'eftpas  farte  pour  montrer  l'heure, 
favouerai  alors  que  les  caufes  finales  font  des  chi- 
mères ;  &  je  trouverai  fort-bon  qu'on  m'appelle  caufc* 
fiaaHer  y  c'eft-à-dire  ,un  îmtédlle. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  fem« 

{h)  .$\  nous  Tommes  (i  ignorans  ,  comment  eferoas-nous  affir* 
ancr  que  tout  fe  fait  fans  Dieu  } 
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Ment  pourtant  faites  Tune  pour  l'autre.  Quelques 
philofopbes  afFeâent  de  fe  moquer  des  caufcs  fina- 
les, rejetées  par  Êpîcure  &par  Lucnce.  C'eft  plutôt  ,€• 
tne  femble  ,  à'Épicun  &  d«  lucrect  qu'il  faudrait  fe 
moquer.   Ils  vous  difent  que  Toeil  n'eil  point  fiaic 
pour  voir ,  mais  qu'on  s'en  eft  fervi  pour  cet  ufage» 
quand  on  s'efl  (apperçu  que  les  yeux  y  pouvaient 
fervir.  Selon  eux ,  la  bouche  n*eft  point  faite  pour 
parler,  pour  manger ,  reftomac  pour  digérer,  lecœor 
pour  recevoir  le  fang  des  veines  &  renvoyer  dans 
les  artères  ,  les  pieds  pour  marcher  ,  les  oreilles  pour 
entendre.  Ces  gens-là  cependant  avouaient  que  les 
tailleurs  leur  fefaient  des  habits  pour  les  vêtir  »  & 
les  maçons  des  maifons  peur  les  loger  ;  &  ils  ofaieat 
nier  à  la  narure  5  au  grand  Être  ,  à  l'intelligencle 
univerfelfe,  ce  qu'ib  accord*ie»i  tous  à  leurs  moin- 
dres ouvriers. 

U  ne  faut  ^as  fans-doi^te  abufer  des  causes  finales; 
nous  avons  remarqué  qu'en  vam  M.  U  Prieur ,  dans 
Je  SpcBadede  la  nature^  prétend  que  les  marées  font 
données  à  l'Océan  pour  que  les  vaifTeaux  entrent  plus 
aifèment  dans  les  ports ,  &  pour  empêcher  que  Teau 
de  la  mer  ne  fe  cdrrompe.  En  vain  dirait*il  que  les 
jambes  font  faites  pour  être  bottées,  &les  nez  pour 
porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puiffe  s'afTurer  de  la  fin  véritabie  pour  . 
laquelle  une  caufe  agit ,  il  faut  que  cet  effet  foit  dt 
tops  les  tems  &  de  tous  les  lieux.  U  n'y  a  pas  eu 
des  vaiffeaux  en  tous  tems  &  fur  toutes  les  mers  ; 
ainfi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  TGcéan  ait  été  &k 
pour  les  vaiffeaux.  On  fent  combien  il  ier^iit  ridicule 
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de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  tems 
pour  s'aîufter  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires, 
qui  tous  ont  paru  G  tard  ;  mais  il  eft  bien  évident 
que  fi  les  nez  n*ont  pas  été  faits  pour  les  béHcles  i 
ils  Tont  été  pour  Todorat,  &  qu*il  y  a  des  nez  depuis 
qu'il  y  a  des  hommes.  De  même  les  mains  n'ayant 
pas  été  données  en  faveur  des  gantiers,  elles  font 
vifiblement  deilinées  à  tous  les  ufages  que  le  mé« 
tacarpe  &  les  phalanges  de  nos  doigts ,  &  les  mou- 
vemens  du  mufcle  circulaire  du  poignet  nous  pro- 
curent. 

Cicérvn ,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour* 
tant  des  caufes  finales» 

11  paraît  bien  difficile  fur-tout ,  que  les  organes  de 
la  génération  ne  foient  pasdeftînés  à  perpétuer  les 
efpèces.  Ce  mécanifme  eft  bien  admirable  ;  mais  la 
fenfation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanifme  eft 
plus  admirable  encore.  Épïcun  devait  avouer  que  le 
plaifir  eft  divin  ,  &  que  ce  plalfir  eft  une  caufe 
finale ,  pat^  laquelle  font  produits  fans  cefTe  ces  êtres 
fenfibles  qui  n'ont  pu  fe  donner  la  fenfation. 

Cet  Éplcure  était  un  grand-homme  pour  fon  tems  ; 
il  vit  ce  que  De/cartes  a  nié ,  ce  que  Gajfendi  a  affir- 
mé, ce  que  Newton  a  démontré ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  fans  vide.  Il  conçut  la  néceflité  des 
atomes  ,pour  fervir  de  parties  conftituantes  aux  ef- 
pèces  invariables.  Ce  font- là  des  idées  très-philojb* 
phiques.  Rien  n'était  fur-tout  plus  refpeâable  que  U 
morale  des  vrais  Épicuriens  :  elle  confiftait  dans  Té- 
loignement  des  affaires  publiques  ,  incompatibles 
(avec  la  fagefTe ,  &  dans  Tamitié  ,  fans  laquelle  la 


Causes    finales.         ^ 

vie  eft  un  fardeau.  Mais  pour  le  refte  de  la  phyfi- 
que  à^Éplcure^  elle  ne  parait  pas  plus  admiflible  que 
la  matière  cannelée  de  Defcanes.  C'cft  ,  ce  ine 
iemble ,  fé^boucher  les  yeux  &  Tentendement,  que  de 
prétendre. qu'il  n'y  a  aucun  deflein  dans  la  nature; 
& ,  s*il  y  a  du  deflein  >  il  y  a  une  caufe  intelligente , 
il  exifte  un  Dieu. 

On  nous  objeâe  les  irrégularités  du  globe ,  les 
volcans  ,  les  plaines  de  fables  mouvans  «  quelques 
petites  montagnes  abymées  &]d'autres  formées  par 
des  tremblemens-de-terre ,  &c.  Mais  de  ce  que  les 
moyeux  des  roues  de  votre  carofle  auront  pris  fea, 
s'enfuit-il  que  votre  carofle  n'ait  pas  été  fait  expret 
fément  pour  vous  porter  d'un  lieu  à  un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémifphères ,  &  plus  de  fix  cents  fleuves  qui 
coulent  jufqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers;  toutes 
les  rivières  qui  defcendent  de  ces  mêmes  réfervoirs, 
&  qui  groffiflent  les  fleuves ,  après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ;  des  milliers  de  fontabes  qui  partent  de 
la  même  fource ,  &  qui  abreuvent  le  gçnre  animal 
&  le  végétal  ;  tout  cela  ne  parait  pas  plus  TefFet  d'un 
cas  fortuit  &  d'une  déclinaifon  d'atomes ,  que  la  ré- 
tine qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière  ,  le  crif- 
tallîn*qui  les  réfraâe ,  Tcnclume ,  le  marteau  ,rétrier, 
le  tambour  de  l'oreille  qui  reçoit  les  fons,  les 
routes  du  fang  dans  nos  veines  ,  la  fyftole  &  la 
diaftole  du  cœur ,  ce  balancier  de  la  machine  qui 
feit  la  vie. 
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Section    III. 

1  L  parait  quMl  faut  être  forcené ,  pour  nier  que  les 
eftomacs  foient  faits  pour  digérer,  fes  yeux  pour 
voîr,  les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  côté  il  faut  avoir  un  étrange  amour 
diescaufes  finales»  pour  aflurer  que  la  pierre  a  été 
formée  pour  bâtir  des  maifons^A  que  les  vers-à-foie 
font  nés  à  la  Chine  afin  que  nous  ayons  du  fatin- 
en  Europe» 

Mais,  dit-on,  fi  Dieu  a  fait  vifiblement  tifie 
diofe  à  defTein ,  il  a  4onc  fait  toutes  chofeg  à  def- 
fein.  Il  eft  ridicule  d'admettre  la  Providence  dans 
un  cas ,  &  de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui 
t&  fait  a  été  prévu  ,  a  été  arrangé.  Nul  arrange- 
ment fans  objet ,  nul  effet  fan^  caufe  ;  donc  tout 
eft  également  le  réfultat,  le.^roduit  d'une  caufe 
finale  ;  donc  il  eft  auffi  vrafî  de  dire  que  les  nez 
ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes ,  &  les  doigts 
pour  être  ornés  de  bagues ,  qu'il  eft  vrai  de  dire  que 
les  oreilles  ont  été  formées  pour  eatendre  les  fons  » 
il  les  yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objedion  rien  autre  chofe, 
ce  mefemble,finon  que  tout  eft  TefFet prochain  ou 
éloigné  d*une  caufe  ffnale  générale,  que  tout  eft  11 
fuite  des  lois  éremelles. 

Quand  les  effets  font  invariablement  les  mêmes ," 
en  tout  lieu  ,  &  en  tout  tems  ;  quand  ces  effets  uni- 
formes   font  indépendans    des  êtres  auxquels?  ils 
appartiennent  »  alors  il  y  a  vifiblemeat  uae  caufe 
finale» 
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Tons  les  animaux  oatdes  yeux",  ik  voient;  tous 
ent  ^es  oreilles,  &  ils  enterdenr  ;  tous  une  bouche 
par  laquelle  i!s  mangent;  un  eftomaç,  ou  quelque 
Ciiofe  d  approchant ,  par  lequel  ils  digèrent  ;  tous  un 
t»rif5ce  qu,  expulfe  les  excrémens  ;  tous  un  inftru- 
«ent  de  la  génératioa  :  *  ces  don»  de  la  nature 
opèr«nt  en  eux  fans  qu'aucun  art  s'en  mêle.  Voilà 
des  caufes  anales  clairement  établies ,  &  c'eft  per- 
vert.r  notre  faculté  depenfer,  que  de  nier  une  vérité 
fi  univerfelle. 

Wai«  les  -pierres ,  «n  tout  lieu  &  en  tout  tems  ne 
«ompofent  pasdes  bâtîmens  ;  tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  bnettes  ;  tou«  les  doigts  n'ont  pas  une  baeoei 
tontes  les  jambes  ne  font  pas  couvertes  de  bas  de 
foie.  Un  ver-à-^ie  n'eft  donc  pas  fait  pour  couvrir 
mes  jambes  ,  précifément  comme  votre  bouche  eft 
feue  pour  manger,  &  votre  derrière  pour  aller  à  la 
garde-robe.  Il  y  a  donc  des  effets  immédiats  produit! 
par  les  caufes  finales  ,  &  des  effets  en  très-grand 
nombre  qui  font  des  produits  éloignés  de  cesca^es 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  eft  unifoTme* 
immuable,  eft  l'ouvrage  immédiat  du' Maître-  c'eft 
hii  qui  a  créé  les  lois  par  lefquelles  la  lune'entre 
pour  les  trois  quarts  dans  la  cau/e  du  flux  &  du  reflux 
de  l'Océan  ,  &  le  foleil  pour  fon  quart  •  c'eft  lia 
qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au  foleil 
par  lequel  cet  aftfe  envoie,  en  feptminutes  &  demie* 
des  rayons  de  lumière  dans  ]«<  yeux  des  hommes  ' 
des  crocodiles  &  des  chats.  * 

Mais,  û  apr*s  feien  dçs  f,èclfs  npusnous  {ommv 
»vife*  d  mvcntei  des  cifeaigc  &  des  broches,  de  tondre 
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avec  les  uns  la  laine  des  moutons ,  &  de  lés  faire  ! 
cuire  avec  les  autres  pour  les  manger ,  que  peut-oji 
en  inférer  autre  chofe ,  fmon  que  Dieu  nous  a  fair.i 
de  façon  qu'un  jour  nous  deviendrions  nécelTaire^ 
ment  induftrieux  &  carnai&ers  ? 

Les  moutons  n*ont  pas  fans-doute  été  faits  abfo-i 
lument  pour  être  cuits  &  mangés,  puifque  plufieur» 
nations  s*abiliennent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ce  font  point  créés  eflentiellement  pour  fe  maflacrer^ 
puifque  les  Brames ,  &  les  refpeâables  primitifs  qu'on 
nomme  Quakers  ne  tuent  perfonne  :  mais  la  pâte 
dont  nous  fooimes  pétris  produit  fouvent  des  ixiaf- 
facres  >  coinme  elle  produit  des  calomnies ,  des  va- 
nités ,  des  perfécutions  ,  &  des  impertinences.  Ce 
n*eft  pas  que  la  formation  de  Thomme  foit  préci- 
fément  la  caufe  finale  de  nos  fureurs  &  de  nos  (bt- 
tifes  ;  car  une  caufe  finale  eft  univerfelle  &  invariable 
en  tout  tems  &  en  tout  lieu.  Mais  les  horreurs  &  les 
abfurdités  de  Tefpèce  humaine  n'en  font  pas  moins 
dans  Tordre  éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons 
notre  blé,  le  fléau  efl  la  caufe  finale  de  la  féparatioii 
du  grain.  Mais  fi  ce  fléau,  en  battant  mon  grain , 
écrâfe mille  infeôes^ce  n'eft point  par  ma  volonté 
déterminée ,  ce  n'eft  pas  non-plus  par  hazard ,  -c'eft 
que  ces  infeftes  fe  font  trouvés  cette  fois  fous  mon 
fléau ,  &  qu*ils  devaient  s*y  trouver. 

C'ieft  une   fuite  de  la  nature  des  chofes,  qu'un 

homme  foit  ambitieux ,  que  cet  homme  enrégimente 

quelquefois  d'autres  hommes ,  qu'il  foit  vainqueur 

ou  qu'il  foit  battu;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire: 

•  L'homme 
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jjfcLTioinme  a  été  Créé  de  *  Dieu,  pour  être  tué  à"' 
çae^erre. 

3^j.  Les  înftrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne 
flec^euvent  être  toujours  dcs^  caufes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux , donnés  pourvoir,  ne  font  pas  tou« 
-gj jours  ouverts:  chaque  fens  afes  tems  derepos.IIya 
ij^-ttiême  des  fens  dont  on  ne  fait  jamais  dufage.  Par 
Ij^j exemple, une  malheureufe  imbécille,  enfermée dan^ 
„^un  cloîtreàquatorze  ans,  ferme  pour  jamais  chez  elle 
iiif  ^^  P^^^^  ^^"'  devait  fôrtir  une  génération  nouvel- 
le ^  le  :  mais  la  caufe  finale  ne  îubfifte  pas  moins; elle 
[^'^  «gîra  dès  qu'elle  fera  libre. 

te?     V.  ■  -        vém 

^^  CELTES. 

^  jf  ARMi  ceux  qui  ont  eu  affez  de  loifir ,  de  fecours 
,i^  &  de  courage  pour  rechercher  Torigine  des  peu- 
|g  pies ,  il  y  en  a  eu  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos 
s  Celtes,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire- accroire 
qu'ils  rayaient,  rencontrée  ;  cette  illufion  était  le 
feul  prix  de  leurs  travaux  immenfes  ;  il  ne  faut  pas 
;  la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
<hofe  des  Huns,-(  quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d*étrç 
connus ,  puifqu'i Is  n*ont  rendu  aucun  fervice  au  genre* 
humain)  vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de 
ces  barbares  chez  les  Chinois,  ce  peuple  le  plus 
ancien  des  nations  connues',  après  les  Indiens,  Vous , 
apprenez  d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains 
tems,  comme  des  loups  affamés,  ravager  des  pays 
regardés  encore  aujourd'hui  comme  des  lieux  d'ej^il 
Dia.Pkilof,Tom,lU  X 
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&  d'horreur.  Ceft  une  bien  trifte  &  lien  miférable 
fcience.  Il  vaut  mieux  fans-doute  cultiver  un  art  utile 
à  Paris  y  à  Lyon  &  à  Bordeaux  »  que  d'étudier  férieu- 
fement  Thiftoire  des  Huns  &  des  ours  ;  mais  en- 
fin on  eft  aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  ar- 
chives fie  la  Chine. 

Pour  les  Celtes ,  point  d'archives  ;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités,  que  celles  des  Samoîèdes 
&  des  terres  aufirales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres,  que  par 
lé  peu  de  mots  que  JuUs-Céfar  leur  conquérant  a 
daigné  en  dire.  Il  commence  Tes  commentaires  par 
diftioguer  toutes  le^  Gaules  en  Belges  ,  Aquitai- 
niens ,  &  Celtes. 

De-là  quelques  fiers  favans  ont  conclu,  que  les 
Celtes  étaient  les  Scythes ,  &  dans  ces  Scythes-Cel- 
tes ils  ont  compris  toute  l'Europe.  Mais  pourquoi 
pas  toute  la  terre  ?  pourquoi  s'arrêter  en.  fi  beau 
chemin? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet^ûls 
de  Noé ,  vint  au  plus  vite  au  fortir  de  l'arche  peu^ 
pler  de  Celtes  toutes  ces  vaftes  contrées ,  qu'il  gou- 
verna merveilleufement  bien.  Mais  des  auteurs  plus 
modeftes  rapportent  l'origine  ds  nos  Celtes  à  la  tour 
de  Babel ,  à  la  confuûon  4es  langues  ;  à  Gomer , 
dont  jamais  perfonne  n'entendit  parler ,  jufqu'au  tems 
très-récent  où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom 
de  Gom^dans  une  mauvalfe  traduâion  des  Septante. 
Et  voilà  iuftement  comme  on  écrit  rhiftoire. 

Bochart ,  dans  fa  Chronologie  facrée ,  (  quelle  chro. 
nolog^ie  î-  )  prend  un  tour  fort  différent ,  il  fait  île  ces 
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Jhprdçs  înnoixïbrabks  de  Celtes  une  colonie  égyp- 
tienne ,  conduite  habilement  &  facilement  des  bords 
fef  tiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  forêts  &  dans 
les  marais  de  la  Germanie^  où  fans  -  doute  ces  co- 
lons portèrent  tous  les  arts ,  la  langue  égyptienne  , 

-&  tes  myftèreB  àîrifis  »  Yans  quV>a  ait  pu  jamais  en 

<  retrouver   la  moindre  tiace. 

Ceux4à.  m'ont  paau  aroir  encore  mieux  rencon« 
tré ,  qui  ont  dit  que  les  Celtes  cl^s  montagnes  du 

r  Dauphiné, étaient  appelés  Cofdens,  de  leur  roi  Cot» 

.  jîus  ;  les  Bérichons  de  leur  roi  Betrkh  ,  les  Welches 

•  ou  Gaulois  de  leur  roi  ïFallus,  les  Belges  de  Bal' 
gem^  qui  VQ^àt  ^is^,  hargneux. 

c  'JJtis  orîgfaie jençpre  plq^  belle,  c'eft  celle  des 
. Celtes  - Pailnoniens  ,  du  mot   laùa  pannùsy   drap; 

attendu  ^i  nous  jdit'On  y  )qu*ils  fe  vétiiîaient  de  vieux 
i  morceaux  deidrapimal-CQufus ,  aflez  refTemblans  à 
-  ]%abît  à'ArUqtinm  Mais  la  meilleure  origine  efl  fans 

contredit  la  tour  de  Bab.eJ. 

•  ^  O  braves  &  généreux  compilateurs,  qui  avez  tant 
écrit  ibr  dei  hcrd«5  de  fauvages  qui  ne  favaient  ni 

:  lire  ni  écrire ,  ^admire  votre  laborieufe  opiniâtre- 

-'tè!  Et  vous,  pauvces  Cekes-Welches  ,  permettez- 

.  moi  de  vous  dire ,  .auffi-bien  qu'aux  Huns  ,  que  des 

gens  qui  n^ont  pas  eu  la  nioinde  teinture  des  arts 

Utiles  ou  agrésd}}es ,  ne  méritent  pas  plus  nos  recher* 

'  cheSyjqueles  porcs  &  les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  qiie  vous  ^iez  anthropophages  ;  mais  qvi 

twîVpàséîté?        ^  , 

On  me  parle  de  vos  Druides ,  qui  étaient  de  très- 

"ftvâfls^iféàcres^  Allàasdonç'àrarticle  Druides. 

Xij 
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C  Ê  R  É  M^O  N  I  E  S.  T  I  T  R  E  S  , 

P  R  É  É  M  I  N  E  N  C  E,  «-c. 

1  OUTES  ces  chofes  qui  feraient  mutiles  »  &  mC* 
me  fort  irapeninentef  dans  i*étàt  de  pure  nature  j 
font  fort  utiles  dans  Tétat  de  notre  nature  corrom- 
pue &  ridicule. 

Les  Chinois  font ,  de  tous  les  peuples,  celui  quia 
pouffé  le  plus  loin  Tufage  des  cérémonies  :  il  efl  cer- 
tain qu'elles  fervent  à  calmer  Tefprit  autant  qu*à  Ten- 
nuyer.  Les  porte -faix  ,  leschartretiers  chinois  (bpt 
obligés ,  au  moindre  embarras  qU'tls  oufent  dans  les 
rues ,  de  fe  mettre  à  gehôux  l'un  devant  rautre,&  de 
le  demander  mutuellement  pardon  félon. la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures ,  les  coups  ,  les 
meurtres  ;  ils  ont  le  tems  de  s*appaifer ,  après  quoi 
ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  eft  l.bre  ,  moins  il  a  de  cérémo* 
nies,  moins  de  titres  faftueut,  moins  dedémonftm- 
tions  d'anéantiffement  devant  fon  fupéiieun  On  diâtt 
à  Scîpîon ,  Scîpion  ;  &  à  Céjhr^  Céfar:  &  dans  la  ftûte 
•  des  tems  on  dit  aux  Erfipereiirs ,  voG-e  majeflc  ,  votre 
£vïnité.  :      ;     .     ^ 

Les  titres  de  St  Pierre  &  de  $t  Paul  étaient  Pierre 
&  Paul  Leurs  fuccéffeurs  fe  donnèrent  réciproque- 
ment le  titre  de  votre  falnteti ,  que  l'on  ne  voit  jamais 
dans  les  Ades  des  Apôtres ,  ni  dar^  les  écrits  des 
ifcipl  es.  .    .  *>   . 

Nous  lifons  dans  VHiftom  iAH^maffu  que  le  d«gi 
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ph\n  de  France,  qui^fut  depuis  le  roi  ChadesV^  alla 
vers  Vemp^rtMT Charles  IV  à  Metz,  &qu*il  pa^  après 
le  CFrdinal  dfe  Pérîgord^ 

Il  fut  eîïfuite  un  tems  où  les  chancelier^  curent 
la  préféance  fur  les  cardinaux  ,  après  quoi  les  car- 
dinaux remportèrent  fur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du 
fang  ,  &  il  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  juf- 
qu'au  facre  de  Henri  IIL 

La  dignité' de  !a  pairie  était  avant  ce  tems  fi  émi- 
xrente ,  qu*à  la  cérémonie  du  facre  ^Elïfabeth  époi^ 
de  Charles  /X",  en  i  Ç72  ,  décrite  par  Simon  Bouqmt 
échevin  de  Paris ,  il  eft  dit  que  Us  dames  &  damoîfel" 
les  de  la  Reine  ayant  hailU  à  la  dame*d^èonneur  Upaln^ 
le  vin  »  &  le  cierge  avec  Vargent  ,  pour  V offerte  ,  pour  etn 
fié  fentes  à  la  Reine  par  ladite  damc'^ honneur ,  cette  dite 
dame^it honneur^ pour  ce  au* elle  était  ducheffe  ,  commanda 
aux  dames  d'allerjponer  elles-mêmes  V offerte  aux  princef' 
fis^  &c.  Cette  dame-d'honneur  était  la  connétable, 
dé  Montmorency, 

Le  fauteuil  à  bras  ,  la  chaife  à  dos ,  le  tabouret, 
la  main  droite  &  la  main  gauche,  ont  été  pen-- 
dant  plufieurs  fiècles  d'importans  objets  de  politi^ 
^e,  &  d'illuftres  fujets  de  querelles.  Je  crois  que 
l'ancienne  étiquette  concernant  les  fauteuils  vient 
de  ce  que  chez  nos  barbares  de  grands-pères ,  il 
n^  avait  qu'un  fauteuil  tout  au  plus  dans  iHie 
maifon ,  &  ce  fauteuil  même  ne  ferv^it  que  quand 
on  était  malade.  11  y  a  encore  des-  provinces  d'Al- 
lemagne &  d'Angleterre ,  où  un  fauteuil  s'appelle 
Vnt  chaife  de  doléance. 


Long'teras  après  Amla  &  Da^obtru^^  (psmé  le 
luve  s^introduîfit  daas  les  cours  ,  &-  que  les  grands 
de  la  terre  eurent  deu%  ou  trois  fauteuils  dans 
leurs  donjons,  ce  fut  une  belle  diftîn^on  de  s*af- 
feoîr  fur  un  de  ces  trônes  ;  &  tel  feigneur  châte- 
lain prenait  a6^e, comment  ayant  été  à  démi-lieue 
de  Tes  domaines  faitiis  la  cour  à  un  comte ,  il  avait 
été  reçu  dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  MadcmoîfelU ,  que 
cette  augufie  princeiTe  pafljsi.un  quart  de  fa  vie 
dans  les  angoifles  mortelles  des  difputets  pour  des. 
chaifes  à  dos.  Devait-an  s'affeoir  dans  une  cer- 
taine chambre  fur  une  cbaife  ou  fur  un  tabouret , 
ou  même  ne  point  s*affeoir  l  Voilà  ce  qui  întri- 
guak  toute  une  cour.  Aujourd'hui  les  mœurs  font 
plus  uni  -S  ;  les  canapés  &  les  chaifes-longues  font 
employés  p?r  les  dames ,  fans  caufer  d'embarras^dans 
la^fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Rickdleu  traita  du  maria- 
ge  de  Hemictte  de  France  &  de  Charles  /,  avec  Ics 
Ambaffadeurs  d'Angleterre ,  l'affaire  fut  fur  le  point 
d'être  rompue,  pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que 
les  Ambaffadeurs  exigeaient  auprès  d'une  porte  :& 
le  cardinal  fe  mit  au  lit  pour  traocher  toute  dif- 
ficulté. L'hiftoire  a  foigneufement  confervà  cette 
précieufe  circonftaBce.  Je  crois^  que ,  fi  on  avait 
propofé  à  Scîpion  de  fe  mettre  nu  entre  deux  draps 
pour  recevoir  la  vifite  àiAnmbal  ,  il  aurait  trouvé 
cette  cérémonie  fort  plaifante* 

La  marche  des  carroffes  ,&  ce  qu'on  appelle  le 
haut  du  pavit  ont  été  encore  des  témoignages  ds 
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grandeur,  des  fources  de  prétentions  ,  de  difputes 
&  de  combats ,  pendant  un  fiècle  entier.  On  a  re-^ 
gardé  comme  une  fignalée  vi6toire,de  faire-paffer 
un  carroffe  devant  un  autre  carroffe.U-femblait,  à 
voir  les  Ambaffadeurs  fe  promener  dans  les  rues , 
qu'ils  difputaffent  le  prix  dans  des  cirques  ;  &  quand 
un  miniftre  d'Efpagne  avait  pu  faire-reculer  un 
cocher  Portugais,  U  envoyait  un  courrier  à  Madrid 
informer  le  Roi  fon  maître  de  ce  grand  avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjouiflent  par  vingt  combats 

à  coups  de  poing  pour  la  préféance  ;  le*  parlement 

contre  les  clercs  de  l'Evêque,  à  la  pompe  funèbre 

de  Henri  if^;la  chambre  des  comptes  ,  contre  le 

parlement  ,  dans  la  cathédrale»  quand  Louis  XIll. 

donna  la  France  à  la  Vierge  ;  le  duc  àiEpernon  dans, 

l'églife  de  Saint-Germain  contre  le  garde-des-fceaux 

du  Vaîr.  Les  préfidens  des  enquêtes  gourmèrent  dans. 

Notre  -  Pâme  le  doyen  des  confeillers  de  grand' 

chambre,  Savare^  pour  le  faire-forrir  defaplace  d'hon-» 

iaeur;(tant  l'honneur  eft  l'ame  des  gouvernemensr 

monarchiques  !  )  &  on  fut  obligé  de  faire-empoigner 

par  quatre  archers  le  préfident  Barîllon  qui  frappait 

comme  un  fourd  fur  ce  pauvre  doyen.  Nous  na 

voyons  point  de  telles  cpnteâations  dans  TAréop^ge. 

'  ni  dans  le  Sénat  romain. 

A  mefure  que  les  pays  font  barbares  ,  ou  qujs  les 
cours  font  faibles,  le  cérémonial  eA  plus  en  vogue. 
La  vraie  puiiTance  &  la  vrai^  politefTe  dédaignent  la 
vanité. 

U  eft  à  croire  qu*à  la  fin  on  fe  défera  de  cette 
coutume  qu*ont  encore  quelquefois  les  Ambafiadeurs 

Xiv. 
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de  fe  ruiner  pour  aller  en  proceffion  par  les  rues 
avec  quelques  carroffes  de  louage  rétablis  &  re- 
dorés» précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela 
s'appelle yiîrey&n  entrée;  &  il  eft  affei  plaîfant  de 
feire  fon  entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois 
après  qu'on  y  eft  arrivé. 

>  Cette  importante  affaire  du  Pundllio^  qui  conftîtue 
la  grandeur  des  Romains  modernes  ;  cette  fcîence 
du  nombre  des  pas  qu'on  doit  faire  pour  recon- 
duire un  Monfignor^  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou 
tout-à-iait ,  de  fc  promener  dans  une*  chambre  à 
droite  ou  i  gauche  (i);  ce  grand  art  que  les  Fa- 
hîus  &  \e%  Cotons  n'auraient  jamais  deviné^  commence 
à  baifTer  :  &  les  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent 
que  tout  annonce  la  décadence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an 
après  la  prlfe  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe^ 
&  ne  fâchant  que  faire  ,  il  voulut  aller  à  l'aflem- 
Wée  de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez  une  princefTe, 
hii  dît-on..- Soit,  répondit  l'autre,  que  m'importe? 
^Mais  il  n'y  a  que  des  princes  qui  aillent  là.  Êtes- 
vous  prince  ?- Va ,  va ,  dît  le  colonel ,  ce  font  de  bons 
princes  ;  J'en  avais  Tannée  paflée  une  douzaine  dans 
mon  antichambre  ,  quand  nous  eûmes  pris  la  ville; 
ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j'ai  remarqué  ce  vers  dans  une 
épitre  à  Mécène  :  Te,  dulcïs  amïce^  revîfam  ;  a  J'irai  vous 

Ci)  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardî- 
aal  de  Bouillon  avec  la  fameufe  princeiTe  des  Urfins  ,  fon  inti- 
me amie  ;  &  la  haine  de  cette  femme  au(fi  vaine  que  lui ,  mais 
plus  habile  en  intrigue  »  fut  une  des  principales  caufes  de  fa 
perte. 
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'voir,  mon  bon  ami,»  Ce  Mécène  était  la  féconde  per- 

ibnne  de  l'empire  romain ,  c*eft-à-dire,  un  homme 

plus  confidérable  &  plus   puiffant  que  ne  l'eft  au- 

joiirdliuî  le  plus  grand  monarque  deTEurope. 

En  relifant  Corneille  ,  j'ai  remarqué  que  ,  dans  une 
lettre  au  grand  Scuderî ,  gouverneur  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  il'  s'exprime  ainfi  au  fujetdu  cardinal 
de  Richelieu:  Monfieur  le  cardinal ^  votre  maître  &te  mien. 
C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  parlé  ainfi 
d^un  mîniftre  j  depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
ministres ,  des  rois  &  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille ,  auteur  de  Cinna  ,  dédie  humblement  ce 
Cinnaau  ùcur  de  Mamauron  ,  tréforier  de  l'épargne  » 
qu'il  compare  fans  façon  à  Augnfte.  Je  fuis  fâché  qu'il 
n*ait  pas  appelé  Momauron  ,  Monfeigneur. 

On  conte  qu'un  vieil  ofEcier,qui  favaitpeu  le 
protocole  de  la  vanité  »  ayant  écrit  au  Marquis  de 
Louvois^  Monfieur^  &  n'ayant  point  eu  de  réponfe, 
lui  écrivit  Monfei faneur ^  fii  n'en  obtint  pas  davantage» 
parce  que  le  miniftre  avait  encore  le  Monfieur  fur  le 
cœur.  Enfin  il  lui  écrivit ,  A  mon  Dieu  ^  mon  Dieu 
,Louvofs  ;  &  au  commencement  de  la  lettre  il  mit 
mon  Dieu  y  mon  Créateur,  (2)  Tout  cela  ne  prou- 
ver-il  pas  que  les  Romains  du  bon  tems  étaient 
grands  &  modeftes  ,  &  que  nous  fommes  petits  & 
vains? 

Comment  vous  portez-vous ,  mon  cher  ami  ?  di- 
fait  un  duc  &  pair  à  un    gentilhomme,- A  votre 

(i)  Le  Monfeigneur  des  Minî{\res  e(l  refque  tombé  en  dë- 
fuetude,  depuis  que  les  places  de  *?ecrétai:M-d*É'--t  ont  été  oc- 
cupées par  de  grands  qui  fe  feraient  cru?  hmrili^s  de  n'être 
Monfeigneurs  que  depuis  qu'Us  étaient  devenus  Mîniftrca» 
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fervice ,  mon  cher  ami ,  répondit  Tautre...  &  dès 
ce  moment  il  eut  fon  cher  ami  pour  ennemi  im- 
placable. Un  grand  de  Portugal  parlait  à  un  grand 
dTfpagney&luidifait  à  tout  moment.  Votre  excellence. 
Lç  Caftillan  lui  répondait  ;  Votre  courtoifie ,  Vuejlr^ 
merctd  ;(c*efi]e  titre  que  Ton  donne  aux  gens  qui 
n*en  ont  pa&  )  Le  Portugais  pîqué  appela  rEfpagnol 
i  fon  tour  ,  Votre  courtoifie  ;  Tautre  lui  donna  alors  de 
VexceîUnci,  A  la^  fin  le  Portugais  laiFé  lui  dît  :  Pour- 
quoi me  donnez-vous  toujours  de  la  courtoifie  quand 
je  vous  donne  de  l'excellence  ?  &  pourquoi  m'ap- 
pelez-vous votre  excellence ,  quand  je  vous  dis  votre 
courtoifie  ?"Ceft  que  tous  les  titres  me  font  égaux, 
répondit  humblement  le  Caftillan ,  pourvu  qu'il  n*y 
ait  rien  d'égal  en  vous  &  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduifit  dans  nos  cli- 
mats feptentrionaux  de  TEurope ,  que  quand  les 
Romains  eurent  fait  connaiffance  avec  la  fublimité 
afiatique.  La  plupart  des  Rois  de  l'Afie  étaient ,  &  ' 
font  encore  coufins-germains  du  foleil  &  delà  lune  : 
leurs  fujets  n'ofent  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ; 
&  tel  gouverneur  de  province  qui  s'intitule ,  Muf* 
cade  de  confi)latîon  &  Ro/e  de  plaîfir  ,  ferait  empalé , 
s'il  fe  difait  parent  le  moins  du  monde  de  la  lune. 
$£  du  foleil. 

Confiantln  fut,  je  penfe,  le  premier  Empereur  ro- 
main qui  chargea  Thumilité  chrétienne.d'une  page  de 
noms  faflueux.  Il  eft  vrai  qu'avant  lui  on  donnait 
du  éeu  aux  Empereurs  ;  mais  ce  mot  dieu  ne  figni- 

fiait  rien  d'approchant  de  ce  que  nous  entendons. 

Dhus  Au^uflus  y  Dlvus  Tr^anus,   voulaient  dire ,  5^ 
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\Auguft<  y  St  Trajan.  On  croyait  qu'il  était  de  la  di- 
gnité de  l'empire  romain  ,  que  Tame  de  fon  chef 
allât  au  ciel  après  fa  mort  ;  &  fouvent  même 
on  accordait  le  titre  de  faint  ^  de  dlvus  ,  à  l'empe- 
reur en  avancement  d'hoirie.  C'eft  à-peu-près  par 
cette  raifon  que  les  premiers  patriarches  de  TEglile' 
chrétienne  s'appelaient  tous  votre  faïnttté.  On  les. 
nommait  ainfi, pour  les  faire-fouvenir  de  ce  qu'ils 
devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des  titres 
fort  humbles  ,  pourvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  ho-* 
norables.  Tel  abbé  qui  s'intitule  frcre  ,  fe  fait•ap|)e•^ 
1er  monfeigncur  par  fes  moines.  Le  pape  fe  nomme 
Jkrvîuur  des  fervîteurs  de  Dieu-  Un  bon  prêtre  du  Hol- 
,ôein  écrivit  un  jour  au  psipe  Pie  IF:  «  A  Pie  IVfet'» 
vitcur  des  ferx'i leurs  de  DiEu.n  llallaenfuite  à  Rome 
foîliciter  Ion  affaire  ;  &  Finquifition  le  fit-mettre  en 
prifon  pour  lui  apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  TEmpereur  qui  eût  le 
titre  de  majeflé.  Les  autres  Rois  s'appelaient  votre  aU 
tejfe ,  votre  ferénhé ,  votre  grâce ^  Louis  XI  fut  le  premier 
(Bn  France  qu'on  appela  communément  m j;^y?e';  titre 
non  moins  convenable  en  effet  à  la  dignité  d'un 
grand  rpyaume  héréditaire,qu'à  une  principauté  élec- 
tive. Mais  on  fe  fervait  du  terme  Sahejfe  avec  les 
Rois  de  France  long-tems  après  lui  ;  &  on  voit  en- 
core des  lettres  à  Henri  III ,  dans  lefquelles  on  lui 
doone  ce  titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent 
point  que  la  reine  Catherine  de  Médicis  fût  appelée  ma-' 
je  fié;  mais   peu-à-peu  cette  dernière  dénomination 
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prévalut  Le  nom  eft  indifférent;  il  n'y  a  que  le  poa^ 
voir  qui  ne  le  foie  pas. 

La  chancellerie  allemande,  toujours  invariable 
dans  fes  nobles  ufages,  a  prétendu  jufqu'à  nos  jours 
ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  ferénué.  Oans 
le  fameux  traire  de  Veftphalie  ,  où  la  France    & 
la  Suède   donnèrent  des  lois  au  faint  Empire  ro- 
main, jamais  les  plénipotentiaires  de  TEmpereur  ne 
préfentèrent  de  mémoires  latins  o\xb  facrée  Maj^JIé 
'affriole  ne  traitât  zvtclts  ferénîjffmus  Rois  de  France  & 
de  Suède;  mais  de  leur  côté  fes  Français  &les  Sué- 
dob  ne  manquaient  pas  d^affurer  que  leurs  facrées 
Ma}ejtisde  France  &  de  Suède  avaient  beaucoup   de 
griefs  contre  \cjerémfflme  Empereur,  Enfin  dans  le  traité 
tout  fut  égal  de  part  &  d'autre.  Les  grands  fouve- 
rains  ont ,  depuis  ce  tems ,  paffé  dans  Topinion  des 
peuples  pour  être  tous  égaux  ;  &  celui  qui  a  battu 
îes  voiûns  a  eu  la  prééminence  dans  l'opinion  pu- 
blique* 

Philippe  //fut  la  première  wj/^yZ*?  en  Erpagne;car 
la  ferénité  de  Charît^  V  ne  devint  majefié  qu*à  caufe 
de  TEmpire.  Les  enfans  de  Philippe  11  furent  les  pre- 
mières aheffes»  &  enfuite  ils  furent  alteffes  royales.  Le 
duc  d'Orléans  ,  frère  de  Louis  Xlll ,  ne  prit  qu'en 
1631  le  tiare  d'altejfe  royale  ;  alors  le  prince  de 
Corulé  prit  celui  Hakejfe  feréwjjime ,  que  n'osèrent  s'ar- 
roger les  ducs  de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut 
alors  ahtjfe  royale  ,  &  devint  enfuite  najefté.  Le  grand, 
duc  de  Florence  en  fit*  amant ,  à  la  majep  près  ;  & 
enfin  le  Czar ,  qui  n'était  connu  ep  Europe  que  fous 
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fe  nom  de  grand-duc ,  s'eift  déclaré  empereur ,  &  a  éti 
reconnu  pour  tel 

11  n'y  avait  anciennemét  que  deux  marquis  d'Alle- 
magne ,  deu3k  en  France,  deux  eh  Italie.  Le  marquis 
de  Brandebourg  eft  devenu  roi ,  &  grand  roi  ;  mais 
aujourd'hui  nos  marquis  italiens  &  français  font 
d*une  efpèce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  Italien  ait  Thonneur  de  donner 
à  dîner  au  légat  de  fa  province ,  &  que  ce  légat  en 
buvant  lui  dife  :  Monfitur  le  marquis ,  â  votre  Janté  ;  le 
voilà  n  arquis ,  lui  &  fes  enfans  ,à  tout  jamais.  QuW 
provincial  en  France,  qui  pofFédera  pour  tout  bien 
dans  fon  village  la  quatrième  partie  d'une  petite 
châre^lcnie  ruinée ,  arrive  à  Paris  ;  qu'il  y  taffe  un 
peu  de  fortune,  ou  qu'il  ait  Tair  de  l'avoir  faite, 
il  s'intitule  dans  fes  aôes.  Haut  &  piiijfant  feigntur  ^ 
marquis  6»  comte  ;  &  fon  fils  fera,  chez  fon  notaire , 
Très-haut  &  très'pwjpint  feigneur:  &  comme  cette  pe- 
tite ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouvernement  ni 
à  la  fociété  civile ,  on  n'y  prend  pasiçarde.  Quel- 
ques feigneurs  frarçais  fe  vantent  d'avoir  des  ha* 
tons  allemands  dans  leurs  écuries  :  quelques  fei- 
gneurs  allemands  difent  qu'ils  ont  des  marquis  fran- 
çais dans  leurs  cuifines.  Tln'y  a  pas  long-tem  s  qu'un 
étranger  étant  à  Naples,  fit  fon  cocher  duc^  la  cou" 
tu  me  en  cela  eft  plus  forte  que  l'autorité  royale. 
Soyez  peu  connu  à  Paris ,  vous  y  ferez  comte  ou 
mnquis  tnt  qu'il  vous  plaira  ;  foyez  homme  de  ro- 
be ou  de  finance ,  &  que  le  Roi  vous  donne  un 
marquifat  bien  réel ,  vous  ne  ferez  jamais  pour  ce- 
la monfieur  .c  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard  éta 
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plus  comte  que  cinq  cents  ct^m/^x  que  nous  voyons  ^ 
qui  ne  poffèdent  pas  quatre  arpens  de  terre  ;  le  Roi 
avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne 
comté.  S'il  fe  fût  Cait-annoncer  dans  une  vifite  ,  U 
cornu  Bernard^  on  aurait  éclaté  de  rire.  II  en  va  tout 
autrement  en  Angleterre.  Si  le  Roi  donne  à  un  né- 
gociant un  titre  de  comte  ou  de  baron ,  il  reçoit  fans 
difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  pro- 
pre. Les  gens  de  la  plus  haute  naifTance ,  le  Roi  lui- 
même  ,  l'appellent  mîlord^  monfeîgneur.  Il  en  eft  de 
même  en  Italie:  il  y  a  le  protocole  des  monfigno^ 
n»  Le  Pape  lui-même  leur  donne  ce  titre.  Son  mé- 
decin eft  monjignor,  &  perfonne  n'y  trouve  à  re- 
dire. 

En  France  le  monfeîpieur  eft  une  terrible  affai- 
re. Un  évêque  n'était ,  avant  le  cardinal  de  Ricke^ 
lieu ,  que  mon  révérendjjfme  père  en  DiEU^ 

Avant  Tannée  1535,  non-feulement  les  évêques 
ne  fe  monfeigneurifaient  pas  »  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monfàgneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  ha- 
bitudes s'introdui  firent  par  un  évoque  de  Chartres^ 
qui  alla  en  camail  &  en  rochct  appeler  monfeigveur 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  fur  quoi  Louis  XIII  dît  , 
fi  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  l'archevêque  de 
Touloufe  ^  Montchal  :  Ce  Chartrain  irah  baîfer  le  der- 
rière du  cardinal^  &  poujferaî  [on  ne^  dedans  jufqî^àcc 
que  Vautre  lui  dit  ,  Cefl  affè^  ! 

Ce  n'eft  que  depuis  ce  tems  que  les  évêques  fe 
donnèrent  réciproquement  du  monfeigneur. 

Cette  entreprife    n'effuya  aucune   contradiÔion 
dans  le  public.  Maïs   comme  c'était  un  titre  nou» 
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veau  que  les  Rois  n'avaient  pas  donné  'aux  évêr 
ques ,  on  continua  dans  les  édit5  ,.  déclarations ,  or- 
donnances, &  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour, 
à  ne  les  appeler  que  Jîeurs  ;  &  meffieurs  du  cortfeil 
n'écrivent  jamais  à  un  évêque  que  monfitur. 

Les  ducs  &  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  fe  met- 
tre  en  pofîefïlon  du  monfeï^ncur,  La  grande  noblef- 
fe  ,  &  ce  qu'on  appelle  la  grande  robe ,  leur  refu- 
fent  tout  net  cette  diftinftion.  Le  comble  des  fuc- 
cès  de  l'orgueil  humain ,  eft  de  recevoir  des  titrés 
d'honneur  de  ceux  qui  croient  être  vos  égaux;  mais 
il  eft  bien  difficile  d'arriver  à  ce  point  :  on  trou- 
ve par-tout  l'orgueil  qui  combat  l'orgueil.  (2) 

(2)  Louis  XIV  a  décidé  que  la  nobleflenon  titrée  den- 
nerait  le  monfeigneur  aux  maréchaux  de  France,  &  elle 
s'y  eft  (bumife  fans  beaucoup  de  peine.  Chacun  efpère 
devenir  monfcigneur  à  fon  tour. 

Le  même  prince  a.  donné  des  prérogatives  particulières 
à  quelques  familles.  Celles  de  la  maifon  de  Lorraine  ont 
excité  peu  de  réclamations  ;  &  maintenant  il  eft  affez 
difficile  à  Torgueil  d'un  gentilhomme  de  fe  croire  abfolu- 
ment  l'égal  d'hommes  fortis  d'une  maifon  inconteftable« 
ment  fouveraine  depuis  fept  fiècles  ,  qui  a  donné  deux 
Reines  à  la  France,  qui  enfin  eft  montée  fur  le  trône  im- 
périal. 

Les  honneurs  des  maifons  de  Bouillon  &  de  Rohan  ont  - 
fouffert  plus  de  difHcultés.  On  ne  peut  nier  qu^elles  n*>aîent 
exifté  pendant  long-tems  fans  être  difttnguées  du  refte 
de  la  nobleffe.  D'autres  familles  font  parvenues  à  pofTé- 
der  de  petites  fouverainetés  comme  celle  de  Bouillon.  Un 
grand  nombre  pourrait  également  citer  de  grandes  allian- 
ces ;  &  fi  on  donnait  un  rang  diftingué  à  tous  ceux  que 
les  généalogifiesfont -defcendre  des  anciens  fouverains  de 
nos  provinces,  il  y  aur^t  prefque  autant  d'alteffes  que 
de  narquis'ou  de  comtes. 

Icuis  XIV  avait  ordonné  aux  fccrétaires  d'Etat  de  don- 
ner le  monfiigneur  5c  Valtejfe  aux  gentiishommes  de  ce» 
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Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres    gea* 
tils  hommes  leur  écriviffent  monfelgnew  ^  les   préfi* 
dens  •  à-mortier  en    demandèrent  autant  aux    avo- 
cats &  aut  procureurs.    On  a  connu  un  préfident 
qui  ne  voulut  pas  fe  faire -faigner  ,  parce  que  Ton 
chirurgien  lui  avait  dit  :  m  Monfieur ,  de  quel  bras 
»  voulez-vous  que  je  vous  faigne  ?  »  Il  y   eut  un 
vieux  confeiller  de  la  grand'chambre   qui    en   ufa 
plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dît  :  Mon/eîgneur^ 
monfieur  votre  fecrétaïre...  Le  confeiller   l'arrêta  tout 
court  :  «  Vous  avez  dit  trois  fottiies  en  trois  paro- 
»  les  ;  je  ne  fuis  point  monfelgneur  \  moi^  fecrétaire 
»  n'cft  point  ma/2/Zetfr,  c'eft  mon  clerc.   » 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  foit  monfeîgneur 
dans  la  nation  ;  comme  toutes  les  femmes,  qui 
étaient  autrefois  mademoifeUe ,  font  aâuellement 
madame.  Lorfqu'en  Efpagne  un  mendiant  rencon- 
tre-im  autre   gueux,  il  lui  dit  .-a  Seigneur,  votre 

deux  maifops  ;  mais  ceux  des  fecrétaires  d'Etat  qui  ont 
été  tirés  du  corps  de  la  nobleiTe  ,  fe  font  crus  difpeo- 
fés  de  cette  loi  en  quahté  de  gentilshommes.  Lcuvols  s*j 
foumit,  &  il  écrivit  un  jour  au  chevalier  àt  B^iullloni 

Mott/eigneur  ,  fi  votre  altejfe  ne  change  pas  de  conduite  ^  je 
lu  ferai  mettre  dans  un  eachoi.  Je  faii   avec   refpeSL^    &c. 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres 
où  on  ne  leur  àontït^zsXtmvnfeigneur^  Va/teffe  ^à  moins 
cpi*ils  n'aient  befoin  de  vous  ;  éc  la  noblefTe  leur  refufe 
lUin  &  l'autre  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  befoin  d'eux.  Quand 
un  gentilhomme  qui  a  un  peu  de  vanité  pafîe  un  aâe 
avec  eux,  il  leur  lailTe  prendre  tous  les  titres  qu'ils  veu* 
leot ,  mais  il  ne  manque^  pas  de  protefter  contre  ces  ti- 
tres chez  Ton  notaire.  La  vanité  a  deux  tonneaux ,  com* 
JDC  Jufiteri  okii»  le  bon  cil  fou  vent  bien  vide. 
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99  èourtolfit  a-t-e!le  pris  fon  chocolat  ?  »  Cette  ma- 
nière polie  de  «s'exprimer  élève  l'ame,  &  confcrve 
la  dignité  de  refpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de 
ces  chofes.  11  eft  bon  de  les  inculquer ,  pour  corri- 
ger au  moins  quelques  coq$-d*inde  qui  paflent  leur 
Vie  à  faire  la  roue, 

C  E  R  T  A  l  N  ,  C  E  R  T  I  T  U  D  £• 

J  E  fuis  certain  ;  j'ai  des  amis  ,  ma  fortune  eft  fiî- 
re  ;  mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ;  oa 
me  rendra  julVice;  mon  ouvrage  eft  bon,  il  fera 
bien  reçu  ;  on  me  doit,  on  me  payera  ;  mon  amant 
iera  fidèle,  il  Ta  juré;  le  minière  m'avancera,  il 
Ta  promis  en  paffant  :  toutes  paroles  qu'un  hom- 
me qui  a  un  peu  vécu  raye  de  fon  diâionnaire. 
-  Quand  les  juges  condamnèrent  Z<ï/?^Wtf,  UBrun^ 
Calas,  Sîrvcn  ^  Martin  y  Montbaîlli  ^  &  tant  d'au- 
tres ,  reconnus  depuis  pour  iniiocens ,  ils  étaient 
certains,  ou  ils  devaient  l'être,  que  tous  ces  infor- 
tunés étaient  coupables;  cependant  ils  fe  trompèrent. 

II  y  a  deux  manières  de  fe  tromper ,  de  mat  juger, 
de  s'aveugler:  celle  d'errer  en  homme  d'efprit,  & 
celle  de  décider  comme  un  fot. 

Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d'efprit  dans  l'af- 
faire de  Langlade;  ils  s'aveuglèrent  fur  les  apparences 
qui  pouvaient  éblouir  ;  i)s  n'examinèrent  point  aflTez 
les  apparences  contraires;  ils  fe  fervirent  de  leur  efprit 
pour  fe  croire  certains  que  Langlade  avait  commis 
MO  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  :  &  fus 
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cette  pauvre  certitude  incertaine  de  féiprit  humain 
un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la  queftion  ordi- 
naire &  e  xtraordinaire  ;  de-là  replongé  fans  fecours 
dans  un  cachot»  &  condamné  aux  galères  où  il  mou- 
rut ;  fa  femme ,  renfermée  dans  un  autre  cachor,  avait 
fa  fille  âgée  dç  fept  ans  ,  laquelle  depuis  époufa 
unconfeiller  au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  père  aux  gdlères ,  &  la  mère  au  banniflemenr. 

11  efl  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt ,  s'ils  n'avaient  été  certains.  Cependant,  dès 
le  tems  même  de  cet  arrêt ,  plufieurs  perfonnes  fa- 
vaient  que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre 
nommé  Gagnât^  aflbcié  avec  un  voleur  de  grand-che* 
xnin  :  &  Tinnocence  de  LangUdc  ne  fut  reconnue 
qu'après  fa  mort. 

Us  étaient  de  même  certains ,  lorfque ,  par  une  fen« 
tençe  en  première  infiance,  ils  condamnèrent  à  |Ia 
roue  l'innocent  le  Brun^  qui  par  arrêt  rendu  furfon 
appel  fut  brifé  dans  les, tortures ,  &  en  mourut. 

L'exemple  de  Calas  &  des  Sîrvcn  eft  aiTez  connus 
celui  de  Martin  Teft  moins.  C'était  un  bon  agricul** 
teur  d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  fcélérat  luî 
dérobe  ion  habit ,  &  va ,  fous  cet  habita  afTaûiner  fur 
le  grand-chemin  un  voyageur  qu'il  favait  chargé 
d'or ,  &  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft  aci 
cufé  ;  fon  habit  dépofe  contre  lui  ;  les  juges  re* 
gardent  cet  indice  comme  une  certitude.  Ni  la  con- 
duite paûée  du  prifonnier,  ni  une  nombreufe  famille 
qu'il  élevait  dans  la  vertu ,  ni  le  peu  de  monnaie 
trouvé  chez  lui,  probabilité  extrême  qu'il  n'avait 
point  volé  le  mort ,  rien  ne  peut  le  fauver.  Le  jugQ 
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fubalternefe  folt  un  mérite  de  fa  rigueur.  Il|condamne 
rkiftocent  à  être  roué;  &  par  une  fatalité  malheu- 
reu/e  ,  la  fentence  eft  confirmée  à  la  tournelle.  Le 
vlelUard  Afdm/z  eft  rompu  vif,  en  atteftantDiEU 
de  fon  innocence  Jufqu'au  dernier  ioupir.  Sa  famille  fe 
difperfe  ;  fon  petit  bien  eft  confifqué.  A  peine  fes 
membres  rompus  font-ils  expoiés  fur  le  grand-che- 
min ,  que  raflaflin  qui  avait  commis  le  meurtre  & 
le  vol,  eft  mis  en  prifon  pour  un  autre  crime;  il  avoue 
fur  la  roue,  à  laquelle  il  eft  .condamné  à  fon  tour  > 
que  c'eft  lui  feul  qui  eft  coupable  du  crime]  pour 
lequel  Martin  a  foufFert  la  torture  &  la  mort. 

Monîbaîlli ,  qui  dormait  avec  fa  femme  ,  eft  accufé 
d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa  mère ,  morte 
évidemment  d'apoplexie  :  le  confeil  d*Arras  con- 
damne Mj/2/^i2ii/i  à  expirer  fur  la  roue,  &  fa  femme 
à  être  brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue,  maïs 
après  que  MontbaïlU  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funeftes  qui 
font  -  gémir  fur  la  condition  humaine  ;  mais  gémif- 
fons  du    moins  fur  la  certitude  prétendue  que  les* 
juges  croient  avoir   quand  ils  rendent  de  pareilles 
ientences. 

Il  n'y  a  nulle  certitude ,  dès  qu'il  eft  phyfique- 
ment  ou  moralement  poffible  que   la  chôfe  foît  - 
autrement.  Quoi!  il  faut  une  démonftration  pour 
oferaflurer  que  la  furface  d'une  fphère  eft  égale  à  • 
quatre  fpis  Taire  de  fon  grand  cercle,  &  il  n'en 
faudra  pas  pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen  par 
un  fupplice  afireux  l 
Si  tel  eft  le  malheur  de  Thumanité ,  qu^on  foie 
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obligé  de  fe  contenter  d'extrêmes  probabilités  ;  il 
faut  du  moins  con(ulter  Tâge^le  rang,  la  conduitl^ 
de  Taccufé ,  Pintérét  qu'il  peur  avoir  eu  à  commettre 
le  crime ,  Tintérêt  de  fes  ennemis  à  le  perdre  ;  îl 
faut  que  chaque  juge  fe  dife  :  La  poftérité  ,  r£urop« 
entière  necoudamnera-t-elle  pas  ma  fentence?  dor« 
mirai-je  tranquille  ,  les  mains  teintes  du  fang  inno- 
cent ? 

PafTons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres  exenv 
plcs  d'une  incertitude  qui  conduit  droit  à  Terrcun 

Pourquoi  te  charges -tu  de  chaînes,  fanatique  Se 
malheureux  Santon}  Pourquoi  as-tu  mis  à  ta  vilaine 
vej'ge  un  gros  anneau  de  fer  ?-  Ceft  que  je  fuis 
certain  d'être  placé  un  jour  dans  le  premier  des  pa- 
radis à  côté  du  grand  prophète.  -  Hélas  !  mon  ami , 
viens  avec  moi  dans  ton  voifmage  au  mont* 
Athos;  &  tu  verras  trois  mille  gueux  qui  font  cer- 
tains que  tu  iras  dans  le  gouâre  qui  eft  fous  le 
pont  aigu  ,  &  qu'ils  iront  tous  dans  le  premieç 
paradis. 

Arrête ,  miférable  Veuve  malabare  !  ne  croîs  point 
ce  fou  qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à  ton  mari 
dans  les  délices  d'un  autre  monde ,  fi  tu  te  brûles  fur 
fon  bûcher -Non,  je  me  briderai;  je  fuis  certaine  de 
vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux;  mon  brame 
me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreufes ,  &  qui  aient 
UA  p^u  pus  de  vraifemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  CAriyîa/?Ae?— Vingt-huit  ans; 
j'ai  vu  fon  coatrat  de  mariage ,  foa  extrait-bap^ 
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tiftère  ,  je  le  coooais  dès  fon  enfance  ;  il  a  yingt- 
huir  ans,  î'en  ai  la  certitude,  j'en  fuis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  réponfe  de  cet  homme 
fi  9Ûr  de  ce  quHi  dit ,  &  de  vingt  autres  qui  confir- 
ment la  même  chofe ,  que  j'apprends  qu*on  a  anti- 
daté ,  par  des  raifons  fecrètes ,  &  par  un  manège 
fingulier ,  l'extrait  baptiftére.de  Chrijlopke.  Ceux  à 
qui  l'avais  parlé  n'en  favent  encore  rien  :  cepen- 
dant ,  ils  ont  toujours  la  certitude  de  ce  qui  n*eft 
pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière  avant 
le  tems  de  Copernic  :  Le  foleil  eft-il  levé  ?  s'eft-il 
«oyché  aujourd'hui  ?  tous  les  hommes  vous  au- 
raient répon(^u  :  Nous  en  avons  une  certitude  en- 
tière. Ils  étaient  certains ,  &  ils  étaient  dans  Ter- 
reur, 

Les  fortilèges  >  les  divinations ,  les  obfeflions ,  ont 
été  long-tems  la  chofe  du  monde  la  plus  certains 
aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  innom- 
brable de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles  chofes 
•  qu>i  ont  été  certains  I  Aujourd'hui  cette  certitude  eft 
,  un  peu  tombée. 

.Un  jeune -homme  qui  commence  à  étudier  la 

,  géométrie  vient  me  trouver  ;  il  n'en  eft  encore  qu'à 

la  définition  des  triangles.  N'êtes-vous  pas  cenaîn, 

lui  dis-je  ,•  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font 

égaux  à  deux  droits  ?  Il  me  répond  que  non-feule- 

.  ment  il  n'en  eft  point  certain ,  mais  qu'Q  n'a  pas 

.fnéme  d'idée  tiette  de  cette  propofition.  Je  la  luii 

démontre  ;  il  en  devient  alors  très-certain ,  &  il  le 

fera  jpour  toute  ia  vie» 
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Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres: 
elles  n'étaient  que  des  probabilités ,  &  ces  proba* 
bilités  examinées  font  devenues  des  erreurs  ;  mais 
la  certitude   mathématique  eft  immuable  &  éter^ 

'  nelle. 

'  Jexifte,  je  penfe  ,  je  fens  de  la  douleur;  tout 
cela  eft-il  auffi  certain  qu*une  vérité  géométrique? 
Oui ,  toutdouteur  que  je  fuis ,  je  l'avoue.  Pourquoi^ 
C*eft  que  ces  vérités  font  prouvées  par  le  ménie  prin- 
cipe qu*une  chofe  ne  peut  être  ,  &  n'être  pas  en 
même  tcms.  Je  ne  peux  en  même  tems  exifter  & 
n'exifter  pas ,  fentir  &  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne 

'  peut  en  même  tems  avoir  cent  quatre-vingts  degrés, 

*  qui  font  la  fomme  de  deux  angles  droits ,  &  ne  les 

*  avoir  pa^. 

La  certitude  phyfique  de  mon  exiftence»  de  mon 
fentiment»  &  la  cenitude  mathématique,  font  donc 
de  même  valeur,  quoiqu'elles  foient  d'un  genre 
différent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  fur 
les  apparences ,  ou  fur  Ijcs  rapports  unanimes  que 
nous,  font  les  hommes* 

Mais  quoi,  me  dites-vous, n'êtes- vous  pas  -cer- 
tain que  Pékin  exifte  ?  n'avez-vous  pas  chez  vous 
des  étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de  différens  pays, 
de  différentes  opinions ,  &  qui  ont  écrit  Violemment 
les  uns  contre  les  autres ,  en  prêchant  tous  la  vé- 
rité à  Pékin ,  ne  vous  ont  -  ils  pas  affuré  de  Texîf- 
tence  de  cette  ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'eft  extrême- 
ment probable  qu'il  y  avait  alors  une  vflle  de  Pe- 
km  9  mais  je  ne  voudrais  point  parier  ma  vie  qu« 
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cette  ville  exifte  ;  &  je  parierai  quand  on  voudra 
ma  vie ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Diâionnaire  encyclopédi- 
que une  chofe  fort  plaifante  :  on  y  foutienta  qu^uh 
bomme  devrait  être  auffi  sûr  ,  aufli  certain  que  le 
maréchal  de  Saxe   eft  reiTufcité  ,  fi  tout  Paris  le 
lui  difait ,  qu^il  eft  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  a 
gagné  la  bataille  de   Fontenôi ,  quand  tout  Paris 
le  lui  dit.  w  Voyez,  je  vous  prie,  combien  ce  rai- 
fonnement  eft  admirable;  je  croi^tout  Paris  ,  quand 
il  me  dit  une  chofe  moralement  poiEble;  donc  je  dois 
croire  tout  Paris ,  quand  il  me  dit  une  <ihofe  morale- 
ment &  phyfiquement  împoffible. 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  voulait 
rire,  &  que  l'autre  auteur  qui  s'extafie  à  la  fin  de 
cet  article,  &  écrit  contre  lui-même  ,  voulait  rire 

auffi.  n 

Pour  nous,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit  Ejiftion- 
naire  que  .pour  foire  des  queftions,  nous  fommes 
bien  loin  d'avoir  de  la  certitude» 

(*)  Voyez  l'article  Certitude  ,  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique. 
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^N  n^envifage  point  ici  dans  Cifàr  le  mari  de  xzvx 
de  femmes  &  la  femme  de  tant  d'hommes  ;  le  vain- 
queur de  Pompée  &  des  5c/;»/oAf  ;  Técrivain  faryrique 
qui  tourne  Citon  en  ridicule  ;  le  voleur  du  tréfor 
public  qui  fe  fervit  de  l'argent  des  Romains  pour 
aflervir  les  Romains  ;  le  triomphateur  clément  qui 
pardonnait  aux  vaincus;  le  (avant  qui  réforma  le  ca- 
lendrier; le  tyran  &le  père  de  fa  patrie,  aflaffiné 
parfes  amis  &  par  fon  bâtard.  Ce  n'eA  q^i'en  qualité 
de  defcendant  des  pauvres  barbares  fubjugués  par 
lui ,  que  je  confidère  cet  homme  unique. 

Vous  nepaffez  point  par  une  (eule  ville  de  France, 
ou  d'Efpagnie  »  ou  des  bords  du  Rhin  ,  ou  du  rivage 
d'Angleterre  vers  Calais,  que  vous  ne  trouviez  de 
bonnes-gens  qui  fe  vantent  d'avoir  eu  Céfar  chez  eux. 
Des  bourgeois  de  Douvres  font  perfuadés  que  Céfara 
bâti  leur  château  ;&  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  châtelet  eft  un  de  fes  beaux  ouvrages* 
Plus  d'un  feigneur  de  paroifle  en  France  montre 
une  vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier  ;  &  dit 
que  c'eft  Cêfar  qui  a  pourvu   au  logement  de    fes 
pigeons.  Chaque  province  difpute  à  fa  voifme  l'hofl-     . 
neur  d'être  la  première  en  date  à  qui  Cejar  donna  Us 
étrivières  ;  c'eft  par  ce  chemin, non  par  cet  autre, 
qu'il  paffa  pour  venir  nous  égorger ,  &  pour  caref- 
fer  nos  femmes  &  nos  filles,  pour  nous  impofer 
des  lois  par  interprètes ,  &  pour  nous  prendre  le 
très-peu  d'argent  que  nous  avions. 

Les 
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Les  Indiens  font  plus  (kges  :  nous  avons  vu  qu'ils 
iavent  confufément  qu'un  grand  brigand ,  nommé 
Alexandre  y  paS^  chez  eux  après  d^autres  brigandsi; 
&  ils  n'en  parlent  prefque  jamais* 

Un  antiquaire  Italien  »  en  paflant  il  y  a  quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne,  fut  tout-émerveillé 
d^entendre  les  favans  de  Vannes  s'enorgueillir  du 
féjourdeCe/tfrdans  leur  ville,  u  Vous  avez  fans-doute, 
leur  dit-il,  quelques  monuœens  de  ce  grand-homme? 
—Oui ,  répondit  le  plus  notable:  nous  vous  montre- 
rons Tendroit  oîi  ce  héros  fit-pendre  tout  le  fénat 
de  notre  province  au  nombre  de  fix  cents. 

v  Des  ignorans ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
Kerantrait  une  centaine  de  poutres,  en  1755 ,  avan- 
.  cèrent  dans  les  journaux  que  c'étaient  des  reftes 
d'un  pont  de  Céfar;  mais  je  leur  ai*  prouvé  daps 
ma  diifertation  de  17^6,  que  c'étaient  les  potences 
où  ce  héros  avait  fait-attacber  notre  parlement.  Où 
font  les  villes  en  Gaule  qui  puiffent  en  dire  autant? 
Nous  avons  le  témoignage  du  grand  O/^r  lui-même  : 
il  dit  dans  Tes  Commentaires  que  nous  Jbmmes-  încon- 
ftans ,  &  que  nous  préférons  la  liberté  à  la  fervîtude,  U 
nous  accufe  {a)  d'avoir  été  aflez  infolens  pour  pren- 
dre des  otages  des  Romains  à  qui  nous  en  avions 
donné  ;  &  de  n'avoir  pas  voulu  les  rendre  à  moins 
^u*on  ne  nous  remit  les  nôtres.  U  nous  apprit  à 
vivre. 

— Tl  fit  fort  bien  ,  réoliqua  le  virtuofe,  fon  droît 
était  inconteAable.  On  le  lui  disputait  pouitant.  Car 
lorfqu'il  eut  vaincu  les  SuiiTes  émigrans ,  au  nombre 

{a)  Di  hiUo   GaWco.\:}iA\U 
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de  trois  cents  foixantc-&-huit  mille  »  &  quTl  n'en 
refta  plus  que  cent  dix  raille ,  vous  favez  qu*il  eut 
une  conférence  en  Al  lace  avec  ArioviJU ,  roi  ger- 
main ou  allemand;que  cet  Ariov'ifle  lui  dît  :  «  Je  viens 
y>  piller  les  Gaules  ,  &:  je  ne  foufFrlrai  pas  qu'un  au- 
»  tre  que  moi  les  pille.  »>  Après  quoi  ces  bons  Ger- 
mains ,  qui  étaient  venus  pour  dévafter  le  pays, 
mirent  entre  les  main«î  de  leurs  forcières  deux  che- 
valiers romains, ambafiadcurs  de  Céfar^Si  ces  for- 
cî^res  allaient  les  brûler  &  les  facrifier  à  leurs 
Dieux  »  lorfque  Ce  far  vint  les  délivrer  par  une  vic- 
toire. Avouons  que  le  droit  était  égal  des  deux  côtés  ; 
&  Tache  a  bien  raifon  de  donner  tant  d'éloges  aux 
mœurs  des  anciens  Allemands  n 

Cette  converfation  fit-naître  une  dîfpure  affez  vi- 
ve entre  les  favans  de  Vannes  &  l'antiquaire.  PIu- 
lieurs  Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  ver- 
tu des  Romains, d'avoir  trompé  toutes  les  nations  ée^ 
Gaules  l'une  après  l'autre  ,  de  s'être  fervi  d'elles 
tour-à-tour  pour  leur  propre  ruine , d'en  avoir  maf- 
facré.  un  quart ,  &  d'avoir  réduit  les  trois  autres 
quarts  en  fervitude. 

M  Ah  !  rien  n'eft  plus  besu,  répliqua  î'a n tiqua îrd; 
'ai  dans  ma  poche  une   médaille  à   fleur  de  coin ,    i 
qui"  repréfente  le  triomphe  de  Céfar  au  Capirole  ; 
c'eil  une  des  mieux  confervées.  »  II  montra  fa  mé- 
daille. Un  Breton  un  peu  brufque  la  prit  &  la  jeta    ' 
dans  la  rivière.  «  Que  ne  puis- je ,  dît-il ,  y  noyer  tous    j 
ceux   qui  fe  fervent  de  leur  puiflance  &  de  leur    j 
^^reffe  pour  opprimer  les  autres  hommes  1  Rome 
autrefois  nous  trompa,  nous  défunit,  nous  mailà'    I 
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cra  ,  nous  enchaîna.  Et  Rome  ,  aujourd'hui  >  difpoife 
encore  dô  plufieurs  de  nos  bénéfices*  £â-il  poitible 
que  nous  ayons  été  fi  long-tems  &  en  tant  de  fa- 
çons pays  d'obédience  ?» 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  conVerfation  de 
l'antiquaire  Italien  &  du  Breton  ;  c'eft  que  Pmot 
4t  Ahîancourt  ^  le  tradufteur  des  Commentaires  de  Cc- 
/ar ,  dans  fon  épître  dédicatoire  au  grand  Condé ,  lui 
dit  ces  propres  mots  :  Ne  vous  fcmbU-t-il  pas  ^Mo/i" 
/eign^ur ,  que  vous  l'j^i^  la  vie  d'un  philo fophe  chrétien-i 
Quel  philofophe  chrétien  que  Céfarl  je  m'étonne 
qu*on  n'en  ait  pas  fait  un  faint.  Les  fefeurs  d*épi- 
tres  dédicatoires  diient  de  belles  chofes ,  &  fort 
à  propos. 

F  j  N  du  Toms  II. 
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